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LES  RÉFUGIÉS  FRANÇAIS  DANS  LE  PAYS  DE  VAUD 
ET  PARTICULIÈREMENT  A  VEVEY 

LA  FAMILLE  DE  ROCHEGUDE  (I) 

Entre  les  familles  qui  se  sont  fixées  à  Vevey,  il  en  est  plu- 
sieurs dont  riiistoire,  soit  avant  leur  émig'ration,  soit  depuis 
leur  établissement  en  Suisse,  offrirait  sans  doute  un  véritable 
intérêt.  Les  circonstances  qui  ont  accompagné  leur  sortie  hors 
du  royaume,  présentaient  plus  d'une  scène  émouvante  qui 
manifesterait  comme  à  l'œil  les  miséricordieuses  dispensations 
de  Dieu.  Mais  nous  n'avons  de  détails  un  peu  circonstanciés 
que  sur  un  fort  petit  nombre  d'entre  elles.  Si  donc  nous  al- 
lons fixer  plus  spécialement  notre  attention  sur  l'une  de  ces 
familles  en  particulier,  ce  n'est  point  par  la  raison  qu'elle  por- 
tait un  nom  plus  illustre  que  beaucoup  d'autres;  c'est  seule- 
ment parce  que  nous  avons  pu  réunir  à  son  sujet  des  indica- 

(1)  Fragment  du  mémoire  qui  a  partagé  le  prix  avec  l'essai  sur  Louvois  et  la 
Révocation  de  VEdit  dp.  Nantes  [Bull,  do  mai,,  p.  227-229). 
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lions  plus  nombreuses  qui,  outre  leur  intérêt  propre,  en  ont 
un  spécial  pour  la  ville  de  Vevey. 

Les  Eocheg-ude  étaient  une  des  brandies  de  la  noble  mai- 
son de  Barjac,  l'une  des  plus  considérables  du  Languedoc. 
Le  village  de  Eochegude,  situé  à  peu  de  distance  de  Saint- 
Jean  de  Marvejols,  ancien  diocèse  d'Uzès  (Gard),  occupe  une 
situation  des  plus  pittoresques  sur  la  rive  droite  du  Cèse.  Les 
maisons,  bâties  sur  une  colline  escarpée,  s'élèvent  en  gradins 
superposés,  au  milieu  de  magnifiques  noyers.  Dans  la  partie 
supérieure  et  dominant  toute  la  contrée  environnante ,  se 
trouve  le  vieux  cliâteau,  berceau  de  la  famille  dont  nous  al- 
lons suivre  les  destinées.  A  l'époque  de  la  révocation  le  véné- 
rable chef  de  la  famille,  Charles  de  Barjac,  marquis  de  Eoche- 
gude,  fut  arrêté  dans  son  château  par  ordre  du  roi  et  relégué 
à  Mirepoix.  Son  fils  aîné,  Jean,  saisi  en  même  temps  que  lui, 
fut  envoyé  en  exil  à  Viviers,  où  il  eut  à  lutter  contre  des  mis- 
sionnaires qui  s'efforcèrent  de  le  convertir  au  catholicisme, 
m,ais  sans  succès.  îl  rapporte  à  ce  sujet,  dans  une  lettre  à  l'his- 
torien Elle  Benoît,  qu'il  reçut  là  de  fréquentes  visites  d'un 
M.  Couderc,  membre  pendant  trente  ans  des  synodes,  et  qui, 
nouveau  réuni,  travaillait  à  am^ener  ses  anciens  frères  à  sui- 
vre son  déplorable  exemple,  A  la  suite  d'une  de  ces  tentatives, 
et  après  un  entretien  qui  avait  duré  sept  heures,  le  visiteur,  à 
bout  d'arguments,  dit  au  fidèle  captif  :  «  Je  ne  vous  verrai 
plus  que  vous  ne  soyez  bon  catholique.  »  A  quoi  M.  de  Ro- 
cheg'ude  répondit  en  riant  :  «  Vous  allez  donc  faire  un  bien 
long'  voyage!  »  Deux  heures  après  Couderc  tombait  mort 
d'apoplexie,  et  le  prisonnier  qui  était  loin  de  penser  que  ses 
paroles  eussent  un  caractère  aussi  prophétique,  fut  profon- 
dément impressionné  de  cet  incident.  Irrités  de  sa  résistance 
si  ferme  à  tous  leurs  arguments,  ses  adversaires  sollicitèrent 
contre  lui  d'autres  voies  de  conversion.  On  le  jeta  en  prison  à 
Aigues-Mortes,  dans  cette  tour  de  Constance,  célèbre  par  les 
souffrances  qu'y  endurè^^ent  un  si  g-rand  nombre  de  pieuses 
femmes  protestantes  jusques  en  1769.  Rendu  bientôt  très- 
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malade  par  son  séjour  dans  cette  triste  demeure,  il  fut  trans- 
féré, grâce  à  l'intercession  de  ses  parents,  craignant  pour  sa 
vie,  dans  la  citadelle  de  Montpellier,  puis  de  là  plus  tard  en- 
core, il  fut  conduit  dans  la  prison  de  Pierre-Cise  (1),  d'où  l'on 
pouvait  croire  qu'il  ne  sortirait  plus,  car  cette  Bastille  lyon- 
naise était  alors  réservée  aux  criminels  d'Etat.  Pendant  cette 
dure  captivité,  qu'il  supporta  avec  une  énergie  et  une  fidé- 
lité toute  chrétienne,  il  songeait  avec  angoisse  à  sa  famille 
dont  il  ignorait  le  sort.  Ses  deux  nlles,  enlevées  à  leur  mère, 
avaient  été  enfermées  dans  un  couvent  à  Bagnols  (Gar^i)  ;  ses 
deux  fils  étaient  entre  les  mains  des  Jésuites  à  Beaucaire.  Sa 
dig-ne  épouse,  demeurée  seule,  avait  dû  fuir  dans  les  monta- 
gnes, pour  se  soustraire  aux  reclierclies  de  ses  persécuteurs, 
mais  ceux-ci  la  découvrirent  bientôt  sous  des  vêtements  de 
bergère.  Eeconnue,  trahie  sans  doute,  cette  infortunée  vic- 
time de  l'intolérance  fut  jetée  dans  un  couvent  de  Nîmes.  Mais 
là  sa  fidélité  à  l'Evangile  amena  sa  délivrance.  Un  jour  que 
l'évèque  était  venu  visiter  les  religieuses  :  c(  Otez-nous  cette 
dame,  lui  dit  Tabbesse,  ou  elle  rendra  tout  le  couvent  hugue- 
not. »  Cette  parole  eut  pour  Madame  deRochegudeun  effet  plus 
heureux  que  l'abbesse  ne  l'avait  sans  doute  pensé.  L'ordre 
vint  bientôt  après  de  la  mettre  en  liberté,  et  on  la  fit  trans- 
porter en  litière  à  Genève.  De  là  elle  passa  à  V evej,  où  elle 
eut  l'immense  joie  de  retrouver  son  mari,  qui,  délivré  comme 
elle,  était  sorti,  ainsi  qu'ils  en  rendaient  grâce  à  Dieu,  «  par 
la  bonne  porte,  »  c'est-à-dire,  sans  avoir  faibli  devant  la  per- 
sécution. M.  de  Rocheg'ude  avait  été  libéré,  ainsi  que  son 
vieux  père,  dans  un  moment  où  la  rigueur  de  Louis  XIV  s'é- 
tait quelque  peu  relâchée  et  avait  permis  que  la  dure  prison 
se  changeât  en  exil,  en  faveur  des  victimes  trop  fermement 
attachées  à  leur  foi  pour  que  l'on  pût  espérer  de  les  voir 

(1)  C'est  dans  celte  prison  de  Pierre  Gise,  ou  Scise^  on  Eticise  [Pefrn  mcùa) 
que  Cinq-Mars  et  son  ami  de  Thou  lurent  (ici.cnns  à  l'époque  de  leur  conspiraliou 
contre  Richelieu,  en  1042.  ils  n'en  sortirent  (lue  pour  être  exécutés  sur  la  jdacf; 
des  Terreaux.  Lorsque  le  peuple  de  Paris  renversa  la  Bastille,  en  1789,  celui  de 
Lyon  (Conrjmune  affranchie)  abattit  le  château  de  Pierre-Citje. 
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enfin  céder  aux  moyens  ordinaires  de  contrainte  ou  de  séduc- 
tion. Le  passe-port  qui  lui  fut  délivré  à  cette  occasion,  portant 
l'ordre  du  roi  de  le  faire  conduire  sur  terre  de  Genève,  avec 
défense  absolue  de  rentrer  jamais  dans  le  royaume,  était  sanc- 
tionné par  la  signature  de  «  l'archevêque  de  Lyon,  primat  de 
France,  commandant  des  ordres  du  roy  et  son  lieutenant-gé- 
néral au  gouvernement  du  Lyonnois.  »  Il  était  daté  du 
20  avril  1688(1). 

Combien  de  temps  les  deux  époux,  dignes  confesseurs  de  la 
vérité,  séparés  par  la  violence,  avaient-ils  été  l'un  pour  l'autre 
le  sujet  d'une  angoisse  mortelle?  La  relation  que  nous  avons 
en  main  ne  nous  permet  pas  de  le  déterminer  exactement, 
non  plus  que  les  motifs  qui  leur  avaient  fait  choisir  Vevey 
pour  lieu  de  refuge.  Toutefois  nous  savons  par  M.  de  Roche- 
g'ude  lui-même  que  €e  fut  un  an  et  demi  après  sa  sortie  de 
France,  que  sa  femme  fut  arrêtée  et  mise  au  couvent.  D'où 
l'on  est  conduit  à  inférer  que  ce  fut  vraisemblablement  dans 
le  courant  de  l'année  1690,  qu'ils  eurent  le  bonheur  de  voir 
cesser  leur  douloureuse  séparation. 

M.  et  Madame  de  Rochegude  n'étaient  pas  cependant  au 
bout  de  leurs  angoisses.  Réunis  par  la  bonté  de  Dieu  à  d'au- 
tres membres  de  leur  famille,  qui  avaient  pu  venir  les  joindre 
à  Vevey,  ils  sentaient  encore,  en  gémissant,  leurs  quatre  en- 
fants dans  cette  fournaise  dont  ils  connaissaient  les  horreurs. 
Mais  Celui  en  qui  ils  avaient  cru,  leur  avait  préparé,  à  cet 
égard  aussi,  une  pleine  délivrance  que  leur  foi  dut  cependant 
attendre  quelque  temps  encore. 

Dès  qu'ils  eurent  appris  que  leurs  deux  fils,  ayant  achevé 
leurs  études  sous  les  Jésuites,  étaient  rentrés  àRochegude,  ils 
se  hâtèrent  de  leur  écrire  par  l'entremise  d'amis  fidèles  et  dé- 
voués. Mais  leurs  lettres  ne  firent  pas  immédiatement  sur  ces 
jeunes  esprits  toute  l'impression  désirée.  L'attrait  du  monde, 

(1)  Une  copie  s'en  trouve  conservée  dans  une  lettre  adressée  de  Vevey  par 
M.  de  llochegude  à  l'historien  Klie  Benoit,  le  3/18  avril  1698.  (Voyez  Pajder? 
rVA.  Court.,  48.) 
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de  ce  monde  nouveau  pour  eux,  à  la  sortie  du  collège,  les 
enlaçait  encore.  Le  plus  jeune  cependant,  touché  le  premier, 
partit  sans  rien  dire  à  son  frère  et  vint  en  Suisse  rejoindre  ses 
parents.  La  joie  de  cette  réunion  fut,  hélas  !  bientôt  changée 
en  deuil  par  la  mort  de  ce  jeune  homme,  qui  n'avait  été  rendu 
à  son  père  et  à  sa  mère,  que  pour  leur  être  sitôt  enlevé. 
Mais  leur  foi  les  soutint  et  ils  purent  rendre  gTâces  de  ce  que 
cet  enfant  «  qu'ils  avaient  comme  deux  fois  engendré,  avait 
été  si  miséricordieusement  retiré  du  milieu  de  l'épreuve,  pour 
échanger  cet  asile  terrestre,  qu'il  était  venu  chercher  auprès 
d'eux,  contre  le  refuge  éternel  dans  le  sein  de  son  Sauveur  et 
de  son  Père  céleste.  »  Cette  mort  fit  impression  sur  le  frère 
aîné,  qui  se  disposa  à  partir  ;  c'est  du  moins  ce  qu'il  écrivait. 
Cependant  il  tardait  encore;  il  ne  pouvait  s'arracher  au 
m.onde  ;  il  balançait  entre  le  ciel  et  la  terre.  Jeune^  dans  l'ai- 
sance, doué  d'un  extérieur  agréable,  flatté  par  le  pouvoir  qui 
cherchait  à  le  gagner  par  la  perspective  d'une  position  dans 
l'armée  ou  d'un  mariage  avantageux,  il  était  entouré  de  sé- 
ductions bien  dangereuses.  La  gjâce  triompha  cependant,  et 
les  prières  de  ses  parents  furent  exaucées.  Affranchi  des 
liens  qui  menaçaient  de  l'enserrer  pour  toujours,  le  jeune 
Rochegude  part  un  beau  jour,  sans  passe-port,  sans  biens,  sans 
ressources  matérielles,  et  arrive  auprès  des  siens,  plus  heu- 
reux que  jamais  dans  l'exil  et  dans  la  misère,  édifiant  tous 
ceux  qui  étaient  les  témoins  de  cette  sainte  joie.  Avec  quel 
amour,  avec  quelles  actions  de  grâces  les  bras  paternels  n'ont- 
ils  pas  accueilli  ce  tison  retiré  du  feu  ! 

La  délivrance  des  jeunes  filles  fut  plus  merveilleuse  encore. 
Retenues  dans  un  couvent  qu'il  ne  dépendait  pas  d'elles  de 
quitter,  elles  y  demeurèrent  quatorze  ans  avant  qu'on  pût 
parvenir  à  les  faire  sortir.  Arrachées  du  sein  maternel  dès 
leur  bas  âge,  les  pauvres  enfants  n'avaient  de  relations  avec 
leurs  parer ts  qu'au  moyen  d'une  amie  de  la  famille,  personne 
dévouée  qui,  n'étant  point  suspecte  à  l'abbesse,  ménagea  si 
bien  ce  commerce  secret  qu'il  ne  fut  connu  qu'après  leur 
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sortie  du  couvent.  Voici  par  quelles  dispensations  providen- 
tielles eut  lieu  leur  délivrance.  Nous  allons  la  raconter  en  em- 
pruntant les  termes  mêmes  de  la  relation  que  nous  suivons, 
relation  écrite  par  un  membre  de  la  famille, 

c(  L'abbesse  leur  permettait  de  temps  en  temps  d'aller  voir 
une  parente  très-proche,  qui  étoit  dans  la  ville  ;  mais  elle  ne 
les  laissoit  point  partir  sans  les  mettre  entre  les  mains  d'une 
g-arde,  à  qui  elle  ordonnoit  de  ne  les  point  quitter^  et  de  les 
ramener  au  plus  tôt.  Un  jour  que  l'abbesse  était  au  parloir, 
fort  occupée,  elles  viennent  demander  la  permission  d'aller 
voir  leur  parente  ;  madame  l'abbesse  oublie  dans  ce  moment, 
heureux  moment  !  elle  oublie  de  faire  appeler  la  g-arde. 
c(  Allez,  dit-elle,  et  prenez  votre  garde,  y)  Elles  prennent 
leurs  coëffes  bien  vite  et  la  fuite  en  mesme  temps,  et  s'en 
vont  trouver  la  fidèle  g'arde  (lisez  :  amie)  leur  confidente,  "qui 
partit  sur-le-champ  avec  elles  dans  une  litière  de  retour  pour 
Nismes,  oii,  étant  arrivées,  elles  s'en  viennent,  à  l'insçu  du 
muletier,  chez  une  dame,  bonne  amie  de  la  maison,  qui  les 
reçut  avec  joye.  Elles  dem^u^ent  cachées  tout  le  lendemain 
chez  elle.  Cependant  l'abbesse,  alarmée  de  ne  les  point  voir 
revenir  au  couvent,  les  fait  chercher  dans  la  ville,  et  ayant  sçu 
qu'elles  avaient  pris  le  chemin  de  Nismeselle  envoyé  un  cour- 
rier toute  la  nuit  à  l'évesque  pour  l'informer  de  ce  qui  se 
passe.  Le  prélat  fait  faire  une  exacte  recherche  dans  les  mai- 
sons. On  vient  dans  celle  où  elles  étaient.  La  dame,  sans  s'é- 
tonner, fait  ouvrir  toutes  les  portes,  et  donne  ordre  à  l'oreille 
de  faire  descendre  les  demoiselles  dans  un  puits  à  plain-pied 
de  la  maison,  sans  profondeur  et  sans  eau.  Elles  y  entrent,  et 
l'on  ferme  le  puits  avec  quatre  planches.  L'aînée,  voyant  un 
crapaud  dans  le  fond  du  puits  :  «  Ah  î  ma  sœur^  dit-elle,  voilà 
un  méchant  présagée  !  »  L'autre,  en  marchant  sur  cet  insecte  : 
c(  Hé  bien,  ma  sœur,  voilà  le  présage  ôté.  »  On  remarque  cet 
endroit  pour  faire  voir  le  courage  de  ces  jeunes  filles.  On  les 
fit  remonter  hors  du  puits,  après  que  les  visiteurs  furent  sor- 
tis. Le  lendemain  au  matin,  sous  la  conduite  d'un  bon  guide, 
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on  les  fait  partir  à  cîieval,  habillées  en  paysannes,  avec  la  de- 
moiselle qui  les  avait  si  bien  adressées.  Elles  arrivent  heureu- 
sement à  Genève  ;  de  là  dans  Vevay,  chez  leur  père,  sans  se 
faire  connaître.  La  mère  fut  la  première  qui  reconnut  sa  nlus 
"jeune  fille.  c(  Voilà  notre  chère  enfant,  »  dit-elle  à  son  mari 
avec  un  transport  de  jôye.  «  Voici  l'autre,  »  ajouta  l'aînée  en 
se  jettant  sur  le  col  de  sa  mère.  On  s'embrass^  de  part  et 
d'autre  sans  dire  mot  :  les  grandes  joyes  comme  les  grandes 
douleurs  parlent  peu.  Toute  la  ville  en  foule  vint  à  la  m^aison 
témoigner  la  part  qu'ils  prenoient  à  notre  joye.  Elle  fut 
grande,  plus  grande  encore,  lorsque  le  père  et  la  mère  s'aper-- 
curent  que  leurs  filles  n'avoient  ni  l'esprit  ni  le  cœur  g'âtés. 
c(  Celui  qui  est  né  de  Dieu,  dit  saint  Jean,  le  malin  ne  le  touche 
«  point.  » 

L'auteur  de  ce  récit,  que  nous  avons  scrupuleusement  re- 
produit, était  le  propre  frère  du  marquis  de  Rochegude,  l'on- 
cle des  deux  jeunes  voyageuses,  témoin  de  la  scène  si  émou- 
vante de  leur  arrivée.  Qui  ne  se  joindrait  à  lui  pour  admirer 
que  ces  jeunes  filles,  après  quatorze  années  de  séjour  dans  le 
couvent,  n'aient  eu  ni  l'esprit  ni  le  cœur  changés  ;  que,  sépa- 
rées d'une  manière  si  absolue  de  leurs  parents,  privées  dès 
leur  tendre  enfance  de  l'influence  de  la  maison  paternelle,  elles 
aient  pu  résister  aux  séductions  de  tout  genre  employées  par 
les  religieuses  pour  gagner  leur  confiance,  aux  habitudes  du 
couvent,  aux  instructions  qui  leur  étaient  données  dans  le  sens 
catholique,  au  savoir-faire  de  prêtres  intéressés  à  pouvoir  se 
glorifier  de  leur  conversion  ?  Comment  ne  pas  reconnaître  dans 
leur  persévérance  au  milieu  de  tant  de  difficultés,  une  force  qui 
ne  vient  pas  de  l'homme?  Et  que  ne  nous  révèle  pas  ce  fait  sur 
les  lettres  écrites  par  leur  famille,  sur  les  instructions  secrètes 
données  sans  doute  par  la  vénérable  parente  qu'elles  allaient 
parfois  visiter,  et  par  la  fidèle  amie  charg-ée  de  veiller  sur  elles  ? 
Qui  ne  sentirait  les  soins  paternels  de  Dieu,  dans  le  dévoue- 
ment entier  de  cette  dernière,  qui  se  trouve,  elle  aussi,  prête  à 
partir  et  à  tout  quitter  h  l'heure  même  où  la  porte  du  couvent 
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s*est  ouverte  enfin  pour  ses  protégées,  dans  ie  succès  de  leur 
faite  à  Nîmes,  puis  de  leur  voyage  qui  dut  être  si  difficile  et 
si  périlleux  jusque  dans  notre  patrie  ?  Ah  !  si  l'une  de  ces  let- 
tres parties  de  Vevey,  pour  pénétrer  mystérieusement  dans  le 
monastère  de  Bagnols,  nous  eût  été  conservée,  nous  aurions 
certainement  pu  y  constater  cette  fermeté  de  principes  et  cette 
forte  éducation  chrétienne,  qui  avaient  donné  à  ces  jeunes 
filles  une  telle  énergie  et  une  si  grande  fidélité  à  l'Evangile, 
en  maintenant  dans  leurs  cœurs  un  tel  amour  pour  ce  père  et 
cette  mère  qui  gémissaient  loin  d'elles  dans  l'exil  ! 

Mais  revenons  à  l'auteur  de  notre  récit.  Après  avoir  parlé 
de  la  famille  de  son  frère,  il  donne  aussi  quelques  détails  sur 
ce  qui  le  concernait  lui-même.  Le  général  Montclax,  sous  le 
commandement  duquel  il  servait  en  Alsace,  dans  le  régiment 
de  Champagne,  ayant  échoué  dans  la  tentative  de  le  séduire 
par  l'appât  des  honneurs  pour  le  faire  changer  de  religion, 
reçut  l'ordre  de  le  faire  arrêter  à  Brissac  et  de  le  faire  mettre 
en  prison.  Cette  injonction  était  ainsi  conçue  :  «  Le  roy  donne 
mille  livres  de  pension  à  tels  et  tels  et  l'assurance  du  premier 
régiment  vacant.  Mais  pour  Eochegude,  qui  persiste  à  être 
opiniâtre,  le  roy  nous  ordonne  de  l'envoyer  en  prison  à  Lands- 
croon  jusqu'à  nouvel  ordre.  »  —  «  Je  suis  prest  d'obéir,  ré- 
pondit le  courag-eux  officier  ;  en  prison  et  à  la  mort,  si  le  roy 
le  veut,  le  roy  est  le  maître.  »  Conduit  sous  bonne  escorte  à 
Landscroon,  le  prisonnier  fut  mis  dès  le  lendemain  par  le 
gouverneur  Siffrédy,  en  présence  de  quelques  moines,  qu'il 
renvoya ,  nous  dit-il ,  en  quatre  paroles  :  a  Messieurs ,  leur 
dis-je,  je  sçais  votre  religion  et  la  mienne;  je  suis  ici  pour 
souffrir  et  non  pas  pour  disputer  :  retirez-vous,  vous  n'avez 
rien  à  faire  avec  moi.  —  Je  me  suis  toujours  bien  trouvé  de 
parler  franchement  à  ces  gens-là  et  de  leur  ôter  d'abord 
toute  espérance.  »  Au  bout  de  trois  mois  Rochegude  fut 
transféré  dans  les  prisons  du  fort  Saint- André,  près  de  Salins. 
Le  commandant  du  fort,  La  Barthe,  homme  dur,  dévoué 
aux  Jésuites,  le  fit  jeter  dans  une  prison  obscure,  où  il  était 
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mal  couché  et  mal  nourri,  et  lui  fit  subir  de  nombreuses  vexa- 
tions. 

Mais  Dieu  lui  avait  préparé  par  sa  miséricorde  un  précieux 
soulagement  dans  son  infortune.  Dans  le  temps  qu'il  était  le 
plus  mal  traité,  trois  gentilshommes  du  Poitou,  MM.  de  Mon- 
roy,  de  Marconnay  (1)  et  de  Vezansay,  fermes  confesseurs  de  la 
vérité,  furent  tranférés  des  prisons  de  Pierre-Cise  dans  celles 
du  fort  Saint- André.  Le  commandant  les  logea  dans  une  pièce 
voisine  de  celle  qu'occupait  Eocheg'ude,  et  séparée  de  cette 
dernière  par  une  simple  cloison  de  plâtre.  A  peine  entrés  dans 
leur  cellule,  ces  fidèles  disciples  de  Jésus  se  mettent  à  chanter 
avec  joie  ces  paroles  du  psaume  XXXIV.  «  Jamais  ne  cesserai 
de  magmifier  le  Seigneur.  »  Nous  ne  résistons  pas  à  citer  en- 
core ici  textuellement  notre  narrateur,  ce  Ce  chant  fut  moi  un 
chant  bien  mélodieux,  comme  un  baume  bien  doux  qui  réjouis- 
sait mon  cœur  et  me  fortifiait. 

c(  Ma  joie  fut  encore  plus  grande,  lorsque  frappant  doucement 
à  la  muraille,  ces  braves  athlètes  approchent  :  —  Vous  êtes, 
Messieurs,  leur  dis-je,  de  la  religion  :  votre  langage  vous 
donne  à  connoître.  —  Oui,  par  la  grâce  de  Dieu,  dirent-ils. 
—  J'en  suis  aussi  par  la  même  grâce,  leur  dis-je.  Ils  deman- 
dent mon  nom.  —  Quoi  !  dirent-ils,  vous  êtes  frère  du  marquis 
de  Eochegude,  que  nous  avons  laissé  dans  Pierre-Cise?  — 
C'est  mon  frère.  J'avais  le  cœur  serré.  —  Il  nous  a  donné 
une  lettre  pour  vous  à  tout  hasard,  ne  sachant  où  vous  êtes. 
Ils  la  font  passer  à  travers  le  plâtre.  Je  reconnois  d'a- 
bord l'écriture.  0  bonté  ineffable  !  ô  Dieu  !  que  tes  merveilles 
et  tes  consolations  envers  nous  sont  en  grand  nombre  !  Cette 

(1)  M.  de  Monroy  était  père  de  la  marquise  de  la  Roche-Giffart,  dame  d'hon- 
neur de  S.  A.  S.  madame  la  duchesse  de  Cari.  M.  de  Marconnay  fut  gouverneur 
de  S.  A.  R.  de  Prusse  le  prince  Christian,  puis  son  g-rand-écuyer.  MM.  Haag,  qui 
lui  donnent  le  nom  de  Louis,  ne  font  pas  mention  de  sou  incarcération.  Réfugié, 
disent-ils,  d'abord  en  Hollande,  il  quitta  ce  pays  en  1688,  pour  entrer  au  service 
de  l'électeur  de  Brandebourg.  H  devint  maréchal  de  la  cour  du  margrave  Chris- 
tian-Louis [France  protestante,  VII,  p.  224).  Madame  de  Marconnay  enfermée 
au  château  de  Loches,  fut  expulsée  en  1688,  en  même  temps  que  MM.  de  Vrigny, 
deBéringhen,  de  Cagny,  Hammonet  et  quelques  autres  (Voyez  Cinquante  lettres 
d'exhortation,  etc.,  p.  245). 
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lettre  me  fut  d'une  gTande  consolation,  et  ceux  qui  l'appor- 
tèrent me  firent  admirer  la  Providence,  qui  trouve  le  moyen 
de  rejoindre,  mesme  à  travers  les  murailles,  ceux  que  l'on 
croyoit  avoir  séparés  pour  toujours.  » 

Ce  bienûiit  ne  fut  pas  le  seul  que  Rochegnide  reçut  de  ses  • 
voisins.  Comme  on  leur  permettait  d'apprêter  eux-mêmes  leur 
potage,  ils  faisaient  passer  par  un  tuyau,  à  travers  la  m.u- 
raille,  ce  que  le  pauvre  prisonnier,  si  mal  nourri  par  son 
geôlier,  appelle  «  un  bouillon  admirable.  »  Ils  furent,  dit-il 
dans  sa  reconnaissance  bien  naturelle^  ses  pères  nourri- 
ciers )-)  jusqu'à  sa  sortie  de  prison.  Celle-ci  eut  lieu  enfin  à  la 
suite  d'un  ordre  qui,  comme  le  précédent  que  nous  avons  cité, 
avait  quelque  chose  de  particulier.  «  Le  roy,  était-il  dit,  or- 
donne d'élargir  les  prisonniers  qui  n'avoient  point  changé  (de 
religion),  et  de  retenir  ceux  qui,  après  leur  changement, 
avoient  été  pris  sortans  du  royaume.  y>  Sur  quoi  Rochegude 
fait  cette  réflexion  bien  juste  :  «  Leur  dessein,  en  changeant, 
étoit  d'éviter  la  prison;  et  parleur  changement,  ils  se  sont 
emprisonnés  eux-mêmes  et  enserrés  en  plusieurs  douleurs, 
îl  n'y  a  rien  de  tel  que  de  faire  son  devoir  et  laisser  à  Dieu  le  soin 
de  l'événement.  Vos  pensées,  disait-=ii  par  la  bouche  du  pro~ 
phète,  ne  sont  pas  mes  pensées.  Vous  pensez,  en  abjurant, 
vous  épargner  les  peines  de  la  prison,  et  par  là  vous  vous 
rendez  prisonniers  au  double.  » 

Au  moment  où  notre  captif  libéré  fut  sur  le  point  de  partir, 
le  commandant  La  Barthe,  confus,  voulut  lui  adresser  quel- 
ques excuses  sur  la  manière  dont  il  l'avait  traité.  c(  J'ai  tout 
oublié.  Monsieur,  lui  dit  Rochegude,  et  les  noms  et  les  choses  ^ 
Croyez  que  si  j'avois  occasion  de  vous  rendre  service,  je  le 
ferois  d'aussi  bon  cœur  que  je  le  dis...  Son  humilité  contres- 
faite  après  ses  airs  de  hauteur,  me  fit  souvenir  de  ce  beau  mot 
de  l'Ecriture  (car  il  faut  que  l'Ecriture  s'accomplisse)  :  Tes 
ennemis  te  mentiront  par  la  grandeur  de  ta  force.  » 

Parti  de  Saint-André  en  vertu  de  cet  ordre  du  roi  «  ou  plus 
tôt  du  Roy  des  roys,  observe  le  pieux  narrateur,  car  c'est  ici 
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l'œuvre  de  Dieu,  »  il  est  conduit  par  le  prévôt,  avec  ses  trois 
compatissants  voisins,  jusqu'aux  Verrières,  frontière  de  Suisse, 
où  l'officier  de  police  les  laissa.  De  là  notre  voyag'eur  se  dirige 
vers  le  pays  de  Vaud.  En  arrivant  à  Morg-es,  il  voit  dans  la 
grande  rue  un  homme  à  cheval  ;  levant  les  yeux  sur  lui,  il 
trouve  dans  ce  cavalier,  ô  bonté  de  la  Providence  !  son  propre 
frère,  qui,  lui  aussi,  venait  de  sortir  par  ordre  du  roi  des  pri- 
sons de  Pierre-Cise,  «  Il  me  reconnaît,  dit  l'heureux  Eoche- 
g'ude,  il  s'arrête  et  descend  au  plus  vite.  Nous  nous  embras- 
sons bien  tendrement,  en  nous  disant  Fur  à  l'autre  :  Par  la 
grâce  de  Dieu,  je  sors  en  lui  donnant  gloire.  Quelle  fut  notre 
joye  dans  cette  entrevue  !  Elle  est  au-dessus  de  toute  expres- 
sion. Ce  que  saint  Paul  a  dit  des  souffrances  du  temps  pré- 
sent, c(  qu'elles  ne  sont  point  à  balancer  avec  la  g^loire  à  venir,» 
on  pourroit  ajouter  avec  les  joyes  qu'elles  donnent  dans  le 
temps  présent,  mesme  au  milieu  des  plus  grandes  souffrances 
pour  Christ.  Elles  sont  si  grandes,  ces  joyes,  qu'il  faut  les 
avoir  senties  pour  les  comprendre;  ceux  qui  ne  les  sentent 
point  n'entendent  point  ce  qu'on  en  dit,  et  ceux  qui  les  sentent 
en  sçavent  plus  qu'on  n'en  sçauroit  dire.  Elles  sont  inexpri- 
mables. » 

Tels  sont  les  faits  principaux  consignés  dans  cet  écrit,  rédigé 
et  publié,  non  pour  une  vaine  satisfaction  d'amour-propre, 
mais  dans  le  but  pieux  de  rendre  gloire  au  Seigneur,  C'est  à 
Londres,  en  1715,  que  M.  de  Rocheg'ude  fit  paraître  cet  atta- 
chant récit  des  dispensations  de  Dieu  à  l'ég'ard  de  sa  famille. 
L'exemplaire  que  nous  avons  entre  les  mains  est  un  bel  in-4" 
de  36  pages.  Publié  à  la  demande  d'un  gentilhomme  anglais, 
ami  de  la  cause  des  réfugiés  de  France,  le  livre  est  dédié  «  à 
Sa  Grandeur  mylord  le  comte  de  Galway,  )>  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  rappelé,  avait  répandu  ses  bienfaits  sur  un  g'rand 
nombre  de  réfugiés,  et  entre  autres  sur  plufiieurs  de  ceux  qui 
trouvèrent  un  asile  à  Vevey.  La  famille  de  Rochegude  avait 
eu  part  à  la  bienveillance  du  noble  comte,  et  l'auteur,  dans  sa 
dédicace,  le  proclame  expressément.  Indépendamment  des 
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faits  qu'il  énonce,  rouvrage  est  remarquable  en  lui-même, 
comme  nos  citations  ont  pu  le  faire  sentir,  par  le  caractère 
de  simplicité  chrétienne,  de  bonhomie  et  de  droiture  qu'il 
respire,  par  l'absence  de  toute  recherche  littéraire,  et  par  les 
réflexions  pieuses  que  l'auteur  émet  avec  une  parfaite  sobriété 
d'expression.  Cette  sobriété,  il  serait  permis  peut-être  de  la 
trouver  excessive  à  l'ég^ard  des  faits  eux-mêmes,  que  l'on 
voudrait  avoir  plus  complets,  et  des  dates  qui  manquent  abso- 
lument. 

Les  indications  contenues,  soit  dans  les  manuaux  de  la  ville 
de  Vevey,  soit  dans  les  registres  civils,  nous  permettent  de 
suppléer  en  quelque  mesure'  à  ces  lacunes,  de  suivre  un  peu 
plus  loin  la  famille  de  Rocheg-ude  dans  ses  destinées,  et  même 
de  l'accompag'ner,  par  quelques  traits  du  moins,  jusqu'au 
décès  du  dernier  de  ses  représentants  parmi  nous. 

Le  premier  renseignement  que  nous  trouvons,  nous  l'avons 
déjà  signalé,  est  conçu  en  ces  termes  dans  le  manual  du  Con- 
seil :  c(  Veu  le  décès  de  messire  de  Barjac,  seigneur  de  Roche- 
gude  (1),  ordonné  qu'en  considération  de  sa  qualité  et  de  son 
mérite,  comme  aussi  de  ce  qu'il  nous  a  honorés  de  vouloir 
bien  accepter  la  bourgeoisie,  on  ira  complimenter  par  quatre 
seig'neurs  du  corps,  M.  le  marquis  de  Rochegude,  son  fils,  lui 
offrir  le  tombeau  du  Conseil  et  les  couleurs  de  la  ville  pour 
porter  le  corps.  »  C'était  le  22  novembre  1695.  Il  résulte  évi- 
demment de  ce  fait,  d'une  part  que  le  marquis  de  Rochegude 
jouissait  déjà  à  cette  époque  d'une  haute  considération  dans 
la  ville,  puisque  le  Conseil  jug'e  à  propos  de  lui  donner  une 
telle  marque  de  respect  et  de  sympathie  à  l'occasion  du  décès 
de  son  père;  d'une  autre  part,  que  ce  père,  dont  la  relation  ci- 
dessus  n'a  pas  fait  mention,  était  venu  se  réunir  à  ses  enfants 

(1)  Charles  de  Barjac,  seigneur  de  Rochegude,  Le  Baume,  Saint-Geniès,  etc., 
avait  épousé  le  18  octobre  16^18  Antoinette  Hilaire,  fille  de  Jean  Hilaire,  conseiller 
en  la  cour  des  aides  de  «Montpellier.  C'est  par  erreur  que  la  France  protestante, 
I,  page  246,  l'indique  comme  mort  en  1685.  Son  décès  n'eut  lieu,  nous  venons 
de  le  voir,  que  dix  ans  plus  tard.  M.  le  marquis  de  Rochegude  et  MM.  ses  iils  sont 
mis  par  Jurieu  au  nombre  des  confesseurs  qui,  par  leur  constance  au  milieu  de 
la  persécution,  démontraient  la  sincérité  de  leur  foi  (Voyez  Lettres  pastorales, 
I,  page  12). 
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pour  profiter  avec  eux,  dans  ses  vieux  jours,  du  refuge  qu'ils 
avaient  trouvé  à  Vevey. 

C'est  à  cette  même  date  du  22  novembre  1695  que  M.  le 
marquis  de  Rocheg'ude  fut  admis  avec  un  fils  à  la  bourg-eoisie 
de  la  ville,  dont  il  désira  ainsi  faire  sa  patrie  pour  lui  et  pour 
les  siens,  et  dans  laquelle,  dès  cette  heure,  il  ne  fut  plus 
étrang-er.  Son  père,  comme  nous  venons  de  le  voir,  avait 
accepté  la  bourg-eoisie,  mais  l'acte  n'en  avait  pas  encore  été 
passé  en  Conseil.  On  lit,  à  la  date  du  9  décembre  de  la  même 
année  :  «  M.  le  lieutenant  Morel  a  remis  de  la  part  de  M.  le 
marquis  de  Rocheg'ude,  dix-huit  escus  pg"s.  (patag"ons)  en 
tiltre  de  légat  de  feu  M.  son  père,  quoy  qu'il  ne  l'eust  pas 
ordonné  par  testament.  Ordonné  que  MM.  le  lieutenant  et 
Chevallier  prendront  la  peyne  de  luy  aller  faire  compliment  de 
remerciement  de  la  part  de  ce  corps.  y> 

En  1701,  le  31  octobre,  ce  digne  citoyen  fut  invité  par 
Leurs  Excellences  à  poursuivre  la  procédure  commencée 
contre  le  régent  Adam,  dont  la  conduite  avait  encouru  de  jus- 
tes censures.  C'était  une  preuve  de  la  considération  qui  en- 
tourait le  gentilhomme  réfagié,  et  de  Testime  qu'avait  pour 
lui  le  gouvernement  de  Berne. 

Dans  les  années  suivantes,  et  en  particulier  en  1711,  comme 
l'indique  le  manual  de  la  Chambre  des  réfugiés,  c'était  dans 
la  demeure  du  marquis  de  Rochegude  que  se  réunissait  chaque 
mois  l'assemblée  générale  qui  délibérait  sur  les  intérêts  des 
Français  retirés  à  Vevey  et  pourvoyait  à  l'existence  de  leurs 
pauvres.  Bien  que  devenu  bourgeois  de  Vevey,  il  n'en  conti- 
nuait pas  moins  à  s'intéresser  vivement  au  sort  de  ses  com- 
pagnons d'exil  et  leur  inspirait  à  tous  la  plus  grande  con- 
fiance. 

En  1717,  un  grand  deuil  frappa  la  famille.  Le  13  août  dé- 
céda, à  Vevey^  Madame  Françoise  née  Dagoult,  épouse  de 
M.  le  marquis  de  Rochegude.  Cette  digne  femme,  arrivée  au 
terme  de  ses  souffrances,  quitta  ce  monde,  heureuse  sans  doute 
d'avoir  les  siens  autour  d'elle  dans  le  moment  suprême,  et  de 
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les  sentir  du  moins  réunis  dans  un  même  lieu  d'exil  pour  la 
pleurer  (1). 

Trois  ans  plus  tard,  le  29  octobre  1720,  son  mari,  M.  Jean 
de  Barjac,  marquis  de  Eoclieg-ude,  descendait  à  son  tour  dans 
la  tombe,  vivement  regretté  de  ses  compatriotes  et  compa- 
gnons d'infortune  auxquels  il  s'était  constamment  efforcé 
d'être  utile,  et  laissant  après  lui  dans  cette  nouvelle  patrie, 
où  ils  étaient  venus  le  joindre,  les  deux  filles  et  le  fils  qui  lui 
restaient. 

Au  commencement  de  l'année  1725,  le  22  janvier,  ce  fils  se 
maria.  Le  registre  des  mariages  de  l'Egiise  de  Vevey  porte  à 
cette  date  les  noms  suivants  :  «  Charles,  fils  de  Jean  de  Barjac, 
marquis  de  Rocbegude,  bourgeois  de  Vevey,  avec  Marie  de 
Philibert  de  Venterol  de  Siégu,  demeurant  à  Genève,  fille  de 
Jean  de  Philibert,  marquis  de  Venterol.  »  C'était  une  com- 
patriote ayant,  comme  son  époux,  subi  l'exil,  suite  de  la 
persécution.  Mesdemoiselles  Françoise  et  Marie  de  Philibert, 
filles  de  messire  Jean  de  Philibert,  chevalier,  seigneur  de 
Venterol  en  Dauphiné,  sont  indiquées  par  M.  de  Marval,  pré- 
sident du  Conseil  d'Etat  de  Neuchâtel,  comme  ayant  été  ad- 
mises à  la  naturalisation  le  6  janvier  1710,  en  vertu  d'un 
rescrit  royal  du  14  décembre  1709  (2).  Cette  union,  qui  sem- 
blait devoir  être  une  garantie  d'établissement  durable  de 
la  famille  dans  le  pays  et  un  appui  pour  les  demoiselles 
de  Rochegude,  ne  fut  pas,  hélas!  de  longue  durée.  Avant 
la  fin  de  la  même  année,  le  23  octobre,  on  ensevelissait  à 
Vevey  M.  Charles  de  Barjac,  marquis  de  Rochegude,  et  la 

(1)  Madame  de  Rochegude  était  fiile  d'Hector  d'Acronli.  sieur  de  Bonneval^ 
baron  de  Montmaur,  et  d'Uranie,  fille  d'Âbel  ou  de  François  Calignon,  second 
fiis  de  Soffrey  de  Calignon^  chancelier  de  Navarre.  Elle  était  donc  arrière-petite- 
fille  de  ce  dernier. 

(2)  Il  est  à  remarquer,  au  sujet  de  cette  naturalisation  neuchâteloise,  qu'il  n'en 
est  fait  aucune  naenlion  dans  l'acte  de  mariage  de  Madame  de  llochegude,  tandis  que 
son  mari  est  bien  indiqué  comme  bourgeois  de  Vevey.*  Un  pareil  titre  d'indigénat 
était  loin  d'être  l'équivalent  de  l'une  des  bourgeoisies  vaudoises,  comme  nous  l'a- 
vons expliqué  ailleurs.  Il  y  avait  entre  les  deux  époux  quelques  rapports  do 
parentage  :  Françoise  d'Agoull;,  tante  de  Madame  de  Rochegude  la  mère^  avait 
épousé  Henri  de  Philibert,  sieur  de  l'Argcntière.  Une  autre  des  parentes  de 
l'épouse,  Françoise  de  Philibert^  femme  de  François  de  Montauban-Rarnbaud  do 
Flotte,  sieur  du  Villard,  avait  aussi  vécu  à  Vevey. 
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plume  du  secrétaire  du  Conseil  pouvait  inscrire  dans  le 
Livre  des  Bourgeois,  au  chapitre  de  Rocheg'ude,  ouvert 
trente  ans  auparavant,  cette  phrase  sacramentelle  :  «  Fa- 
mille bourg'eoise  éteincte  par  le  décès  de  son  dernier  rejeton 
mâle.  » 

Restaient  les  deux  sœurs  isolées  au  sein  d'une  population 
qui  les  entourait  du  respect  et  de  la  considération  dont  avait 
joui  leur  père,  mais  sans  aucuns  liens  de  famille.  N'y  a-t-il  pas 
lieu  de  croire  que  si  «  toute  la  ville  en  foule,  »  comme  leur 
oncle  nous  l'a  raconté,  était  venue  féliciter  leurs  parents,  au 
jour  de  leur  arrivée  à  Vevey,  à  la  sortie  du  couvent,  et  prendre 
part  à  la  joie  de  cette  réunion  inespérée,  il  s'est  trouvé,  un 
quart  de  siècle  plus  tard,  quelques  âm^es  chrétiennes  pour  leur 
témoigner  une  affectueuse  sympathie,  au  jour  de  cette  dou- 
loureuse épreuve,  et  leur  faire  sentir  qu'elles  n'étaient  pas 
seules  dans  ce  lieu  oii  la  main  de  Dieu  les  avait  conduites 
et  avait  marqué  leur  séjour?  îl  ne  paraît  pas  que  leur  belle- 
sœur,  Madame  de  Rochegude  de  Venterol,  soit  demeurée 
auprès  d'elles.  Eien  du  moins  n'indique  qu'après  son  veuvage, 
elle  ait  continué  à  vivre  à  Vevey. 

Les  deux  demoiselles  de  Rochegude  figurèrent  sur  le  tes- 
tament du  sieur  Faubert,  ce  réfugié  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  pour  une  somme  de  six  cents  livres,  qu'elles  devaient 
recevoir  dans  le  cas  où  l'héritier  désigTié  n'accomplirait  pas 
les  conditions  imposées  par  le  testateur.  Le  capitaine  de  Mo- 
lènes  étant  entré  en  jouissance  de  l'héritage,  les  légataires 
éventuelles  ne  touchèrent  point  la  somme  pour  laquelle  leur 
compagnon  de  refuge  les  avait  désignées.  Nous  avons  pu  lire 
leurs  signatures  au  bas  de  conventions  conclues  à  ce  sujet  en 
1731  et  en  1733. 

Un  fait  consigné  dans  le  manual  de  la  direction  française 
nous  montre  les  deux  sœurs  comme  intermédiaires  d'une  sub- 
vention charitable  accordée  à  un  paùvre  réfugié.  Ce  sont  les 
dames  de  Rochegude  qui  sont  chargées  de  faire  parvenir 
quatre  livres  à  cet  infortuné,  domicilié  à  Lussy,  là,  est-il  dit. 
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<L  OÙ  M  .  Ratiiiesque  est  pasteur.  »  Ces  darnes  aimaient  à  s'em- 
ployer à  de  telles  œuvres  de  bienfaisance. 

Aussi  longtemps  qu'elles  furent  ensemble,  elles  purent  se 
soutenir  l'une  l'autre,  en  suppléant,  par  leur  affection  mu- 
tuelle, à  tout  ce  qu'elles  avaient  perdu.  Cette  consolation  leur 
fut  accordée  pendant  l'espace  de  près  de  quatorze  ans.  Mais 
au  bout  de  ce  terme,  vint  la  séparation  douloureuse  que  la 
Providence  jug'ea  bon  d'infliger  à  celle  qui  devait  rester  en- 
core ici-bas.  Mademoiselle  Françoise  de  Rocliegude  décéda 
le  9  mars  1739. 

Que  fit  la  dernière  sœur  après  ce  deuil  suprême?  Nous  n'a- 
vons pu  recueillir  sur  son  compte  que  les  renseignements  sui- 
vants. Le  13  avril  1739 ,  c'était  un  mois  après  le  départ  de  ce 
monde  de  la  compagne  de  toute  sa  vie,  avec  laquelle  jus- 
qu'alors elle  avait  tout  partagé,  les  épreuves  comme  les  joies, 
on  inscrivait  dans  les  livres  de  cette  Chambre  des  réfugiés, 
qui  avait  été,  pour  le  marquis  leur  père,  l'objet  d'un  intérêt  si 
vif  et  si  persévérant  :  «  Noble  et  généreuse  dame  Uranie  de 
Barjac  de  Rochegude,  bourgeoise  de  Vevej,  remet  en  fonds 
perdu  à  la  Direction  quatre  cents  livres,  dont  Tintérêt  annuel 
lui  sera  payé  sa  vie  durant,  au  4  pour  100.  »  Acte  fut  donné 
des  sentiments  de  reconnaissance  des  directeurs  envers  la  gé- 
néreuse donatrice.  Le  compte  d'intérêts  demeura  ouvert  pen- 
dant l'espace  de  neuf  ans  et  quatre  mois.  Le  20  août  1748,  il 
fut  balancé  en  profits  et  pertes  par  M.  Paul  Ausset,  caissier 
de  la  direction.  Peu  de  jours  auparavant,  le  14  août,  noble 
Uranie  de  Barjac  de  Rochegude  était  en  effet  décédée,  et  avec 
elle  la  famille  établie  à  Vevey  avait  entièrement  disparu. 

Ces  divers  détails  que  nous  ont  fournis  les  pièces  conservées 
aux  archives  et  les  registres  communaux,  complètent  à  quel- 
ques égards  les  renseignements  donnés  par  M.  de  Rochegude 
le  frère,  dans  la  notice  historique  dont  nous  avons  résumé  le 
contenu.  Sans  nous  fournir  autant  de  dates  précises  que  nous 
aurions  pu  le  désirer,  ils  nous  en  ont  donné  pourtant  quelques- 
unes.  Nous  savons  en  particulier  l'époque  du  décès  de  presrjue 
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tous  les  personnag-es  dont  nous  nous  sommes  occupés.  Nous 
avons  aussi  leurs  noms  de  baptême  que  le  récit  de  leur  parent 
avait  entièrement  omis. 

Il  est  une  circonstance  à  laquelle  ce  dernier  n'a  fait  aucune 
allusion  et  qui  offre  cependant  quelque  intérêt.  L'un  des  mem~ 
bres  de  la  famille  a  figuré  dans  la  guerre  des  Camisards. 
L'historien  de  cette  guerre  dit  à  la  date  de  1704  :  «  On  avait 
arrêté  quelque  temps  auparavant  le  marquis  de  Rochegude^ 
puis  on  l'avait  enfermé  au  fort  de  Saint-Hipolite.  y>  Pouvons- 
nous  inférer  de  ce  fait  que  M.  Charles  de  Eochegude,  rappelé 
en  France  par  le  désir  de  concourir  à  la  défense  de  ses  core- 
ligionnaires, avait  quitté  Vevey  à  l'époque  des  troubles  des 
Cévennes,  et  s'était  réuni  de  nouveau  à  sa  famille,  après  avoir 
été  délivré  à  la  suite  des  capitulations  des  chefs  cévenols?  Les 
détails  que  nous  possédons  ne  nous  permettent  pas  d'aller  au 
delà  de  cette  conjecture  qui  n'a  rien  d'invraisemblable. 

Mais  revenons  à  l'auteur  du  livre  qui  nous  a  servi  de  pre- 
mier guide.  On  aura  pu  remarquer  que  dans  les  diverses  in- 
dications que  nous  avons  pu  joindre  à  son  récit,  rien  absolu- 
ment ne  se  rapporte  à  sa  personne.  Il  a  cependant  aussi  habité 
Vevey;  il  y  était  en  particulier  au  moment  de  l'émouvante 
arrivée  de  ses  nièces.  Sa  narration  laisse  voir,  en  revanche, 
qu'il  n'était  pas  dans  cette  ville  à  l'époque  de  l'arrivée  de  son 
neveu.  Il  n'y  séjourna,  paraît-il,  ni  longtemps,  ni  d'une  ma- 
nière continue,  et  il  ne  fut  point  admis,  comme  son  frère,  à 
la  bourg'eoisie.  Les  livres  de  la  direction  de  Lausanne  l'indi- 
quent comme  réfugié  à  Bâle  et  le  désignent  sous  le  nom  de 
M.  de  Eochegude  de  Fons  (1).  Ainsi  qu'il  le  rapporte  lui- 
même,  il  fut  appelé,  pour  la  cause  des  réfug-iés,  à  faire  plu- 
sieurs grands  voyages,  et  fut  chargé  de  missions  importantes 
auprès  des  souverains  protestants  de  l'Europe.  La  publication 

(1)  Fons-sur-Lussan  était  une  petite  seig'neurie  à  peu  de  distance  de  Rochegudej 
du  côté  du  sad  ouest.  Le  ?ieur  de  Fons  figura^  en  1C82,  comme  représentant  de 
la  noblesse  dans  une  réunion  des  députés  des  Eglises  du  Vivarais,  tenue  à  Cha- 
lançon,  et  présidée  par  le  pasteur  Homel,  dans  le  but  de  rétablir  l'exercice  du 
culte  là  où  il  avait  été  aboli  (Voyez  France  protestante,  V,  page  521). 
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de  son  livre  à  Londres,  montre  qu'en  1715,  il  était  dans  cette 
ville,  et  qu'il  avait  été  favorablement  accueilli  par  la  reine 
Anne  et  )j)ar  George  P''.  Ijc^  France  protestante  lui  donne  le 
nom  de  Jacques,  et  signale  le  zèle  qu'il  '  déploj^a  en  toutes 
circQpstances  dans  l'intérêt  de  ses  coreligionnaires  expatriés. 
En  1698,  la  Chambre  de  la  direction  des  réfugiés  de  Berne 
le  chargea,  de  concert  avec  un  autre  gentilhomme,  Loriol  de 
la  Grivelière,  de  se  rendre  à  Berlin,  ainsi  qu'auprès  des  di- 
verses cours  des  princes  et  Etats  protestants  pour  négocier, 
soit  dans  le  Brandebourg,  soit  dans  d'autres  contrées,  l'éta- 
blissement des  réfugiés,  devenus  trop  nombreux  en  Suisse, 
et  dès  ce  moment  il  joua  un  rôle  important  dans  toutes  les 
transactions  relatives  aux  réfugiés  (1). 

La  première  lettre  des  délégués,  communiquée  à  la  direc- 
tion de  Lausanne  par  la  chambre  des  réfugiés  de  Berne,  était 
datée  de  La  Haye,  le  19  septembre.  Peu  après  il  en  arrivait 
une  seconde,  qui  donnait  de  bonnes  espérances,  et  annonçait 
que  des  subventions  se  préparaient  dans  les  Pays-Bas  pour 
faciliter  l'établissement  des  réfugiés  dans  le  Brandebourg-. 
Dans  les  mois  suivants,  la  direction  de  Lausanne  recevait 
encore  des  communications  pareilles  qu'elle  devait  transmettre 


(1)  Voyez  Reyer,  Histoire  de  la  Colonie  française  vn  Prusse,  page  17G.  L'auteur 
l'appelle  le  marquis  de  Rocheg'ude. 

Ces  deux  députés  avaient  été  choisis  sur  une  présentation  de  huit  personnes 
désignées  dans  ce  but  par  une  assemblée  de  délégués  des  divers^^s  direclions  du 
pays.  Cette  assemblée,  "réunie  à  Lausanne  par  ordre  souverain,  le  23  juillet  1698^ 
se  po<ïiposait,  outre  les  membres  de  la  direction  de  Lausanne,  de  MM.  Levrat, 
avocat,  délégué  de  celle  deNyon;  de  MM.  Sagniol  de  la  Croix,  mnnistre,  et  Paul 
Lafont,  délégués  de  la  direction  de  Morges;  de  MM.  de  La  Faye,  ministre,  et 
Silvestre,  envoyés  par  celle  de  Vevey,  et  de  MM.  Bourdin,  ministre,  et  Gri  volet, 
représentants  de  la  direction  de  Bex,  qui  tous  avaient  déposé  leurs  lettres  de 
créance.  Appelés  à  indiquer  les  sujeîs  les  plus  propres  à  leurs  yeux  à  remplir 
celte  mission  délicate,  dont  on  sentait  l'absolue  nécessité,  les  membres  de  ce 
corps  représentatif  des  rélugiés  dans  le  pays  de  Vaud,  désignèrent  par  leur 
choix  M.  de  Mirrnand,  gentilhomme  du  Languedoc;  M.  de  Uochegude  de  Fons, 
gentilhomme  du  Languedoc,  réfugié  à  Bâle;  M.  de  Montron,  gentilhomme  réfugié 
■à  Lausanne,  de  la  province  du  Vivarets;  M.  Silvestre,  réfugié  à  Vevey,  de  Ja 
province  do  Provence;  M.  de  la  Grivelière,  gentilhomme  réfugié  à  Lausanne,  de 
la  province  de  Bresse;  M.  de  Portes  le  fils,  gentilhomme  réfugié  à  Lausanne,  de 
Castres  en  Languedoc;  M.  Lavrat,  avocat  réfugié  à  Nyon,  de  la  province  du 
Vivarets,  et  M.  Laconche,  réfugié  à  Goppet^  de  la  province  du  Dauphiné.  L'as- 
semblée déclarait  que  ces  messieurs  lui  paraissaient  tous  très-propres  à  la 
négociation  que  l'on  avait  en  vue.  Comme  nous  venons  de  l'indiquer, ce  fut  .sur 
MM.  de  Rochegude  et  de  la  Grivelière  que  tomba  le  choix  de  Leurs  Excellences. 
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aux  autres  directions  du  pays  de  Vaud.  Il  est  dit  au  registre 
à  l'occasion  des  lettres  du  14  janvier  1699,  que  «  des  copies 
doivent  en  être  envoyées  au  canton  de  Morges,  et  qu'on  prie 
icelui  d'envoyer  au  canton  de  Nyon  et  à  Vevay  et  prie  icelui 
d'envoyer  à  Aigle.  »  La  même  expédition  transmettait  égale- 
ment des  lettres  de  Londres  du  15  décembre  1698.  Les  cir- 
constances étaient  assez  graves  pour  qu'il  y  eût  un  intérêt  réel 
à  ce  que  tous  les  réfugiés  fussent  exactement  informés  de  ce 
que  pouvaient  faire  tous  leurs  députés.  Dans  une  lettre  du 
5  février,  M.  de  Rochegude  demandait  en  particulier  qu'on 
envoyât  un  ministre  à  S.  A.  Sérénissime  de  Cassel.  La  direc- 
tion de  Lausanne,  chargée  de  ce  soin,  indiqua  M.  le  ministre 
Reynaud,  âgé  d'environ  trente  ans,  et  qu'elle  recommandait 
comme  «  connu  de  M.  de  Mirmand,  et  comme  estant  seul 
(c'est-à-dire  célibataire)  et  habille  homme  pour  la  prédi- 
cation. »  Elle  donnait  en  m.êm.e  tenips  un  témoignage  à 
l'homme  qu'elle  proposait  comme  pasteur,  et  qu'elle  osait 
recommiander  bien  qu'il  ne  remplît  pas  l'une  des  conditions 
posées  par  M.  de  Rochegude,  savoir  celle  d'être  âgé  de  qua- 
rante ans. 

La  mission  achevée,  M.  de  la  Griveiière  revint  à  Lausanne, 
Le  15  décembre  1699,  nous  le  voyons  demander  à  la  direction 
des  réfugiés  de  cette  ville,  qu'on  fasse  un  examen  de  sa  ges- 
tion com^me  député  en  Brandebourgs  avec  M.  de  Rôchegude. 
M.  le  secrétaire  Massiafut  charg-é  de  relire  avec  lui  toute  la  cor- 
respondance tenue  entre  les  délégués  et  la  direction  de  Berne. 
Il  continuait  toutefois  à  s'occuper  activem  ent  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  pays  étrangers,  au  sujet  de  ses  compatriotes.  Le 
28  mai  1700,  il  informait  la  direction  que  "S.  A.  E.  de  Bran- 
debourg lui  enjoignait  de  faire  savoir  à  Leurs  Excellences  de 
Berne  que  si  celles-ci  faisaient  sortir  de  leurs  Etats  les  réfugiés 
qui  s'y  trouvaient  encore,  elle  leur  fermerait  les  siens,  attendu 
qu'elle  en  avait  plus  de  douze  cents  à  sa  charge.  Quelques 
jours  plus  tard  M.  de  la  Griveiière,  se  disposant  lui-même  à 
retourner  en  Bmndebourg  avec  sa  famille,  demanda  à  la  di- 
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rection  de  Lausanne  un  témoig-nage  que  M.  le  pasteur  Jul- 
lien  fut  charg'é  de  lui  délivrer. 

Il  nous  a  paru  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  suivre  dans 
les  registres  de  la  direction  de  Lausanne  ce  qui  a  été  consi- 
gné sur  la  mission  délicate  confiée  à  ces  deux  hommes  géné- 
reux, qui  n'ont  épargné  ni  soins  ni  fatigues,  pour  se  rendre 
utiles,  tant  à  leurs  concitoyens,  compagnons  de  leur  exil, 
qu'au  pays  où  ils  avaient  trouvé  un  refuge.  Ces  détails  peu- 
vent donner  quelque  idée  de  la»  situation  générale  à  Tépoque 
qui  nous  occupe,  et  des  voyages  que  durent  faire  en  d'autres 
occasions  ces  hommes  que  la  confiance  de  leurs  frères  et  l'es- 
time des  magistrats  helvétiques  désignaient  pour  les  charger 
de  telles  œuvres  de  dévouement.  Cette  mission  ne  fut  pas  sans 
analog'ie  avec  celle  dont  avaient  été  chargés  dix  ans  aupara- 
vant le  pasteur  Bernard  de  Manosque  et  ce  M.  Henri  de 
Mirmand  nommé  ci-dessus,  l'un  des  réfugiés  qui  travaillèrent 
le  plus  activement  à  l'établissement  de  leurs  coreligionnaires 
dans  le  nord  de  l'Europe,  et  qui  finit  lui-même,  après  avoir 
séjourné  longtemps  en  Brandebourg,  par  se  fixer  dans  le  pays 
de  Vaud,  à  Morges,  où  se  termina  sa  carrière  terrestre  (1)- 

Les  auteurs  de  In^France  protestante  parlent  d'une  autre  mis- 
sion dont  Rochegude  fut  charg^é,  de  concert  avec  le  sieur  de  Mi- 
remont,  à  Fépoque  des  négociations  delà  paix  d'Utrecht,  et  qui 
le  conduisit  à  parcourir  encore  les  principaux  Etats  du  Nord, 


(1)  En  mentionnant  cette,  délégation  du  pasteur  Bernard^  M.  Ch.  Weiss  (t.  II, 
p.  191)  désigne  son  collègue  sous  le  nom  de  marquis  de  Miremont.  Il  y  a  ici 
confusion  de  deux  personnages  différents.  Louis  Armand  de  Bourbon,  marquis 
de  Miremont,  de  la  maison  de  Malauze,  marqua  dans  la  guerre  des  Gévennes, 
ïl  s'intéressa  longtemps  à  la  cause  des  Gamisards,  et  fat  envoyé  en  Hollande 
pour  faire  une  levée  en  s'adressant  à  de  nombreux  ofticiers  réfugiés  qui  s'y  trou- 
vaient sans  emploi.  Il  agissait  en  vue  d'un  plan  d'expédition  conçu  avec  le  ma- 
réchal de  Schomberg  et  communiqué  au  roi  Guillaume  d'Angleterre.  Madame 
du  Noyer  dit  à  son  sujet:  «  M.  le  marquis  de  Miremont,  petit-neveu  du  grand 
M.  de  Turenne  et  neveu  de  deux  maréchaux  de  France,  estimé  à  la  cour,  aimé 
particulièrement  de  Monseigneur,  ne  pouvait  pas  obtenir  une  compagnie  de 
chevaux,  parce  qu'il  était  protestant.  »  (Les  deux  maréchaux,  oncles  de  Mire- 
mont, étaient  les  deux  frères  de  Duras  et  de  Lorges.)  Elle  parle  ailleurs  de  M.  de 
ii'lirmand,  qu'elle  connaissait  à  Nimes,  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  signer  son 
abjuration  en  1685,  et  qui  s'appelait  lui-même  un  malheureux  apostat  {Mémoires, 
tome  Xl^  pages  82,  141,  142.  ~  France  protestante,  tome  il,  page  478.  —  His- 
toire des  troubles  des  Cévennes,  tome  111,  page  102.  —  BuUetin,  VII,  pages  45 
et  188. 
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pour  exciter  la  commisération  des  souverains  en  faveur  de  tant 
d'infortunés  qui  gémissaient  dans  les  cachots  et  sur  les  galè- 
res. Jean  Marteilhe  de  Bergerac,  arrivé  à  Londres  en  1713, 
trouva  dans  cette  ville  les  deux  marquis  de  Miremont  et  de 
Rochegude,  qui  le  présentèrent  à  la  reine,  à  l'intercession  de 
laquelle  il  devait  sa  libération,  et  continuèrent  avec  zèle  leurs 
démarches  pour  obtenir  que  les  autres  confesseurs  retenus 
encore  sur  les  galères  fussent  enfin  délivrés  de  cette  odieuse 
captivité,  ce  qui  n'eut  lieu  que  deux  ans  plus  tard  (1).  Ro- 
chegude  mentionne  avec  une  rare  modestie  ces  missions 
quasi  diplomatiques  dont  il  fut  charg-é,  et  se  rend  le  témoi- 
gnage d'avoir  plaidé  pour  la  religion  auprès  des  cours  protes- 
tantes, mais  de  ne  s'y  être  aucunement  mêlé  d'affaires  d'Etat 
ni  de  g'uerre,  et  de  n'avoir  jamais  parlé  contre  le  roi  de  France, 
qu'il  avait  toujours  servi  avec  fidélité.  «  Ma  consolation,  dit-il, 
est  de  penser  que  Sa  Majesté  n'a  point  de  reproche  à  me 
faire,  que  par  rapport  à  mon  attachement  pour  la  relig'ion.  » 
Noble  témoig'nage  qu'auraient  pu  se  rendre  également  tîTnt 
d'autres  victimes  des  persécutions  de  Louis  XIV  ! 

Jules  Cha vannes. 

(1)  Mémoires  d'un  protestant  condamné  aux  galères  de  Fronce,  page  418.  — 
On  trouve  dans  les  papiers  d'A.  Court  un  grand  nombre  de  lettres,  tant  de  M.  de 
Rochegude  que  de  ses  correspondants,  relatives  à  ses  efforts  incessants  en  faveur 
des  rétugiés  et  en  particulier  des  galériens,  qu'il  recommandait  constamment  à 
l'intérêt  de  la  reine  d'Angleterre,  et  auxquels  il  adressait  de  précieuses  conso- 
lations. 
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LETTRE  DE  MARGUERITE  DE  NAVARRE 
A  CALVIN 

1540 

Nous  avons  publié  {Bull.,  XV,  p.  125)  de  fort  belles  lettres  médites 
de  Marguerite  de  Navarre  à  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare.  La 
pièce  suivante,  tirée  de  la  collection  Dupuy,  t.  102,  est  une  page  égale- 
ment inédite  à  ajouter  au  double  recueil  de  M.  Génin.  Elle  a  trait  aux 
négociations  de  François  I''^^  avec  les  princes  protestants  d'Allemagne, 
négociations  ouvertes  par  Guillaume  du  Bellay  en  1534,  plus  d'une  fois 
depuis  abandonnées  et  reprises,  selon  les  variations  de  la  politique 
royale,  et  dans  lesquelles  Calvin  et  l'historien  Sleidan  jouèrent  un  rôle 
actif  en  1540.  C'était  l'époque  des  conférences  de  Haguenau,  bientôt 
transportées  à  Worms,  et  le  réformateur  de  Genève,  alors  retiré  à  Stras- 
bourg, croyait  servir  la  cause  de  la  tolérance  en  préconisant  l'alliance 
française  auprès  des  conseillers  des  princes  luthériens  alarmés  des  pro- 
grès de  Charles-Quint. 

Les  relations  épistolaires  de  Calvin  avec  la  reine  de  Navarre  sont 
attestées  en  ces  termes  par  Florimond  de  Rémond  :  «  La  dame  de  Ri- 
berac,  bonne  et  vertueuse  dame,  fille  de  la  maison  de  Candalle,  laquelle 
a  esté  nourrie  auprès  d'elle,  m'a  dit  que  Calvin  l'exhorta  souvent,  par 
lettres  et  par  messagers,  de  vouloir  maintenir  la  vérité,  et  qu'elle  le  pria 
de  la  venir  trouver.  »  (Hist.  de  l'Hérésie,  1.  "VII,  p.  850.)  La  correspon- 
dance française  du  réformateur  contient  une  lettre  fort  importante,  du 
28  avril  1545,  qui  marque  les  derniers  rapports  de  Calvin  avec  la  sœur 
de  François  1er.  Qi^q  ans  auparavant,  il  avait  plaidé  auprès  de  cette 
princesse  la  cause  des  Vaudois  de  Provence,  menacés  d'une  prochaine 
extermination  :  «  Reginse  scripsi  ohtestatusque  sum  ne  in  tanta  afjlic- 
tione  cessaret.  »  (Farello,  oct.  4  540.)  Cette  requête  de  l'éloquent  auteur 
de  Y  Institution  chrétienne  en  faveur  des  martyrs  de  Cabrières  et  de  Mé- 
rindol  est  malheureusement  perdue.  Revenons  au  message  de  Margue- 
rite de  Navarre  :  . 
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Monsieur  Calvyn^  j'ay  receu  vostre  lettre  par  Selidanus,  lequel  je 
n'ay  eu  grand  peine  de  justifier  envers  le  roy^  veu  les  bons  tes- 
moings  qu^il  a  eu  de  son  service^  auxquels  il  a  adjousté  plus  de  foy 
que  à  tous  les  rapports  faux  qu'on  lui  eust  seeu  faire.  Et  entendez 
que  iedict  seigneur  est  merveilleusement  satisfaict  des  bons  services 
que  vous  et  les  vôtres  lui  taictes  par  delà^  desquels  il  est  bien  ad- 
verti. 

Vous  avez  maintenant  entendu  la  consummation  du  mariage  qui 
a  esté  fait  de  M.  le  duc  de  Glèves  et  de  ma  fille  (i).  Le  roy  de  Na- 
varre et  moy  nous  tenons  tant  heureux  de  ce  mariage,  que  nous 
pensons  que  Dieu  nous  a  donné  un  fils  selon  nostre  cœur  et  esprit, 
par  lequel  nous  espérons  que  nous  ferons  cliose  à  son  honneur  et 
gloire  ;  vous  prians  en  ce  que  vous  verrez  que  je  vous  pourray 
faire  quelque  bon  plaisir,  que  ne  m'espargnez,  et  je  vous  asseure 
que  je  m'y  employeray  de  bien  bon  cœur,  et  feray  pour  vous  et  les 
autres  tout  ce  qu'il  me  sera  possible,  et  selon  la  puissance  que  Dieu 
m'en  donnera.  Je  vous  prie  aussi  continuer  à  faire  le  service  au  roy 
que  vous  avez  faict  jusques  icy,  qui  sera  l'endroict  où  je  mettray  fin 
à  ma  lettre.  Escripte  à  la  Ghaussière,  le  25«  jour  de  jeuillet  fJ540]. 
La  bien  vostre, 

Marguerite. 
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(EXTRAITS  d'un  MANUSCRIT  CONSERVÉ  DANS  LES  ARCHIVES  DE  CETTE  VILLE) 

SECOND  FRAGMENT  (2) 
(de  1568  A  1572) 

Cette  paix  (de  Longjumeau)  ne  remit  pas  les  affaires  en  meilleur 
état.  Beaucoup  de  gens  en  murmurèrent  hautement,  de  sorte  que, 
quand  les  huguenots  voulurent  rentrer  dans  les  villes  de  leurs  de- 
meures, on  les  tuoit  et  on  les  massacroit.  Le  peuple  en  assomma 

(1)  Jeanne  d'Albret  n'avait  pas  treize  ans.  Ce  mariage,  fruit  des  combinaisons 
éphémères 'de  la  politique,  célébré  à  Ghâtellerault  le  IS'juillet  1540^  fut  annulé 
trois  ans  après. 

(S)  Voie  le  Bulletin  de  juin,  p.  280  et  suivantes. 
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près  de  cent  dans  Amiens,  cent  cinquante  à  Auxerre,  plusieurs  à 
Blois,  à  Bourges,  à  Sens,  à  Troyes  et  en  vingt  autres  lieux. 

Mais  rien  ne  sembla  plus  cruel  que  ce  que  le  peuple  lit  à  Ligny, 
en  Barrois,  en  juin,  où  un  huguenot,  ayant  refusé  de  tendre  devant 
sa  porte  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  et  pour  quelque  irrévérence  qu'il 
fil,  fut  tiré  de  son  logis  par  la  populace,  en  présence  du  magistrat, 
et  brûlé  dans  la  place  publique  sur  une  pile  de  bois  qu'on  alla  cher- 
cher chez  lui. 

Le  roy,  averti  de  ces  massacres,  fit  un  autre  édit  le  20  avril,  audit 
an,  qui  fut  publié  en  cette  ville  le  may  suivant,  par  lequel  il  or- 
donnait que  ledit  édit  de  la  paix  fût  gardé  et  observé  de  point  en 
point,  et  défense  à  toutes  personnes  d'y  contrevenir,  à  peine  de  la 
vie,  et  de  s'injurier  Fune  Tautre  pour  le  fait  de  la  religion. 

Après  la  publication  de  ces  édits,  qui  firent  plus  de  bruit  que  de 
fruit,  les  huguenots  revinrent  en  leurs  maisons  audit  Troyes.  Plu- 
sieurs, pensant  encore  rentrer,  furent  tués  et  massacrés  par  les  sol- 
dats de  cette  ville  et  par  les  paysans  des  environs.  D'autres  furent 
poursuivis  jusqu'en  leurs  maisons,  où  quelques-uns  furent  aussi 
tuez.  Ce  n'étoit  que  désordres;  même  le  dernier  jour  de  may  et  le 
premier  jour  de  juin,  il  y  eut  grandes  émotions  faites  par  ces  sol- 
dats, lesquels,  avec  la  populace  et  les  petits  enfans,  tuèrent  vingt  ou 
vingt-cinq  huguenots  de  cette  ville,  tant  hommes  que  femmes,  et 
alloient  prendre  les  autres  jusques  dans  leurs  maisons  et  dans  les 
rues  où  ils  les  trouvoient,  de  sorte  que  c'étoit  un  triste  spectacle  à 
voir.  11  n'y  fut  donné  aucun  ordre,  soit  par  ledit  sieur  de  Barbe- 
sieux,  qui  étoit  pour  lors  en  cette  ville,  soit  par  la  justice. 

Plusieurs  des  huguenots  qui  étoient  rentrés  en  cette  ville,  voyant 
ces  violences  exercées  de  nouveau  contre  eux,  en  sortirent,  et  les 
autres  n'y  voulurent  rentrer.  Ils  conspirèrent  ensemble,  comme  il 
est  vraisemblable,  de  se  venger  sur  les  catholiques,  en  se  ralliant 
comme  ils  firent  et  se  ramassant  en  grosses  troupes,  de  sorte  que 
quelques  soldats  dudit  Troyes  étant  sortis  hors  de  la  ville,  étant 
rencontrés  par  lesdits  huguenots,  ils  en  tuèrent  deux,  ce  qui  occa- 
sionna de  plus  grands  troubles. 

Ainsi  les  huguenots,  au  commencement  de  septembre,  audit  an 
1568,  reprirent  les  armes,  se  rendirent  auprès  du  prince  de  Condé, 
qu'ils  allèrent  trouver  au  heu  de  Noyers,  l'un  des  châteaux  de  sa 
femme,  et  de  là  s'en  allèrent  à  la  Rochelle,  dont  ils  étoient  déjà 
maîtres,  et  s'emparèrent  de  plusieurs  villes  et  châteaux  étant  audit 
pays  et  y  firent  des  maux  infinis. 

Ledit  sieur  de  Barbesieux  envoya  au  mois  de  novembre  suivant. 
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quelques  jours  avant  la  Saint-Martin-,  quelques  compagnies  de  gens 
de  pied  et  de  cheval  avec  artillerie  et  pionniers  au  bourg  de  Saint- 
Mards,  où  s'étoient  retirés  plusieurs  huguenots  (1).  Ils  prirent  le 
château  et  tuèrent  plusieurs  de  ceux  qui  étoient  dedans,  entr^autres 
le  prédicant  Sorel  et  autres  pris  prisonniers,  qu'ils  mirent  à  rançon. 

Delà  ils  furent  droit  à  Tanlay,  Tun  des  châteaux  du  sieur  Dande- 
lot,  François  de  Coligny,  et  audit  Noyers,  ayant  cinq  pièces  de 
grosse  artillerie. 

Ils  ne  trouvèrent  aucune  résistance  à  Tanlay.  Entrant  dedans,  ils 
pillèrent  le  château  et  prirent  prisonniers  quelque  peu  de  gens  qui 
se  trouvèrent  dedans,  entre  lesquels  étaient  Tavocat  du  roy  de  ce 
bailliage,  nommé  M.  Pierre  Berthier,  M.  Christophe  Venel,  greffier, 
Dramart,  notaire,  et  autres. 

Ils  allèrent  ensuite  audit  Noyers,  qu^ils  assiégèrent,  et  le  battirent 
fort  et  ferme  durant  près  de  trois  semaines.  Enfin  ladite  place  se 
rendit  par  composition,  savoir  :  que  les  capitaines  et  soldats  sorti- 
roient  sains  et  saufs,  et  les  autres  payeroient  rançon  et  auroient 
aussi  la  vie  sauve,  dont  ledit  sieur  de  Barbesieux  tira  une  grande 
somme  d'argent.  Ladite  composition  faite,  il  entra  dans  le  château 
dudit  Noyers,  où  furent  pris  et  transportés  tous  les  meubles  qui  y 
étoient  de  grand  prix  et  valeur,  comme  environ  de  quatre  cent  mille 
éeus,  une  partie  desquels  furent  amenés  en  cette  ville  au  logis  du- 
dit sieur  de  Barbesieux  et  en  d'autres  maisons  de  ses  gens  d'armes 
et  soldats  qui  étoient  à  sa  suite. 

Il  y  eut  à  ladite  prise  plusieurs  huguenots  tués,  nonobstant  ladite 
composition;  et  avant  la  reddition  et  en  faisant  les  approches,  il  y 
eut  bien  cent  cinquante  soldats  dudit  sieur  Barbesieux  tués,  entre 
autres  les  capitaines  Rameau  et  Potières,  et  environ  cent  ou  six-vingts 
pionniers. 

Peu  de  temps  après  ladite  prise  de  Noyers,  le  prince  de  Condé, 
accompagné  de  vingt-cinq  ou  trente  mille  hommes,  tant  de  pied 
que  de  cheval,  entra  en  France,  venant  du  pays  de  Flandre.  Il  passa 
par  Guise,  Liesse,  Reims  et,  côtoyant  la  ville  de  Ghâlons,  tira  à  Vi- 
try,  où  il  fut  environ  six  semaines  lui  et  ses  gens,  pendant  lequel 
temps  ils  firent  faire  audit  lieu  boulets,  coulevrines  et  autres  muni- 
tions de  guerre,  ayant  pris  les  cloches  de  plusieurs  villages  des  en- 
virons pour  en  venir  à  bout,  et,  durant  ce  séjour,  firent  plusieurs 
courses  en  Champagne  et  autres  lieux,  dont  le  peuple  fut  fort  ef- 

(1)  Depuis  que  le  calvinisme  a  pris  naissance  en  ces  lieux,  ce  bourg  a  toujours 
été  une  retraite  pour  les  huguenots.  On  y  voyait  encore  la  prêche  en  1689.  — 
Sigibert  Alphée  fut  un  de  ses  premiers  prédicants. 
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frayé;,  en  sorte  que  les  gens  aisés  et  opulens  firent  charrier  et  mener 
en  cette  ville  de  Troyes  tous  leurs  effets  et  y  vinrent  demeurer  jus- 
qu^à  ce  que  les  troubles  fussent  dissipés  par  le  départ  dudit  prince 
de  Condé^  qui  se  rendit  au  païs  du  Poitou. 

Le  duc  des  Deux^Ponts  et  le  prince  d'Orange^,  qui  s  etoient  joints 
pour  faire  des  levées  en  Aliemagne_,  passèrent  le  Rhin  au  mois  de 
mars.  Tan  1569,  pour  entrer  en  France,  au  nombre  de  quinze  à 
seize  mille  chevaux  et  cent  enseignes  de  gens  de  pied,  et  prirent 
leurs  brisées  par  le  païs  de  la  Franche-Comté. 

L^armée  que  le  roy  avoit  envoyée  en  Lorraine  sous  la  conduite  du 
duc  d^Aumaie,  pour  s'opposer  à  leur  passage,  les  côtoyoit  pour  em- 
pêcher Tentreprise  qu^ils  avoient  d'aller  joindre  le  prince  de  Condé, 
et  comme  ce  prince  en  étoit  averti,  il  vint  audevant  pour  les  ren- 
contrer; mais  il  trouva  une  partie  de  la  gendarmerie  du  duc  d'An- 
jou qui  Taltendoit  pour  le  combattre,  pendant  que  Tautre  partie 
étoit  allée  audevant  desdits  Allemands  pour  leur  fermer  le  passage. 
La  bataille  se  donna  à  Jarnac,  bourg  en  Angoomois,  un  dimanche, 
13«  jour  desdits  mois  et  an.  Le  prince  de  Condé  y  fut  tué  avec  plu- 
sieurs gentilshommes  de  diverses  provinces,  et  du  côté  du  duc 
d'Anjou,  entre  les  principaux,  le  sieur  de  Praslain. 

Alors  Henry,  prince  de  Navarre,  fut  déclaré  chef  de  Farmée  des 
protestans,  et  pour  adjoint,  Henry,  prince  de  Condé,  fils  du  prince 
décédé,  qui  s'avancèrent  en  Limousin  pour  tenir  en  respect  l'armée 
du  duc  d'Anjou,  tandis  que  les  princes  allemands  s'emparèrent  de 
plusieurs  villes  comme  Noyers,  Vezelay,  la  Charité-sur-Loire  et 
autres,  poursuivant  toujours  leurs  entreprises  de  secourir  lesdits 
huguenots. 

Ainsi,  sur  la  fin  de  juin,  se  fit  la  jonction  des  deux  armées  protes- 
tantes, qui  vinrent  ensemble  assiéger  Poitiers  au  mois  d'aoust,  où 
elles  furent  battues,  et  à  la  bataille  donnée  près  de  Mirebeau  le  3  oc- 
tobre, où  il  y  eut  près  de  dix  mille  huguenots  sur  la  place. 

Après  tous  ces  désavantages,  le  sieur  de  Sansac  fut  envoyé  par  le 
roy  audit  Troyes  pour  dresser  un  camp,  afin  d'aller  reprendre  les 
villes  de  Noyers,  Vézelay  et  autres  places  que  tenoient  lesdits  hu- 
guenots, ce  qu'il  fit.  Il  leva  environ  douze  mille  hommes,  tant  en  ce 
pays  qu'en  la  Bourgogne  et  autres  lieux,  et  les  fît  marcher  avec 
quatre  ou  cinq  pièces  de  grosse  artillerie  audit  lieu  de  Noyers,  où 
il  y  avoit  environ  trois  cents  hommes  huguenots,  lesquels  étant 
avertis  qu'on  alioit  les  assiéger,  les  deux  tiers  d'entre  eux  sortirent 
de  nuit  et  s'évadèrent.  Le  reste,  voyant  ladite  troupe  arrivée  devant 
ladite  ville,  se  rendirent  par  composition,  leurs  vies  sauves.  Ce  fut 
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le  lundi  40  octobre^  audit  an  irî69.  Néanmoins^  ils  furent  pris  pri- 
sonniers, soixante-deux  desquels  furent  amenés  en  cette  ville  le 
mardi  18  dudit  mois,  jour  de  saint  Luc,  sur  les  quatre  heures  après- 
midi,  que  conduisoit  le  sieur  François  Meresse,  prévôt  des  maré- 
chaux, avec  ses  archers. 

Sitôt  qu'ils  furent  entrés,  le  menu  peuple  se  jeta  sur  eux  avec 
des  pierres  et  des  bâtons,  et  les  ayant  poursuivis  jusques  devant 
régîise  de  Notre-Dame^  malgré  les  remontrances  que  leur  faisoit  le- 
dit Meresse,  ils  en  tuèrent  quarante-huit  ou  cinquante  à  coups  de 
pierres,  de  dagues  et  bâtons,  et  le  reste  fut  mené  aux  prisons  à 
grande  peine,  parce  que  le  peuple  les  vouloit  encore  assommer. 

Après  la  réduction  de  la  ville  et  château  de  Noyers,  ledit  sieur  de 
Sansac  fit  tirer  ladite  armée  du  côté  de  Vézelay.  Lui-même  la  con- 
duisit en  personne  et  fut  suivi  par  le  sieur  de  Barbesieux  et  sa  com- 
pagnie. Etant  arrivés  devant  ladite  ville,  ils  firent  faire  des  tranchées 
et  assiéger  Tartillerie  pour  la  battre,  ce  qu'ils  firent  par  plusieurs 
et  diverses  fois,  en  sorte  que  l'on  fit  trois  brèches  aux  murailles  de 
ladite  ville.  Ils  donnèrent  plusieurs  assauts,  où  ils  furent  toujours 
repoussés.  On  en  fit  enfin  donner  un  le  samedy  26  novembre  qui 
fut  très-furieux,  mais  soutenu  et  défendu  par  ceux  qui  étoient  de- 
dans, en  sorte  qu'ils  repoussèrent  l'armée  du  roy,  dont  il  y  en  eut 
beaucoup  de  tués,  entr'aotres  le  capitaine  Benard,  le  capitaine 
Montsanjou,  et,  parmi  les  blessés,  M.  de  Saint-Phalj  le  capitaine 
Vermoise  et  plusieurs  autres. 
•    Le  camp  fut  levé  huit  ou  dix  jours  après. 

L'armée  des  huguenots,  d'un  autre  côté,  traversoit  les  pays  d'Au- 
vergne, Languedoc,  Bourbonnois  et  Lionnois,  et  vinrent  jusqu'au- 
près de  Dijon,  faisant  des  maux  infinis  dans  tous  ces  endroits,  pen- 
dant lequel  temps  la  paix  se  traitoit,  qui  fut  enfin  accordée  et  publiée 
en  cette  ville  le  mardy  22  aoust,  l'an  i570. 

Charles  ÏX,  par  cet  édit  donné  à  Saint-Germain-en-Laye,  qui  fut 
le  troisième  de  pacification,  ne  permit  l'exercice  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  que  dans  un  seul  endroit  pour  chaque  gouverne- 
ment. Les  fauxbourgs  de  Vilienauxe  y  furent  indiqués  pour  celui 
de  Champagne  et  Brie.  Cette  ville  appartenoit  pour  lors  à  un  de 
cette  religion  et  n'avoit  point  de  fauxbourgs. 

Quelque  temps  après,  se  pratiqua  le  mariage  de  Sa  Majesté  avec 
Elisabeth,  seconde  fille  de  l'empereur  Maxi milieu  2^  du  nom, 
qui' fut  fait  le  dimanche  26«  jour  de  novembre,  audit  an  4570,  à 
Mézières-sur-Meuse.  En  réjouissance  de  ce  mariage  furent  faites  en 
cette  ville  processions  générales  et  feux  de  joie  avec  l'artillerie  tirée 
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le  jeudy  précédent,  où  assistèrent  M.  de  Barbesieux  et  M.  de  Saint- 
Phal. 

Henry  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  épousa  à  la  mode  et  façon 
des  huguenots,  au  mois  de  juillet  Tan  iST^j  la  marquise  d'Isles^ 
Marie  de  Glèves,  fille  de  François,  duc  de  Glèves  et  de  Nevers.  Les 
noces  se  firent  au  château  de  Blandy,  auprès  de  Melun,  où  assistè- 
rent plusieurs  personnes  de  ce  calibre. 

Le  marquisat  d'Isles,  éloigné  de  Troyes  d'environ  deux  lieues,  de- 
vint un  endroit  que  les  huguenots  fréquentoient.  lis  y  avoient  un 
prêche  et  y  faisoient  publiquement  Fexercice  de  leur  rehgion.  Les 
catholiques,. à  la  fin,  furent  si  courroucés  de  voir  prêcher  si  près  de 
leur  ville,  qu'ils  s'assemblèrent  un  dimanche,  10  du  mois  d'aoust 
audit  an  1572,  et  animèrent  si  fort  la  populace,  que  la  plupart  "de 
ceux  qui  en  revinrent  du  presche  furent  poursuivis  et  chargés  à 
grands  coups  de  pierres.  Il  y  avoit  encore  une  troupe  qui  accompa- 
gnoit  un  enfant  qui  y  avoit  été  baptisé  ce  jour-là.  Gette  troupe  fut 
aussi  attaquée  et  l'enfant  tué  entre  les  bras  de  sa  nourrice,  et  plu- 
sieurs de  la  religion  grandement  blessés. 

Les  juges  de  cette  ville  ne  firent  aucune  recherche  ny  punition 
de  ce  fait. 

Gependant  le  prince  de  Gondé,  à  qui  les  mécontens  s'étoient 
adressés  pour  en  avoir  justice,  se  porta  avec  chaleur  pour  les  proté- 
ger et  en  fit  ses  remontrances  au  roy;  mais  Pierre  de  Nevelet,  maire 
de  ladite  ville,  en  écrivit  au  sieur  Pierre  Behn,  qui  étoit  pour  lors  à 
Paris  avec  un  autre  bourgeois,  tous  deux  députés  de  cette  ville,  pour 
faire  retirer  ladite  prêche  du  village  dlsles,  et  leur  marqua  la  façon 
dont  ils  dévoient  faire  le  récit  de  cette  émotion  à  Sa  Majesté,  ce 
qu'ils  firent,  et  Faffaire  n'eut  point  de  suite. 

Il  fut  quelque  temps  après  conclu  au  conseil  du  roy  de  massacrer 
tous  les  huguenots,  comme  auteurs  des  troubles  passés  et  perturba- 
teurs du  repos  public.  Ainsi  Sa  Majesté,  ne  voulant  qu'une  seule  re- 
hgion en  son  royaume,  celle  qu'elle  a  reçue  de  ses  ancêtres,  manda 
au  mois  d'aoust  de  ladite  année  1572,  à  tous  les  gouverneurs  des 
provinces  et  des  villes,  qu'incontinent  ses  lettres  reçues  ils  fissent 
tuer  tous  les  huguenots  que  l'on  trouveroit  hors  de  leurs  maisons, 
ainsi  qu'on  les  Iraitoit  à  Paris,  où  cet  horrible  massacre  dura  sept 
jours  entiers ,  les  trois  premiers ,  savoir  :  depuis  le  dimanche 
24  aoust,  jour  de  Saint-Barthélemy,  jusqu'au  mardy  dans  sa  plus 
grande  furie,  et  les  quatre  autres  jusqu'au  dimanche  suivant  avec 
un  peu  plus  de  ralentissement,  auquel  jour  on  fit  une  procession 
générale  en  ladite  ville,  pour  remercier  Dieu  de  ladite  victoire. 
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Les  nouvelles  du  massacre  (1)  qu'on  faisoit  à  Paris  et  les  ordres 
que  Fou  reçut  de  s'y  conformer  étant  arrivés  en  celte  ville  le  26  sui- 
vant^ sur  le  soir,  mirent  tous  ceux  delà  religion  prétendue  réformée 
si  fort  en  effroy,  que  la  pluspart  résolurent  dès  l'heure  de  sortir  de 
France  et  se  retirer  aux  villes  et  lieux  de  sûreté  avant  que  le  feu  fût 
plus  enflammé;  mais,  pour  leur  ôter  ce  moyen,  on  posa  dès  le  len- 
demain matin,  un  mercredy,  des  gardes  aux  portes  de  la  ville,  ce 
qui  redoubla  leur  premier  effroy,  et  fuyoient  de  côté  et  d'autre 
pour  trouver  quelque  lieu  où  ils  pussent  en  cachette  éviter  la  pre- 
mière furie  de  leurs  adversaires;  les  autres  se  resserroient  en  leurs 
maisons  et  là  se  tenoient  clos  et  couverts. 

Entr'autres,  un  nommé  Estienne  Marguin,  marchand,  avant  que 
l'alarme  fût  plus  déclarée,  résolut  de  se  sauver;  il  tira  droit  à  Tune 
des  portes  de  la  ville,  mais,  quelque  déguisé  qu'il  fût,  il  fut  reconnu 
au  sortir  de  sa  maison  et  suivi  par  la  populace  de  si  près,  qu'il  fut 
contraint  de  rebrousser  chemin  et  de  se  fourrer  en  la  maison  d'un 
sien  ami  catholique  qui  avoit,  à  ce  qu'on  dit,  bonne  envie  de  le 
sauver.  Mais  la  crainte  d'être  lui-même  volé  et  saccagé  fit  qu'il  con- 
traignit ce  pauvre  homme  de  sortir  de  sa  maison,  et  pour  qu'il  pût 
plus  aisément  passer  par  la  ville  et  n'être  point  connu,  lui  fit  chan- 
ger d'habit.  Cependant  ce  Marguin  fut  aussitôt  reconnu  et  suivi  jus- 
ques  sur  le  pont  des  Miracles,  derrière  l'éyesché,  et,  étant  attrapé, 
reçut  un  grand  coup  d'épée  sur  la  teste,  qui  luy  fut  donné  par  un 
certain  chaussetier  catholique  nommé  Bouquet,  qui  le  fit  tomber 
par  terre  et  fut  laissé  pour  mort.  Quelques  personnes  le  portèrent  à 
l'Hôtel-Dieu,  où  il  rendit  l'esprit  le  samedy  suivant. 

Le  lundi  l^^^"  septembre,  la  pluspart  des  juges  et  officiers  du  roy 
furent  envoyés,  de  l'ordonnance  du  bailli  de  cette  ville,  Anne  de 
Vaudrey,  seigneur  de  Saint-Phaî,  chacun  son  départ,  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  avec  commandement  de  chercher  de  maison  en 
maison  tous  ceux  qui  étoient  de  la  religion  ,  et  de  faire  conduire  aux 
prisons  ceux  qu'ils  y  rencontreroient. 

Le  sieur  Claude  Jacquot,  prévôt  de  cette  ville,  pour  son  com- 
mencement, tira  droit  au  quartier  de  Christophe  Ludot,  marchand, 
qui  étoit  de  la  rehgion,  lequel,  quoiqu'il  connût  la  maison  de  Lu- 
dot,  s'écria  néanmoins  de  fort  loin^  demandant  où  étoit  la  maison 

(1)  Dans  cette  partie  de  son  manuscrit,  Duhalle  renvoie  le  lecteur  aux  Mé- 
moires de  V Estât  de  France  sous  Charles  neuviesme  (  Middelbourg^  1576,  t.  I, 
p.  442  et  suiv.).  Tout  en  appuyant  ce  qu'il  dit  des  nnassacres  commis  à  ïroyos, 
en  1572,  sur  le  récit  que  contiennent  ces  mémoires,  Duhalle  en  retranche,  a 
dessein,  divers  passages  dont  il  importe  de  rétablir  ici,  en  note,  les  principaux, 
dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique. 
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de  Ludot.  On  croit  qu'il  ne  le  faisoit  que  pour  l'avertir  de  se  sau- 
ver (^l).Quoi  qu'il  en  soit,  ledit  Jacquet,  accompagné  de  ses  sergens 
et  recors,  frappa  rudement  à  la  porte  du  logis  de  Ludot,  lequel  se 
levant  de  son  lit  en  sursaut,  car  c'étoit  entre  les  quatre  à  cinq  heures 
du  matin,  quitta  aussitost  sa  maison  et  se  réfugia  en  une  autre 
proche  de  la  sienne,  où  pendoit  pour  enseigae  le  Petit  Sauvage,  où 
il  comptoit  estre  le  bienvenu  et  en  sûreté,  étant  la  demeure  d'un 
marchand  catholique  de  Troyes,  nommé  Pierre  d'Aubeterre,  qui  en 
premières  noces  avoit  épousé  la  cousine  germaine  dudit  LudoL  il 
n^en  reçut  pour  cela  aucun  avantage;  au  contraire,  comme  le  sieur 
Jacquot  étoit  prêt  d'enfoncer  la  porte  de  Ludot,  ce  d'Aubeterre,  re- 
gardant par  la  fenêtre  de  sa  chambre,  s'écria  sans  y  estre  contraint  : 
Jacquot,  voicy  celui  que  vous  cherchez,  et  lui  livra  Ludot  sur 
l'heure  (2).  Ce  pauvre  homme  fut  mené  en  prison  (3),  de  même 
qu'un  nommé  Lagueule,  cordonnier  de  son  métier,  dont  on  se  sai- 
sit le  même  jour,  qui  fut  cruellement  meurtri  et  massacré  par  les 
rues  comme  on  le  menoit  en  prison. 

Outre  Ludot,  on  vit  en  peu  d'heures  beaucoup  d'aufres  de  îa  re- 
ligion arrêtés  aux  prisons  de  Troyes,  du  nombre  desquels  furent 
-  Thibaut  de  Meures,  M«  Jean  Lejeune,  procureur  au  bailliage  de  cette 
ville  ;  Claude  Gaulard,  sergent  du  Châtelet  de  Paris,  résidant  audit 
Troyes;  Claude  Paliton,  Simon  de  Villemor,  Guillaume  Bourcier, 
Denis  Marguin,  frère  de  celuy  qui  fut  tué  le  premier,  et  Jean  Ha- 

(1)  Les  Mémoires  de  VEtat  de  France  sous  Charles  IX,  ajoutent  ici  :  «  Ce 
qu'ayant  descouvert  par  soupçon  un  certain  mutin  de  ceste  rue,  nommé  Michau, 
savetier  de  son  mettler,  ne  se  peiist  tenir  de  dire  tout  haut  aux  voisins  que  le 
mortier  sentoit  tousjours  les  aulx,  parlant  de  ce  Jacquot,  qui  autrefois  avoit  fait 
profession  de  la  religion,  et  qu'on  voyoit  à  ceste  sienne  façon  de  faire,  qu'il 
exécutoit  ceste  charge  à  contre-cœur.  Si  tost  aussi  que  la  religion  touche  une 
personne,  encor  que  ce  ne  soit  qu'en  passant,  et  qu'il  tasche  puis  après  d'abolir 
tout,  si  luy  en  demeure  il  tousjours  quelque  petite  estincelle  suffisante  pour  le 
rendre  du  tout  inexcusable  devant  Dieu.  Et  aussy  à  vray  dire,  on  ne  sçnit  si 
Jac([uot  vaincu  par  le  jugement  de  sa  propre  conscience  fut  rangé  à  ce  faire. 
Car  au  temps  qu'il  estoit'encores  à  marier,  il  se  moustroit  fort  zélé  et  affectionné 
à  la  religion,  du  sentiment  de  laquelle  il  estoit  dès  lors  touché,  voire  mesmes 
jusques  a  se  trouver  aux  assemblées  qui  se  faisoient  adonc  en  la  ville  en  secret, 
"pour  ouir  la  Parolle  de  Dieu,  et  contribuer  pour  les  affaires  de  l'Eglise,  mais 
aussitost  que  contre  sa  propre  conscience  il  se  fust  allié  par  mariage  en  la  maison 
d'un  certain  procureur  de  Troyes,  ennemy  juré  de  ceux  de  la  religion,  luy  qui 
estoit  issu  d'une  fort  basse  maison,  estant  son  père  sergent,  ne  cessa  depuis  de 
cercher  tous  les  moyens  de  s'agrandir,  et  en  avoir,  à  quelque  prix  que  ce  fust  : 
quy  lut  cause  de  lay  faire  rejetter  la  religion  qu'il  avoit  auparavant  goustée,  et 
s'employer  du  tout  à  ruiner  de  là  en  avant  ceux  de  la  religion,  sous  l'authorité 
des  maire  et  eschevins,  lesquels  usoient  de  luy  en  cesî  endroict  comme  d'un 
procureur  et  solliciteur.  » 

(2)  Qui  fut  un  acte  estrange,  lequel  les  catholiques  mesmes  trouvèrent  fort 
meschant  et  inhumain  {Mém.  cit.). 

(3)  Lequel,  bien  qu'il  exerçast  le  train  de  marchandises,  estoit  fort  bien  instruit 
et  versé  es-lettres  grecques,  personnage  craignant  Dieu,  et  qui  auparavant  avoit 
eschappé  infinis  passages  dangereux  {Mém.  cit.). 
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vard^  marchands;  Henry  Ghoiiey^  François  Mauféré,  orfèvres;  Jean 
Garnier,  Nicolas  Robinet  et  Jean  Gobin,  drapiers  drapans;  Pierre 
Lanjbert,  Nicolas  du  Gué^  François  Bourgeois^  Edouard  Artilfot,  et 
un  jeune  garçon  nommé  François,  serviteur  domestique  de  Pierre 
Thais^  peintre;  le  petit  Pierre^  Pierre  Legoux,  Guillaume  Brenchie, 
le  grand  Thomas,  menuisiers;  Estienne  Charpentier,  Nicolas  Pote- 
rat,  serruriers;  Jean  Gopiilon,  chandelier;  Regnaut  Godot,  maçon; 
Jacques  Leschicaut,  contrepointier;  un  nomm.é  Jaucou,  cordon- 
nier; Pierre  Pourvoyeur,  taillandier;  Jean  Niot,  savetier,  et  autres, 
tous  lesquels  on  donna  en  garde  aux  prisons  aux  plus  signalés  qui, 
durant  les  troubles  passés,  s'étoient  déjà  souillé  les  mains  du  sang 
de  plusieurs  citoyens.  L'un  se  nommoit  Perrenet,  faiseur  de  feutres 
dont  on  se  sert  aux  papeteries,  et  l'autre  Jean  Mergey,  communé- 
ment dit  le  bâtard  Mergey  (1).  A.  ces  deux,  qui  esioient  comme  les 
chefs,  forent  encore  adjoints,  comme  compagnons  de  celte  garde, 
un  nommé  Martin  de  Bures,  peintre;  Nicolas  Martin,  praticien;  Ni-^ 
colas  Régnier  dit  Aillefond,  fils  de  Thote  de  l'Ecu  de  Bourgogne, 
proche  Féglise  de  Saint-Nicolas;  Laurent  Hillol,  doreur;  Nicolas 
Fer,  chaussetier;  un  nommé  Poinsot,  fils  de  la  femme  d'un  boucher 
de  cette  ville  nommé  Jean  Legas,  et  un  nommé  Boutarguet,  bimbe™ 
îotier;  neuf  personnages  les  plus  intrépides  de  toute  la  ville,  que  le 
sieur  bailly  de  Vaudrey  avoit  tirés  d'enire  tous  les  autres  pour  estre 
les  plus  sufBsans  et  dignes  d'une  telle  commission. 

Le  mardy  suivant,  2^  mois  de  septembre,  Jean  Mergey  et  Ni- 
colas Régnier,  deux  de  ces  neuf  hommes  cy-devant  nommés,  aver- 
tis qu'un  certain  éguilietier,  de  la  religion,  nommé  Jean  Rousselot, 
étoit  en  sa  maison,  à  Troyes,  s'y  transportèrent  au  plustost,  et 
s'étant  saisis  de  luy,  ils  le  menèrent  droit  vers  le  bailly,  qui  dem.eu- 
roit  au  bas  du  palais,  près  le  pont  de  la  Salle,  lequel,  aussitôt  qu'il 
les  aperçut,  leur  faisant  un  certain  signal,  dit  tout  haut  qu'on  menât 
Rousselot  en  prison.  Au  lieu  de  prendre  le  chemin  des  prisons  au 
sortir  de  la  maison  du  bailly,  ils  menèrent  ce  pauvre  homme  en 
une  petite  rue  détôurnée  qui  est  entre  la  tour  du  chapitre  et  iamai-^ 
son  épiscopale.  Rousselot,  après  leur  avoir  dou&oment  remontré 
que  ce  n'éîoit  pas  là  le  chemin  des  prisons,  s'enquit  d'eux  où  ils  le 
menoient.  Mergey  lui  fit  réponse  qu'ils  le  menoient  boire  chez  Duci, 
à  la  Verte,  cabaret  proche  de  ce  lieu,  et  que  s'il  leur  vouloit  don- 
ner six  écus,  ils  le  laisseroient  aller.  «  Six  écus!  reprit  Rousselot  : 

(1)  Pour  estre  fils  bastard  de  messire  Nicol  Mergey,  prcstro  et  curé  de  Notre- 
Daine  de  Troyes,  qui  pareillement  estoit  bastard  d'un  certain  chanoine  de  Sainct- 
Estienne  {Mérn.  eu. 
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tout  mon  bien  ne  vaut  guère  davantage;  »  et  tirant  un  écu  d'une 
bourse  qu'il  avoit  cachée,  il  leur  donna^  espérant  qu'ils  auroient  par 
ce  moyen  pitié  de  luy.  Au  contraire,  ils  le  massacrèrent  sur  l'heure, 
et  après  l'avoir  dépouillé  jusques  à  sa  chemise,  laissèrent  le  corps 
mort  tout  étendu  sur  le  pavé. 

Le  lendemain,  3  dudit  mois,  un  bon  et  notable  marchand  de 
celte  ville,  de  la  religion,  nommé  Jean  Robert,  homme  fort  pai- 
sible qui,  depuis  ce  tumulte  nouvellement  survenu,  s'estoit  tous- 
jours  tenu  caché  chez  lui,  fut  découvert  et  saisi  au  corps  par  quel- 
ques sergents  qui,  sur  l'heure,  le  voulurent  mener  aux  prisons.  Or, 
comme  c'étoit  en  plein  jour,  ce  bonhomme,  qui  avoit  auparavant 
assez  vu  de  fois  la  furie  et  la  rage  de  la  populace  de  Troyes  contre 
ceux  de  la  religion,  et  craignant  de  tomber  aussi  en  passant  entre 
leurs  mains,  pria  ces  sergens  d'attendre  jusqu'à  l'entière  nuit  et 
leur  donna,  pour  les  y  eiigager,  à  chacun  une  bonne  somme  d'ar- 
gent qu'il  redoubla  encore;  mais  s'avisanttout  à  coup,  ils  lui  dirent 
qu'il  failoit  marcher,  quoiqu'il  fît  grand  jour;  c'étoit  sur  les  quatre 
à  cinq  heures  après  niidy.  Sitôt  que  ce  pauvre  homme  fut  aperçu,  la 
populace  assemblée  le  suivit  pour  l'outrager,  faisant  des  huées 
après  luy,  et  là-dessus  ces  sergens  l'abandonnèrent.  Luy,  aussitôt, 
ayant  entortillé  sa  cape  à  l'entour  du  bras  pour  soutenir  et  détour- 
ner les  coups  de  pierres,  qui  tomboient  de  tous  costés  sur  luy  dru 
comme  gresle,  doubloit  le  pas  pour  trouver  quelque  endroit  de  sû- 
reté. Sa  pauvre  femme,  qui  depuis  sa  maison  î'avoit  tousjours  suivi 
jusques  vers  l'église  de  Notre-Dame,  voyant  le  danger  où  éioit  son 
mari,  accourut  toute  éplorée  au  logis  du  bailly,  à  quelques  cens  pas 
delà,  et,  se  jetant  à  ses  pieds,  elle  luy  fit  mille  supplications  d^'avoir 
pitié  de  son  mari  (1).  Pendant  ce  temps-là,  la  populace  attrapa  ledit 
Robert  au  bout  du  pont  de  la  Girouarde,  vers  Fhospitaî,  où  ils  le 
massacrèrent  et  le  pillèrent  d'une  bonne  somme  qu'il  avoit  sur  luy. 
Le  bailly,  importuné  et  vaincu  par  les  laroîes  et  les  supplications  de 
cette  femme  désolée,  fut,  par  manière  d'acquit,  sur  le  lieu,  et  ayant 
vu  le  corps  de  ce  pauvre  homme  baigné  dans  son  sang,  dit  à  ces 
meurtriers,  d'un  visage  gai  et  joyeux  :  «Vous  avez  eu  bientôt  fait,  »  et 
là-dessus  se  retira  sans  commander  que  ce  corps  fût  porté  en  terre. 

Pendant  ce  temps-là,  Pierre  Beiin,  marchand  dudit  Troyes,  per- 

(1)  Usant  de  toutes  les  douceurs  qu'il  estoit  possible  pour  tleschir  ce  cœur  de 
pierre  à  quelque  pitié.  Mais  c'estoyent  prières  en  Fair,  et  plus  tost  eust-elle 
esmeu  à  compassion  la  cruauté  mesmes  que  ce  malheureux,  qui  avoit  conjuré 
la  ruyne  entière  de  tous  ceux  de  la  religion,  que  l'on  pourroit  nmpoigner  :  et 
sa  présence  ne  sfTvoit  que  d'huile  au  teu,  comme  on  dit,  pour  embraser  de 
plus  en  plus  la  iureur  des  mutins  [Métn.  cit.). 
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sonnage  fort  turbulent  et  Tun  des  plus  signalés  mutins  d'entre  tous 
les  catholiques  (l),  fils  d'un  apothicaire,  étoit,  au  temps  du  mas- 
sacre du  jour  de  saint  Barthélémy,  à  Paris,  où  il  avoit  été  envoyé 
quelque  temps  auparavant  par  les  maires  et  échevins  de  cette  ville, 
pour  faire  retirer  la  prêche  que  les  Troyens  de  la  reHgion  avoient 
aproché  au  village  d'Isles,  comme  nous  Tavons  cy-devant  dit.  Ledit 
sieur  Belin  demeura  tousjours  à  Paris  jusqu'au  30  du  mois  d'août, 
que  le  roy  fit  expédier  dès  lettres  de  ce  même  jour  aux  officiers  de 
tous  les  bailliages  de  son  royaume^  pour  faire  incontinent  pubfier  à 
son  de  trompe  et  cry  public  ses  lettres  de  déclaration  du  28  du 
même  mois^  portant  défenses  à  toutes  personnes  de  n'attenter  dores- 
navant  aux  personnes  et  biens  de  ceux  de  la  religion,  avec  expresse 
injonction  à  tous  ses  juges  de  relascher  et  faire  mettre  en  liberté 
ceux  qui  seroient  prisonniers. 

Le  sieur  Belin  se  retira  de  Paris  et  arriva  audit  Troyes,  le  mer- 
credy,  3  du  mois  de  septembre,  sur  les  trois  à  quatre  heures  après 
midy,  avec  les  deux  lettres  du  roy  qui  l'en  avoit  chargé  pour  les 
délivrer  au  bailly. 

Dès  l'entrée  de  la  ville,  il  commença  à  s'enquérir  à  haute  voix, 
des  premiers  qu'il  rencontra,  si  on  avoit  exécuté  quelque  chose 
contre  les  huguenots,  comme  on  avoit  déjà  fait  par  toutes  les  villes 
de  France,  où  ils  avoient  été  tous  exterminés  ;  et,  par  toutes  les 
rues  où  il  passoit,  il  répétoit  toujours  les  mesmes  paroles,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  arrivé  à  sa  maison. 

Comme  on  avoit  déjà  quelque  vent  de  ces  lettres  du  roy,  pour  en 
estre  mieux  assuré,  on  s'enquit  de  iuy  de  ce  qu'il  en  estoit.  Luy, 
comme  un  forcené  épris  de  furie,  répondoit  avec  serment  qu'il 
n'en  estoit  rien  et  que  quiconque  le  disoit  en  avoit  menti.  Il  fut;, 
tout  de  ce  pas,  au  logis  du  bailly  à  qui  il  remit  le  paquet,  et  l'en  ■ 
gagea  d'achever  l'exécution  de  ceux  de  la  rehgion  avant  que  Tin- 
tention  du  roy  fust  éventée  (2). 

Le  bailly  croyant  que  sa  persuasion  estoit  bonne,  assembla  un 
conseil  de  telles  personnes  qu'il  voulut  ;  entre  autres  M«  Philippe 
Belin,  lieutenant  particulier  au  bailliage  de  cette  ville,  fut  l'un  de 
ceux  qui  souscrivirent  à  ce  dernier  dessein.  Il  paroît  néanmoins 

(1)  Ce  Pierre  Belin  était  un  suppôt  de  la  maison  de  Lorraine.  Il  existe  de  lui 
une  correspondance  avec  le  duc  de  Guise,  qui  porte  l'empreinte  de  la  cruauté 
alliée  à  un  cynisme  révoltant,  précisément  à  l'époque  de  la  Saint-Barthélemy 
(J.  D.). 

(2)  Si  ce  cruel  bailly  de  Troyes  se  fust  comporté  en  homme  de  bien  comme  il 
devoit,  le  sang  des  pauvres  innocens  qui  depuis  fut  par  son  commandement  si 
cruellement  et  inhumainement  espandu  à  Troyes,  ne  crieroit  point  maintenant 
vengeance  contre  liiy  devant  Dieu,  comme  il  fait  {Mém.  cit.). 
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étrange  que^,  dans  le  degré  qu'il  tenoit  en  la  justice^  il  ait  pu  par 
son  conseil  ainsi  faire  ensanglanter  toute  une  ville. 

La  résolution  de  cette  affaire  étant  arrêtée,  et  pour  y  donner  du 
lustre,  on  convint  qu'on  s^aideroyt  en  premier  lieu  du  bourreau  de 
cette  ville,  nommé  Charles,  qui  refusa  tout  à  plat  le  bailly,  ne  vou- 
lant point  estre  Texécuteur  de  sa  cruauté,  et  lui  dit  que  cela  seroit 
contre  le  dû  de  son  office,  n'ayant  exécuté  personne  sans  qu'il  n'y 
eût  sentence  de  condamnation  précédente;  que  s'il  y  en  avoit 
quelqu'une  contre  ces  prisonniers,  il  estoit  prêt  de  l'exécuter,  en 
luy  faisant  voir. 

Le  bailly,  bien  loin  de  se  sentir  touché,  s'en  aigrit  davantage,  et 
envoya  chercher  aussitôt  Perrenet,  l'un  des  gardes  de  ces  prison- 
niers de  la  religion,  qui  ne  put  l'aller  trouver  à  cause  d'un  accès 
de  fièvre  qui  le  tenoit  alors.  Mais  il  envoya  Martin  de  Bures,  l'un 
de  ses  compagnons,  pour  recevoir  ses  commandements.  Le  bailly 
luy  raconta  ce  que  Belin,  marchand,  lui  avoit  dit,  et  qu'étant 
aussi  de  son  avis^  il  falloit  faire  en  sorte  de  se  défaire  sur  l'heure 
de  tous  les  prisonniers  de  la  rehgion,  et  en  nettoyer  la  place  ;  «  et 
pour  empescher  qu'on  ne  voye  le  sang  couler,  vous  ferez,  luy 
ajouta-t-il,  une  tranchée  au  miheu  des  prisons,  et  au  bout  un  vais- 
seau de  terre  pour  le  recevoir.  »  De  Bures  luy  ayant  promis  qu'on  y 
tiendroit  la  main  le  lendemain  matin,  revint  aux  prisons  sans  dire 
un  mot  de  cela  à  un  seul  de  ses  compagnons,  pas  mêm.e  à  Perrenet 
qui  estoit  au  lit,  dans  l'espérance,  à  ce  qu^il  a  dit  depuis,  que,  les 
lettres  dont  il  avoit  aussi  eu  vent  venant  à  estre  publiées,  les  pri- 
sonniers auroient  été  relaschés. 

Le  lendemain  jeudy,  4  septembre,  sur  les  sept  à  huit  heures  du 
matin,  le  bailly  envoya  quérir  Perrenet,  comptant  qu'on  avoit  exé- 
cuté ce  qu'il  avoit  dit,  luy  dit  d'abord  et  en  riant  :  a  Est-ce  fait  » 
Perrenet  luy  fit  réponse  qu'il  ne  sçavoit  ce  que  c'estoit^  «  Comment, 
mort  1  reprit  alors  le  bailly,  ils  ne  sont  pas  encore  depeschés  ?  »  et, 
saisi  de  furie,  prenant  sa  dague  au  poing,  il  manqua  d'enfoncer 
Perrenet,  qui  le  remit  et  l'apaisa.  Il  luy  fit  entendre  après  sa  vo- 
lonté au  sujet  de  ces  prisonniers,  et  comme  il  devoit  s'y  comporter, 
rapportant  ce  qu'il  avoit  dit  la  veille  ;  et,  sur  ce  que  Perrenet  luy 
représentoit  le  danger  qu'il  y  avoit  pour  luy  en  l'exécution  d'une 
si  hardie  entreprise  d'estre  recherché  après  et  poursuivi  en  justice 
par  les  parents  et  alliés  des  prisonniers,  le  bailly  luy  dit  de  ne  rien 
craindre,  que  c'esioit  ainsy  l'intention  du  roy,  et  qu'outre  cela  il 
avoit  communiqué  cette  affaire  au  lieutenant  particulier  Belin  et 
autres  de  la  justice  ;  que  tous  y  avoient  accordé.  Alors  Perrenet 
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^satisfait  revint  aux  prisons,  jurant  que  dans  une  heure  il  n'y  auroit 
pas  un  de  ces  prisonniers  qui  n'eût  passé  le  pas. 

Estant  arrivé  aux  prisons  et  trouvant  les  prisonniers  jouant  dans 
la  cour  avec  leurs  gardes^,  il  leur  dit  que  bientôt  le  bailly  viendroit 
aux  prisons  ;  ainsi,  que  chacun  eût  à  se  retirer  en  son  cachot,  afin 
qu'il  connût  qu'on  faisoit  bonne  et  étroite  garde  d'eux,  comnie  il 
avoit  recommandé;  ce  qu'ils  firent  (l). 

Perrenet,  à  l'instant,  appela  ses  compagnons  et  leur  dit  le  corn- 
mandement  du  bailly.  Tous  jurèrent  de  l'exécuter.  Mais  quand  ils 
s'approchèrent  des  cachots  pour  l'exécution,  ils  demeurèrent  tout 
court,  se  trouvant  si  effrayés  et  cœurs  transis  qu'ils  s'en  retournè- 
rent et  rentrèrent  en  la  chambre  du  geôher  sans  rien  faire.  Peu  de 
temps  après,  ils  s'armèrent  de  résolution  et  convinrent  d'envoyer 
chercher  chez  Duci,  cabaretier,  à  la  Verte,  deux  septiers,  qui  font 
seize  pintes,  mesure  de  Troyes,  d'un  fort  bon  vin  qu'on  veodoit 
quatre  sols  la  pinte,  et  pour  huit  sols  de  langues  de  mouton  et  de 
tripes.  S^étant  ainsi  échauffé  la  cervelle  de  vin,  ils  firent  une  lisie 
de  tous  les  prisonniers  qu'ils  mirent  en  main  de  Nicolas  Martin, 
l'un  de  leurs  compagnons,  pour  les  appeler  un  par  un  selon  le 
rôle,  et,  ainsi  qu'ils  se  présenteroient,  les  massacrer. 

Ludot,  l'un  des  prisonniers,  appelé  en  son  rang,  se  présenta 
promptement,  invoquant  le  nom  du  Seigneur,  et  s'estant  approché 
pour  estre  sacrifié  et  recevoir  le  coup  de  la  mort,  il  les  pria  d'avoir 
patience  qu'il  se  fut  dépouillé  luy-mesme  parce  que  disoit-il  avoir 
endossé  un  pourpoint  fait  d'œillets  qu'il  portoit  quelquefois  par  la 
ville,  en  un  temps  turbulent,  pour  se  garantir  des  coups  de  la  po- 
pulace, et,  s'étant  luy-mesme  délacé  et  présenté  son  estomach  nud 
à  ces  déterminés,  il  reçut  le  coup  et  tomba  mort. 

De  Meures  vint  à  son  tour,  et,  à  l'instant,  l'un  d'eux  luy  lança  (2) 
un  grand  coup  de  hallebarde  et  en  redoubla  plusieurs  autres,  sans 
pouvoir  le  tuer.  Le  pauvre  homme  se  voyant  à  diverses  fois  si 
cruellement  traité,  prit  luy-mesme  à  deux  mains  le  fer  de  la  halle- 
barde, et  l'ayant  apointé  droict  à  la  partie  où  gist  le  cœur,  dit  d'une 
voix  ferme  à  son  meurtrier  :  «  Là,  là,  soldat,  là,  droict  au  cœur  ;  » 
et  ainsi  finit  sa  vie. 

Ainsi,  tous  ces  prisonniers  souffrirent  d'estre  massacrés.  Il  n'y  eut 
que  de  Villemor,  l'un  d'entre  eux,  jeune  homme  et  fort,  ayant 

(1)  Adonc  ces  pauvres  brebis  commencèrent  à  se  douter  qu'elles  estoient  des- 
tinées à  la  boucherie;  et  là-dessus  se  mirent  en  prières  [Mém.  cit.). 

(2)  Ces  meurtriers  luy  escrièrent  :  «  De  Meurs,  mort  demeure,»  faisant  allusion 
à  son  nom  {Mém.  cit.) 
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aperçu  au  sortir  de  son  cachot  les  corps  de  ses  compagnons  sur  le 
pavé;,  fut  si  épris  de  frayeur^  qu'il  se  jeta  à  la  gorge  de  Tun  des 
meurtriers  et  l'aurait  étranglé,  sans  le  secours  des  autres  qui  lui 
firent  quitter  prise  à  grands  coups  d'épée,  et  le  rendirent  mort  sur 
la  place. 

Il  y  avoit  pour  lors  aux  prisons  un  nommé  Pierre  Ancelin,  tein- 
turier de  son  métier,  détenu  pour  dettes,  qui  avoit  fait  autrefois 
profession  de  la  religion.  Pendant  cet  horrible  massacre  il  étoit 
perché  à  une  fenêtre,  repaissant  ses  yeux  de  cette  cruauté  ;  il  en 
rioit  et  plaisantoit  des  corps  gisans  morts  sur  la  terre,  disant  de 
l'un  qu'il  estoit  bien  gras,  et  l'autre  bien  maigre,  de  sorte  qu'il 
n'en  laissoit  passer  un  seul  qu'il  n'eût  son  lardon.  Tl  eut  aussi  son 
tour  après;  car,  comme  il  n'en  restoit  plus,  aux  prisons,  de  ceux 
de  la  religion  à  égorger,  quelqu'un  de  ces  meurtriers  jetant  la  vue 
en  haut,  apercevant  cet  Ancelin  qui  plaisantoit  trop  à  son  aise,  l'ap- 
pela et  lui  fit  aussitôt  passer  le  pas. 

Puis,  ils  s'adressèrent  à  un  nommé  Claude  Brédouîin,  serrurier, 
prisonnier  pour  crimes,  et  le  chargeant  sans  cause  d'estre  de  la 
religion,  le  massacrèrent  sous  ce  seul  prétexte  et  luy  coupèrent  le 
bas  des  jambes  pour  retirer  les  fers  dont  il  estoit  enferré. 

Le  massacre  accompli,  les  meurtriers  firent  faire,  derrière  la 
chapelle  des  prisons,  une  grande  fosse  dans  laquelle  ils  jetèrent 
tous  ces  corps  l'un  sur  l'autre,  au  nombre  de  quarante-neuf,  de 
compte  fait.  Plusieurs  n'estoient  pas  encore  tout  à  fait  expirés,  de 
façon  que  le  nommé  Mauféré,  qui  estoit  au  milieu  de  tous  les  au- 
tres, fut  vu  enlever  assez  haut  les  corps  de  ses  autres  compagnons 
rangés  sur  luy  en  cette  fosse,  qui  furent  ensuite  couverts  de 
terre  (1). 

Dans  le  temps  que  ceci  se  passait  aux  prisons,  il  y  avoit  dedans 
un  tonnelier  nommé  Barthélémy  Carlot,  détenu  pour  dettes.  G'étoit 
l'un  des  plus  méchants  de  la  troupe  meurtrière  de  cette  ville,  qui, 
pendant  les  autres  troubles  avoit  commis  infinies  cruautés  contre 
ceux  de  la  religion.  Cette  troupe  l'adjoignit  à  elle  pour  être  com- 

(1)  Mais  d'autant  que  l'ordre  que  le  bailly  Vaudrey  avoit  commandé  estre 
gardé,  de  faire  une  tranchée  pour  recevoir  le  sang,  n'avoit  esté  suivi  :  le  sang 
des  occis  coula  en  grande  abondance  par  dessous  la  porte  des  prisons,  droit  à 
val  en  la  rivière  fort  proche  du  lieu,  qui  en  demeura  toute  teincte.  Ce  qu'estant 
apperceu  par  quelques  passans  catholiques,  ne  sçachant  le  faict,  les  mit  en  un 
tel  effroi  et  horreur,  qu'ils  s'enfuirent  tousjours  courans,  crians,  et  annonçans 
par  les  rues  ce  piteux  et  horrible  spectacle.  Occasion  que  plusieurs  accourus  vers 
la  prison,  ne  peurent  autre  chose  conjecturer,  sinon  que  les  prisonniers  s'estoyent 
entre-tuez.  Le  bruit  en  fut  incontinent  espandu  par  toute  la  ville,  et  en  alla-t-on 
advertir  le  bailli,  les  lieutenans  général  et  criminel.  Mais  quoi?  G'estoit  recourir 
aux  loups  ([ui  avoyent  mangé  les  brebis  {Mém.  cit.). 
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pagnon  de  ce  massacre,  et  agit  si  d'action  qu'il  en  tua  en  sa  part  de 
ses  propres  mains  trente  de  ces  prisonniers^  ainsi  qu'il  Ta  avoué; 
dont  on  fut  si  content  aparemment  qu'on  paya  sa  dette^,  et  sortit  de 
prison. 

Le  jour  de  ce  massacre  et  les  autres  suivants^  îesdits  soldats  allè- 
rent par  les  rues  et  massacrèrent  tous  ceux  de  la  religion  qui  pu- 
rent estre  pris,  sans  aucun  respect  ny  distinction  de  sexe.  Ils  tuè- 
rent trois  ou  quatre  femmes,  entre  autres  celle  d'un  nommé  Coiin 
le  brodeur,  qui  fut  tirée  par  force  de  sa  maison  et  menée  sur  le 
pont  des  Cordeliers^,  où  elle  fut  tuée  et  massacrée,  et  son  corps 
jetté  en  l'eau  (1). 

Ils  furent  ensuite  avec  autre  populace,  sur  les  quatre  heures  du 
soir,  au  logis  de  Pierre  Blancpignon,  potier  d'étain,  où  ils  entrèrent 
sans  aucune  résistance  ;  se  saisirent  de  luy,  et  l'ayant  mis  dehors, 
il  fut  massacré  en  pleine' rue  par  un  ménétrier  de  ladite  ville  nommé 
Jean  Hallé,  en  revanche,  à  ce  qu'on  disoit,  d'un  déplaisir  qu'il  avoit 
reçu  dudit  Blancpignon. 

Lesdits  soldats  entraient  dans  les  maisons  desdits  huguenots  à 
dessein  aussi  de  les  piller,  où  ils  faisoient  bien  leur  devoir,  mesme 
en  la  maison  d'un  nommé  Cornuat,  et  sans  l'empeschement  qui 
leur  fut  faict  par  le  bailly  qui  y  survint  avec  bonnes  troupes 
de  gens  armés,  ils  eussent  pillé  ladite  maison  et  plusieurs  autres^ 
comme  ils  l'avoient  délibéré. 

Enfin  le  lendemain  5,  dudit  mois  de  septembre,  le  bailly  appli- 
qua l'empiastre  après  la  mort.  Il  fit  publier  à  son  de  trompe  et  cry 
public,  par  les  carrefours  de  ceste  ville,  les  lettres  et  déclarations 
du  roy  des  28  et  30  du  mois  d'aoust  précédent,  de  n'attenter  en 
quelque  manière  que  ce  soit  aux  personnes  et  biens  de  ceux  de  la 
religion,  leurs  femmes,  enfants  et  familles,  sur  peine  de  la  vie 
contre  les  délinquants. 

On  dit  que  le  bailly  assista  à  ceste  pubhcation,  et  qu'à  chaque 
article  que  le  greffier  lisoit,  il  prononçoit  ces  mots,  en  plaisantant  : 
«  Et  point  de  prêche  !  1  » 

(1)  Qui  plus  est,  la  populace  sô  montra  lors  si  acharnée,  que  n'ayant  plus 
moyen  d'escumer  sa  rage  sur  le  pauvre  corps  qui  s'en  alloit  à  val  l'eau,  ces 
barbares  s'attaquèrent  au  sang  et  à  quelques  cheveux  demeurez  sur  la  place  et 
lieu  où  elle  avoit  esté  massacrée,  et  furent  là  un  long-  temps  les  foulans  aux 
pieds,  pour  ne  pouvoir  l'aire  pis  [Mém.  cit.). 
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LETTRE  DE  JACQUES  NOMPAR  DE  CAUMONT 

AUX  MINISTRES  DU  BÉAfl^J 

C'est  ;i  Madame  Lourde-Rocheblave ,  veuve  du  digne  pasteur  enlevé 
par  une  mort  prématurée  à  l'Eglise  d'Orthez,  que  nous  sommes  rede- 
vable de  la  pièce  suivante,  dont  l'accent  austère  rappelle  la  piété  des 
anciens  huguenots.  L'original,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  fait  partie 
de  la  précieuse  collection  de  documents  réunis  par  M.  le  pasteur  Roche- 
blave,  pour  l'histoire  des  Eglises  du  Béarn  qu'il  préparait  avec  tant  d'ar- 
deur, et  qu'il  a  laissée  interrompue.  Puisse-t-elle  trouver  un  digne  conti- 
nuateur dans  la  patrie  de  Jeanne  d'Albret  ! 

Le  seigneur  marquis  de  ia  Force^  gouverneur  et  lieutenant  générai 
représentant  la  personne  du  roy. 

Messieurs^  vous  aurez  sceu  comme  en  l'assemblée  du  synode  na- 
tional tenue  à  Privas  (1)  a  esté  résolu  de  célébrer  le  jusne  par  toutes 
les  Eglises  de  France  au  premier  merc-redy  de  novembre  prochain, 
qui  est  le  septiesme  du  mois.  Et  puis  que  par  la  grâce  de  Dieu  nous 
sommes  tous  unis  en  doctrine,  et  religion,  et  que  ce  saint  exercice 
de  piété,  de  tout  temps  observé  en  l'Eglise  de  Dieu,  lors  mesme 
qu'agitée  de  divers  maux,  non-seulement  par  l'ennemy  du  dehors, 
m.ais  par  la  corruption  de  nous-mesmes,  est  à  présent  si  nécessaire 
d'estre  si  bien  pratiqué  parmy  nous,  je  vous  ay  bien  voulu  prier 
par  ceste-cy  de  vous  y  préparer  tous,  et  y  disposer  vos  Eglises  à  ce 
mesme  jour,  afin  que  nous  puissions  tous  nous  présenter  à  nostre 
Dieu,  et  en  un  mesme  temps,  et  d'un  mesme  cœur,  avec  l'humilité 
chrestienne  qu'il  requiert  de  nous,  et  que  vrayement  ressentans 
nostre  misère ,  nous  puissions  recourir  à  sa  grâce  et  le  supplier 
d'appaiser  son  ire;  à  ce  que  continuant  ses  bénédictions  sur  nostre 
roy,  il  ployé  toujours  son  cœur  en  faveur  de  son  Eghse.  Dieu  nous  en 
face  la  grâce,  et  de  célébrer  ceste  actioiî'à  sa  gloire,  à  la  çoiisolation 
de  son  Eglise,  au  bien  et  repos  d'icelle,  le  priant  qu'il  vous  tienne. 
Messieurs,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Caumont. 

(1)  C'est  le  vingtième  synode  national,  tenu  du  27  mai  au  4  juillet  1612. 
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Le  Colloque  i^e  Poissy.  Etude  sur  la  crise  religieuse  et  politique  de  1561, 
par  H.  Klipfel. 

Le  Colloque  de  Poissy  n'a  pas  eu  d'historien,  et  la  postérité  ne  semble 
pas  avoir  pris  au  sérieux  cette  tentative  de  conciliation,  à  la  veille  des 
guerres  civiles  qui  allaient  ensanglanter  la  France.  Sans  doute  tout 
essai  de  rapprochement  entre  deux  Eglises  fondées  sur  des  principes  si 
différents,  pour  ne  pas  dire  contraires,  était  d'avance  frappé  de  stéri- 
lité, et  le  sort  de  V Intérim  si  laborieusement  étabh  par  Charles-Quint 
en  Allemagne,  montrait  assez  ce  qu'il  fallait  attendre  de  toute  entre- 
prise analogue  en  France.  Mais  il  n'était  pas  indifférent  pour  les  réfor- 
més français  d'exposer  publiquement  leur  croyance,  et  de  réfuter,  en 
présence  des  prélats,  les  calomnies  dont  elle  était  l'objet.  C'était  venir 
en  aide  à  la  grande  pensée  de  L'Hôpital,  et  préparer  les  voies  à  la  tolé- 
rance dont  la  proclamation  loyale  et  définitive  eût  épargné  tant  de  maux 
à  notre  pays.  Catherine  de  Médicis  le  comprit-elle,  et  dans  les  vicissi- 
tudes de  sa  politique  mobile  comme  l'intérêt  du  moment,  perfide  comme 
les  maximes  dont  sa  jeunesse  avait  été  nourrie,  s'éleva-t-elle  aux  nobles 
conceptions  qui  demeurent  la  gloire  de  Henri  lY?  11  est  permis  d'en 
douter.  Le  Colloque  ne  fut  sans  doute  qu'un  premier  expédient  dans 
cette  carrière  semée  de  pièges  et  d'embûches  qui  devait  aboutir  à  la 
Saint-Barthélemy.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  épisode  rehgieux  mérite  l'atten- 
tion, et  M.  Klipfel  y  a  consacré  une  étude  approfondie,  qu'il  a  su  heu- 
reusement élargir  en  y  rattachant  la  question  pohtique  et  financière  qui 
se  posait  en  1561.  Le  document  principal  dont  il  a  fait  usage  est  le 
double  Journal  du  théologien  catholique  Claude  Despence  conservé  dans 
la  cohection  Dupuy  (vol.  641  et  309).  Aux  sources  protestantes  déjà 
connues ,  il  a  joint  dix-neuf  lettres  inédites  de  Pierre  Martyr  et  de 
Th.  de  Bèze,  dont  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  donné  des  extraits 
plus  abondants.  Son  livre  n'en  est  pas  moins  fort  utile  à  consulter.  Un 
esprit  généreux  anime  l'auteur.  Il  rend  un  bel  hommage  aux  martyrs 
de  Vassy  et  flétrit  leur  bourreau.  Il  s'étonne  qu'on  ait  tant  vanté  les 
talents  pohtiques  de  Catherine  de  Médicis,  qui  accumula  faute  sur  faute 
dans  une  crise  de  laquelle  dépendait  le  salut  de  la  France.  «  Incertitude 
et  faiblesse,  hésitations  continuelles  et  demi-mesures,  voilà,  dit-il,  ce 
que  nous  rencontrons  chez  la  régente  durant  ces  mois  tragiques  qui 
s'écoulent  depuis  son  entrée  aux  affaires  jusqu'à  l'explosion  des  guerres 
civiles.  »  J.  B. 
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Mémoires  de  Jean  de  Fabas,  premier  yigomte  de  Gastels-en-Dorthe, 
publiés  sur  le  manuscrit  original,  par  H.  Barkhausen  (Bordeaux, 
1868). 

Dans  le  court  intervalle  de  neuf  années  (de  1559  à  1568),  Jean  de 
Fabas,  premier  vicomte  de  Gastels-en-Dorthe,  a  guerroyé  contre  les  in- 
fidèles et  sur  terre  et  sur  mer,  a  subi  une  dure  captivité  à  Tripoli,  enfin, 
quoique  catholique,  a  combattu  en  France  pour  la  cause  de  la  Réforme. 
Les  épreuves  si  variées  et  quelquefois  si  cruelles  par  lesquelles  il  a  passé 
n'ont  pas  altéré  son  caractère;  il  est  resté  ce  qu'il  était  par  nature,  fier, 
loyal,  intrépide.  Tel,  du  moins,  il  se  montre  à  nous  dans  le  fragment 
de  Mémoires  qu'il  a  laissé,  et  que  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne 
vient  de  faire  publier  par  l'un  de  ses  membres  les  plus  instruits  et  les 
plus  sagaces,  M.  H.  Barckhausen. 

Tout  n'est  pas  heur  dans  la  vie  de  Jean  de  Fabas.  Passé  de  France 
en  Espagne,  et  de  là  en  Sicile,  à  la  recherche  de  l'un  de  ses  cousins,  le 
seigneur  d'Orries,  il  est,  presque  au  début  du  voyage,  dépouihé  de  sa 
bourse  par  un  Béarnais,  «  qui  avoict  bone  fason,  plus  de  capitene  que  de 
soldat,  »  mais  qui  le  vola  tout  comme  aurait  fait  un  goujat.  Présenté 
par  son  parent  au  duc  de  Médina-Gœli,  chef  du  corps  d'armée  que 
Philippe  II  envoyait  contre  Tripoli,  il  le  suivit  dans  cette  expédition  oii, 
comme  le  dit  un  écrivain  du  XVI^  siècle,  Busbec,  la  flotte  espagnole, 
mal  conduite,  se  trouva  également  hors  d'état  de  combattre  et  de  pren- 
dre la  fuite.  Il  s'échappa  pourtant.  La  campagne  une  fois  finie,  il  aurait 
pu  se  retirer  en  Espagne,  avec  don  Pedro  d'Orries  ;  il  préféra  rester  en 
Itahe.  Heureuse  inspiration!  car  quelques  jours  plus  tard,  le  seigneur 
d'Orries,  naviguant  vers  Barcelone,  était  saisi  et  massacré  par  les  Turcs, 
avec  tous  ses  compagnons.  Mais  Jean  de  Fabas  n'eut  pas  un  sort  beau- 
coup meilleur,  car  lui-même  tomba  bientôt  au  pouvoir  des  infidèles. 
Gomme  il  avait  été  blessé  dans  le  combat,  il  ne  fut  pas  dirigé  sur  Gon- 
stantinople  avec  les  autres  captifs.  Vendu  comme  esclave,  il  fut  mené 
par  son  maître  (un  renégat  calabrais)  à  Tripoli.  «  Je  demeuré,  raconte- 
t-il,  entre  ses  mains  cinq  ou  sis  mois  ;  duran  lequel  temps  je  mengois 
mon  sou  de  pain  de  dolor  ;  j'avois  tousjours  mon  recours  à  Dieu.  » 
Enfin ,  racheté  par  un  négociant  marseillais  et  envoyé  en  Italie,  il  se 
décida  à  retourner  en  France.  Seulement  il  craignait  beaucoup  d'être 
arrêté  par  les  huguenots,  «  qu'il  cuidoit  estre  des  Furies  d'Enfer,  ainsin 
c'on  les  dépeignoict  à  Roume.  »  Vêtu  en  pèlerin,  il  fut,  pendant  ce 
voyage,  menacé  maintes  fois  de  mort  par  les  uns,  parce  qu'il  était  tenu 
pour  Espagnol,  et  par  les  autres  parce  qu'il  était  accusé  d'être  un 
espion.  Fort  papiste,  il  fut  extrêmement  troublé  lorsqu'il  apprit  que 
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depuis  qu'il  l'avait  quittée  sa  mère  s'était  faite  calviniste.  Si  tout  d'abord 
il  refusa  de  suivre  son  exemple,  du  moins  il  consentit  à  combattre 
contre  les  catholiques.  Ici,  il  faut  lui  laisser  la  parole  :  «  Ma  mère,  qui 
avoict  un  extrême  zelle  en  sa  religion,  fezoict  tout  tout  ce  qu'elle  pou- 
voict  pour  me  convertir.  Mes,  pour  lors,  mon  âge  et  le  monde  avoict 
plus  de  pouvoir  sur  moy  que  les  sainctes  remontrances  de  ma  fu  mère 
et  la  vérité  de  la  Parolle  de  Dieu,  de  laquelle  elle  déziroict  que  j'use  la 
cognoissance.  Toutesfois,  voian  qu'elle  ne  pouvoict  gaigner  sella  sur 
moy,  elle  m'atacha  par  ung  sereman  qu'elle  eust  de  moy,  quy  fut  que, 
oxL  il  aviendroict  que  la  guerre  revînt,  je  luy  promis,  nonobstant  ma 
religion,  d'aporther  les  armes  avecques  sulz  de  la  religion.  » 

C'est  durant  la  seconde  guerre  civile  que  Jean  de  Fabas  a  fait  ses 
premières  armes  pour  la  défense  de  la  cause.  De  la  partie  de  son  récit 
relative  à  cette  nouvelle  phase  de  sa  vie  militaire,  nous  détacherons  le 
passage  suivant,  qui  donne  une  idée  précise  des  maux  qu'endura  la 
France  lorsque  les  protestants  eurent  été  réduits,  par  les  persécutions 
des  cathohques,  à  appeler  les  Allemands  à  leur  secours  :  «  Geste  armée 
(l'armée  du  duc  Casimir)  fesoict  nombre  de  neuf  mille  chebaulx  et  sis  ou 
sept  mille  lansaquanetz.  La  cabalerie  estoict  bien  montée  et  armée. 
Mès  s'étoict  dè  gens  la  plupart  sans  rehgion,  et  grans  rabagurs,  et  difi- 
silles  à  les  bien  loger...  et  sy  ne  fezoict  aucune  consiansce  de  dévahser 
noz  soldatz,  s'ilz  les  truboict  sulz  et  escartés;  avoict  une  grande  cantité 
de  chariotz,  lesquelz  ilz  remplisoict  de  pilhage,  qu'ilz  prenoict  sur  le 
pauvre  peuple.  Bref,  c'estoict  dè  gens  de  guerre  bien  dangerulx  pour 
ung  grand  capitene,  et,  coic'on  die,  je  ne  croy  pas  qu'il  soict  utilz  à  une 
armée,  ou  je  les  dézirerois  en  moindre  nombre,  car  ceste  multitude  les 
rendoict  insolans.  » 

D'après  les  deux  ou  trois  citations  que  nous  avons  faites,  on  jugera 
de  la  manière  d'écrire  de  Jean  de  Fabas;  elle  est  ferme,  rapide,  colorée. 
Dans  des  notes  qui  témoignent  d'une  connaissance  complète  de  la  lan- 
gue du  XYIe  siècle,  M.  H.  Barckhausen  a  expliqué  les  termes  qui  pour- 
raient embarrasser  les  lecteurs  de  notre  temps.  Décidément  Jean  de 
Fabas  a  eu  un  éditeur  aussi  inteUigent  que  consciencieux. 

L.  Anquez, 


CORRESPONDANCE 


*  UN  NOM  OMIS  DANS  LA  FRANGE  PROTESTANTE 

A  M.  Jules  Bonnet,  secrétaire  de  la  Société  de  l'Htstoire 
DU  Protestantisme  français. 

Mon  cher  collègue  et  ami, 
En  suivant,  d'aussi  près  qu'il  m'a  été  possible,  les  traces  de 
Philippe  de  Bauves,  j'ai  trouvé  qu'il  avait  dû  passer  quelque  temps, 
vers  la  fui  de  ses  voyages  d'éducation,  auprès  d'un  personnage  de 
quelque  importance.  Français  d'origine  puisqu'il  portait  un  nom 
célèbre  dans  notre  patrie,  mais  établi  ep  pays  étranger,  le  sieuy 
de  Harlay  -Dolot.  D'une  lettre  de  Du  Plessis-Mornay  en  partie  citée 
dans  ma  notice  [Bull,  de  mai,  p.  245),  il  résulte  en  effet  que,  en 
juin  et  juillet  1697,  le  jeune  PhiUppe  trouvait  auprès  de  lui  un 
accueil  bienveillant  qui  provoquait  toute  la  reconnaissance  de  son 
père.  Celui-ci  ajoutait  à  l'expression  de  sa  gratitude  des  nouvelles 
de  quelque  étendue  sur  l'état  du  protestantisme  en  France  et  en 
particulier  des  négociations  engagées  entre  la  cour  et  l'assemblée 
de  Ghâtellerault  pour  amener  un  édit  de  pacification  définitive.  Les 
lenteurs  du  siège  d^Amiens  étaient  signalées  comme  pouvant  ame- 
ner les  deux  parties  à  des  pensées  d'accommodement.  Morpay 
témoignait  enfin  à  Harlay-Dolof  des  sentiments  d'^ffectiqn  et  de 
déférence  qui  ne  pouvaient  s'adresser  à  un  homme  fî'un  ynppite 
ordinaire.  Mais  qui  donc  était  Harlay-Dolot,  et  dans  quel  pays 
était-il  en  séjour?  J'ai  vainement  consulté  pour  m'en  instruire  la 
France  protestante,  la  Table  des  matières  de  la  première  série  du 
Bulletin,  et  l'érudition  de  quelques  amis  pour  qui  l'histoire  de 
notre  protestantisme  français  semble  n^avoir  plus  de  secret.  Nulle 
indication,  pas  même  le  nom  du  personnage.  En  parcourant  une  à 
une  les  pièces  publiées  par  Auguis  dans  l'édition  des  Mémoires  de 
Du  Plessis-Mornay,  j'ai  enfin  trouvé  au  tome  VII^,  deux  autres  let- 
tres: Tune  de  Du  Plessis-Mornay,  qui  reproduit,  sans  y  rien  ajouter, 
les  indications  de  la  première;  l'autre  de  M.  Harlay-Dolot  lui-même, 
et  celle-ci  datée  de  Padoue,  25  juin  1597.  Ces  lettres  n'étant  pas  iné- 
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dites^  je  me  borne  à  en  reproduire  les  passages  qui  peuvent  fournir 
quelque  lumière  sur  la  personne  du  sieur  de  Harlay-Dolot. 

Du  Plessîs-Mornay  à  M,  De  Harlay-Dolot. 

Saumur_,  24  avril  1597. 

«  Monsieur,  vous  me  comblez  tous  les  jours  de  nouvelles  obli- 
gations, et  suis  plus  tôt  ennuyé  de  vous  remercier,  hontpux  de  ne 
vous  pouvoir  rendre  que  des  paroles,  que  vous  de  m^en  donner  des 
sujets  qui  excèdent  et  mon  pouvoir  et  ma  parole.  Au  moins^ 
Monsieur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  ma  volonté  laquelle  sera 
toujours  entièrement  disposée  à  vous  faire  service.  » 

Suivent  quelques  détails  sur  la  prise  d'Amiens  par  les  Espagnols, 
rétat  déplorable  des  finances,  les  négociations  de  Ghâtellerault,  et 
la  saisie  par  Mornay  d'un  courrier  du  cardinal  d'Autriche,  chargé 
pour  Mercœur  d'importants  papiers  qui  contenaient  les  preuves 
d'une  conspiration  dans  l'Etat,  et  des  premières  menées  de  Biron. 
{Mém.,  VII,  188.) 

De  Harlay-Dolot  à  Du  Plessis-Mornay. 

Padoue,  le25  juin  1597. 
«  Monsieur,  vous  aurez  su  par  les  lettres  précédentes  de  monsieur 
vostre  fils  6e  qui  empêcha  que  ne  pûmes,  par  ce  dernier  ordinaire, 
faire  réponse  aux  vôtres  du  24-  d'avril.  Je  loue  Dieu  que,  contre  les 
avis  qu'on  a  ici  de  plusieurs  parts,  il  me  semble  que  me  don- 
niez espérance  que  ceux  de  la  religion  condonneront  plutôt  quelque 
chose  à  la  misérable  saison  que  de  venir  aux  remèdes  cautériques... 
Je  loue  Dieu  aussi  avec  vous  et  toute  la  France ,  de  l'heur  qu'il 
vous  a  donné  par  un  accident  miraculeux  de  découvrir  tant  de  tra- 
hisons, auxquelles  néanmoins  on  remédie  si  mollement,  qu'il  sem- 
ble que  tous  les  avertissement  qu'il  nous  donne  ne  soient  que  pour 
témoigner  à  tout  le  monde  nostre  aveuglement  et  dépravation,  pour 
nous  rendre  si  odieux  à  tous  que  notre  ruine  ne  soit  empeschée  de 
ceux  qui  y  ont  part,  ni  plainte  d'aucune  postérité.  Dieu  nous  doînt 
Oyiawsiv.  Je  n'en  dirai  rien  plus  sçachant  ce  que  en  pensés.  Je  sais 
que  vous  estes  aussi  ennemi  des  cérémonies  que  je  ne  les  attends  et 
désire  de  vous.  Pour  ce,  je  vous  supplie  ne  me  ramentevoir  plus  ce 
que  me  suis  estudié  faire  pour  monsieur  vostre  fils,  car  cela  accroist 
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mon  desplaisir  de  ne  pouvoir  dadvantage.  Il  gaigne  et  s'oblige  tel- 
lement tous  ceulx  qui  le  cognoissentpar  sa  vertu  et  modestie  qu'il 
n'y  a  aulcun  qui  à  son  gré  ne  fasse  trop  peu  pour  lui.  Je  le  dis 
devant  Dieu^  avec  toute  la  candeur  et  affection  que  je  dois.  Et  si  j'y 
advance  rien,  rabattés-le-moi  sur  l'opinion  que  pouvés  avoir  de  ma 
sincérité.  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  jouir  longtemps  l'un  de  l'au- 
tre. Je  suis  infiniment  marri  qu'il  n'y  a  commodité  ici  de  monter  à 
cheval,  et  encore  plus  du  peu  ou  nul  moyen  qu'il  y  a  de  l'aller 
chercher  ailleurs  pour  la  raison  que  sçavés.  S'il  s'en  présente,  nous 
ne  la  laisserons  échapper.  »  (Mém.,  VII,  219.) 

Du  Plessis'Mormy  à  M.  Harlay-Dorlot. 

Saumur,  29  juillet  1597. 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  vos  lettres  du  12  et  du  26  du  passé,  pleines 
de  votre  accoutumée  courtoisie,  sauf  que  vous  m'en  opprimés  quand 
vous  me  défendez  de  vous  y  respondre.  J'obéirai  donc  et  en  atten- 
drai les  occasions  pour  les  effets,  puisqu'il  vous  plaist...  Je  mande 
à  mon  fils  qu'il  me  vienne  retrouver...  Vous  me  ferez  ceste  faveur 
en  continuant  vos  précédentes,  de  lui  aspirer  un  mot  de  vostre  bé- 
nédiction que  je  tiendrai  pour  escorte  de  son  voyage.  Cela  n'inter- 
rompra point  aussi,  s'il  vous  plaist,  oostre  communication  par  lettres 
et  moins  tous  autres  offices  de  sincère  amitié  que  je  vous  voue  de 
plus  en  plus  de  mon  service,  et  desadvoue  mon  fils  s'il  ne  vous  en 
fait  toute  sa  vie.  »  {Mém.,  VII,  300.) 

J'en  étais  là  de  mes  recherches,  peu  avancées,  comme  vous  voyez 
quand  le  hasard  a  fait  tomber  sous  ma  main  un  exemplaire  de  l'un 
des  livres  les  plus  lus  de  notre  ancienne  littérature  protestante  :  La 
Persévérance  des  saints  ou  la  Fermeté  de  Vamour  de  Dieu,  par  Charles 
Drelincourt,  le  célèbre  pastébr  de  Paris.  Ce  livre  publié  en  1625 
contient,  au  moins  dans  l'édition  in-32  que  j'ai  sous  les  yeux,  une 
dédicace  à  très-noble  et  très-vertueux  seigneur,  messire  Charles  de 
Harlay^  chevalier,  baron  de  Dolot,  etc.,  et  ajoute  quelques  indica- 
tions précieuses  à  celles  que  nous  avons  déjà  recueillies.  Le  dogme 
de  la  prédestination  était,  comme  chacun  sait,  la  clef  de  voûte  du 
système  théologique  de  Calvin  et,  dans  les  idées  du  XVI^  siècle, 
le  fondement  de  l'assurance  du  chrétien,  que  l'élection  divine 
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mettait  à  Fabri  de  ses  propres  faiblesses.  Cette  doctrine,  exposée 
avec  détail  dans  le  livre  de  Drelincourt,  semble,  aux  yeux  du 
pasteur,  trouver  une  éclatante  application  dans  la  carrière  de 
Charles  de  Harlay  :  «  Vous  êtes  au  milieu  de  nous,  lui  dit-il, 
un  exemple  remarquable  de  la  grâce  de  Dieu  que  nous  exaltons. 
Au  milieu  des  feux  allumés  pour  TEvangile ,  Dieu  a  allumé  en 
votre  âme  le  zèle  de  sa  maison.  Cet  Esprit  de  Dieu  qui  souffle  où 
il  veut  vous  a  attiré  en  son  Eglise  au  temps  qu'elle  semblait  devoir 
être  abandonnée  d'un  chacun.  En  Tâge  qui  est  le  plus  altéré  des 
plaisirs  de  la  vie,  vous  avez  choisi  d'estre  affligé  avec  le  peuple  de 
Dieu  plutôt  que  jouir  pour  un  peu  de  temps  des  délices  du  péché, 
ayant  estimé  plus  grandes  richesses  l'opprobre  de  Jésus-Christ  que 
les  thrésors  de  la  terre,  et  préférant  à  tous  les  honneurs  du  monde 
cet  honneur  incomparable  d'avoir  part  à  Talliance  de  Dieu.  La 
longueur  et  la  rigueur  des  persécutions  n'a  point  esbranlé  vostre 
constance.  Tellement  qu'ayant  accompli  aujourd'hui  la  quatre-vingt- 
cinquième  année  de  vostre  âge.  Dieu  vous  a  fait  k  grâce  d'en  avoir 
passé  septante  enTEghse  de  Dieu  sans  interruption... 

«  Depuis  que  Dieu  vous  a  retiré  de  votre  Egypte  spirituelle,  il  vous 
a  accompagné  de  sa  bénédiction  non-seulement  durant  le  calme  et 
la  douceur  des  Edits  qui  nous  ont  permis  la  demeure  en  ce  royaume 
mais  aussi  durant  la  rigueur  des  persécutions  qui  vous  ont  chassé 
en  paysestranger... 

c<  Le  temps  qui  atfoiblit  le  corps  semble  accroistre  la  vigueur  de 
vostre  esprit.  Plus  l'homme  extérieur  se  deschet,  plus  l'intérieur 
se  renouvelle.  Tellement  que  ceux  qui  vous  fréquentent  plus  fami- 
lièrement ne  parlent  de  vous  qu'avec  admiration... 

«Depuis  que  j'ai  l'honneur  de  vostre  connoissance,  vous  m'avez 
favorisé  d'une  bienveillance  si  particulière  que  je  répute  à  bonheur 
d'avoir  occasion  de  vous  en  tesmoigner  quelque  reconnaissance... 

«  Paris,  ce  7  juillet  1625.  » 

A  cette  date,  Drehncourt  avait  trente  ans  et  était  depuis  cinq  ans 
pasteur  dans  la  capitale. 

Voici  en  résumé  ce  que  nous  apprend  cette  dédicace,  et  ce  qu'on 
peut  inférer  des  dates  qu'elle  contient  : 

Charles  de  Harlay,  baron  de  Dolot,  né  en  d540,  se  convertit  vers 
l'âge  de  quinze  ans  aux  doctrines  de  la  Réforme.  La  profession  de  la  foi 
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nouvelle  fit  obstacle  aux  succès  qu'il  pouvait  se  promettre  dans  la 
carrière  qu'il  avait  embrassée.  La  persécution  Tobligea  de  quitter  la 
France;  en  1597  il  était  à  Padoue.  Les  édits  de  pacification^  et  sans 
doute  celui  de  Nantes,  lui  rouvrirent  le  chemin  de  sa  patrie.  Sa 
vieillesse  vénérée  fut  bienveillante  au  jeune  pasteur  Drelincourt;  il 
jouit  de  Testime  des  hommes  les  plus  considérables,  vécut  au  delà 
de  sa  quatre-vingt-cinquième  année,  et  laissa  après  lui  une  mémoire 
irréprochable  et  bénie. 

Charles  àe  Harlay  était-il,  comme  le  dit  M.  Augnis,  dans  une  note 
de  son  édition  des  Mémoires  de  Du  Plessis-Mornay  (Vil,  188)  tè 
frère  du  célèbre  président  Achille  de  Harlay  né  quatre  ans  plus  tôt? 
Quelle  est  au  juste  la  carrière  qu'il  suivit?  Qu'est-ce  qui  l'attira  à 
Padoue  ?  Est-ce  l'université  de  cette  ville  ?  Charles  de  Harlai  y  fut-il 
professeur?  Un  mot  grec  dans  sa  lettre  à  Mornay,  quelques  mots 
latins  dans  la  réponse  de  celui-ci  se  rattachent-ils  à  cette  habitude 
des  érudits  de  la  Renaissance  de  mêler  toutes  l'es  langues  classiques 
dans  leurs  lettres  familières  ?  Se  maria-t-il  ?  Laissa-t-il  des  enfants  ? 
Quel  était  son  rapport  de  parenté  avec  la  branche  protestante  des 
Harlay^  celle  des  Harlay-Sancy,  dont  le  principal  représentant  a  expié 
sous  le  fouet  de  la  satire  d' Agrippa  d'Aubigné  sa  double  abjuration 
du  protestantisme? 

Voilà,  mon  cher  ami,  les  questions  qui  restent  à  résoudre,  sans 
parler  de  celles  que  je  ne  puis  même  soupçonner,  et  sur  lesquelles 
j'ose  appeler  l'attention  des  lecteurs  du  Bulletin.  Puissent-elles  ame- 
ner des  réponses  assez  complètes  pour  fournir  au  Supplément  de  la 
France  protestante  dont  notre  Comité  est  chargé,  un  article  Satis- 
faisant, et  s'il  se  peut,  définitif. 

Agréez,  etc.  M.-J.  Gaufrés. 

Paris,  15  juin  1868.  * 

AFFAIRE  DE  CALAS 
UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  VOLTAIRE 

Monsieur, 

Les  manuscrits  autographes  de  Rousseau  et  de  Voltaire  publiés  dans 
le  Bulletin  (IV,  p.  '239  et  suiv.)  sont  actuellement  entre  mes  mains  ;  j'en 
ai  profité  pour  les  collationner  avec  le  texte  imprimé.  Cet  examen  a  dé- 
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terminé  quelques  critiques.  L'orthographe  n'a  pas  été  toujours  suivie 
scrupuleusement.  Dans  la  lettre  n»  XI  du  Bulletin,  le  mot.  tableau  est 
corrigé  en  portrait,  selon  le  manuscrit,  et  à  la  suite  de  ce  substantif 
un  espace  de  deux  ou  trois  mots  a  été  découpé  dans  le  papier.  Les 
lettres  XIX  et  XX  sont  dans  un  ordre  interverti.  Enfm,  la  faute  la  plus 
grave  est  l'omission  d'une  missive  fort  courte  il  est  vrai,  mais  non  sans 
importance.  Cette  lettre  devrait  figurer  sous  le  n°  III  his.  La  voici  : 

On  a  présenté  requête;  tous  les  esprits  sont  soulevés  en  faveur  de 
l'innocence.  Il  faudrait  être  un  tigre  pourne  pas  protéger  ces  infor- 
tunés, quand  Finjustice  de  leur  arrêt  est  démontrée. 

On  ne  corrige  point  Pierre  Corneille.  On  le  fait  imprimer  en  douze 
ou  treize  volumes,  avec  un  commentaire  utile,  en  faveur  de  Made- 
moiselle Corneille.  Quand  Touvrage  sera  achevé,  on  en  enverra  à 
M.  R.  plutôt  qu'à  Toulouse. 

13  Auguste  (1762). 

Ai-je  besoin  de  dire  au  lecteur  que  On  est  Voltaire,  et  R.  M.  Ribote, 
de  Montauban,  à  qui  la  lettre  est  adressée? 
Recevez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  très-dévoués. 

Ch.  Fkossard,  pasteur. 

Paris,  5  mars  1868. 
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BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  RÉFORMATION 
A  FLOKENCE 

11  y  a  dix-sept  ans  qu'un  membre  d'une  des  plus  illustres  familles 
de  Florence,  un  descendant  de  l'historien  Guichardin,  le  comte  Pierre 
Ouicciardini,  fut  banni  de  sa  patrie  pour  crime  de  protestantisme.  Re- 
tiré en  Angleterre,  il  occupa  ses  loisirs  à  rechercher  les  ouvrages  inspi- 
rés par  la  Réformation  dans  les  divers  pays  de  l'Europe,  et  il  forma 
ainsi  peu  à  peu  une  collection  des  plus  remarquables,  oii  figurent,  avec 
les  œuvres  des  réformateurs,  les  livres  de  controverse  et  les  écrits  de 
circonstance  qui  jettent  un  si  grand  jour  sur  la  révolution  religieuse  du 
XVle  siècle.  Il  n'eut  garde  d'oubher  les  réformateurs  de  sa  patrie,  et 
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les  livres  aujourd'hui  si  rares  de  Valdez,  Ochino,  Martyr,  Vergerio, 
Gurione,  etc.,  trouvèrent  leur  place  à  côté  des  Prediche  de  Savonarole, 
et  de  la  vieille  Bible  italienne  de  Bruccioli."  De  meilleurs  jours  vinrent 
cependant  pour  l'exilé,  qu'avaient  accueilli  partout  les  plus  vives  sym- 
pathies. Il  rentra,  en  1859,  à  Florence,  en  y  apportant  la  précieuse 
collection,  qui  n'a  point  cessé  de  s'accroître  depuis  par  des  acquisitions 
nouvelles,  et  qui  ne  compte  pas  moins  de  huit  à  neuf  mille  volumes. 
Désireux  d'en  assurer  la  conservation,  et  d'en  faciliter  l'accès  à  ses 
compatriotes,  le  comte  Guicciardini  a  offert  cette  belle  collection  au 
gouvernement,  à  condition  qu'elle  deviendrait  un  appendice  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Florence,  et  qu'elle  occuperait  une  salle  de 
la  Magliabecchiana  aux  Offices.  Cette  donation  a  été  acceptée,  et  la 
ville  des  Médicis,  devenue  la  capitale  du  royaume  d'Italie,  possède  déjà 
une  collection  destinée  à  rendre  d'inappréciables  services  aux  sa- 
vants italiens,  et  dont  un  catalogue,  préparé  par  les  soins  du  généreux 
donateur,  nous  révélera  prochainement  les  richesses.  J.  B. 
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M.  MARTIN  ROLLIN 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  vient  de  perdre 
un  de  ses  membres  fondateurs,  M.  Martin  RoUin,  ancien  pasteur  des 
Eglises  d'Orange  et  de  Gaen,  membre  du  conseil  central  des  Eglises 
réformées,  décédé  le  24  juillet  dernier  à  Paris,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Dans  sa  longue  carrière,  M.  Martin  Rollin  avait  vu  se  suc- 
céder bien  des  révolutions,  qui  n'avaient  fait  qu'affermir  son  attache- 
ment aux  institutions  et  aux  souvenirs  de  notre  glorieux  passé.  Ses 
derniers  jours  ont  été  consacrés  à  la  fondation  d'un  asile  de  charité  qui 
perpétuera  son  nom  à  Anduze,  sa  ville  natale. 


Errata.  -—  Deux  membres  de  phrase  ont  été  omis  dans  la  Péroraison  d'un 
sermon  de  M.  Eug.  Bersier,  p.  346,  1.  22.  Lisez  :  «  Qu'est-ce  que  notre  foi,  notre 
zèle,  à  côté  de  l'héroïsme  des  anciens  confesseurs?  Qu'est-ce  que  nos  Eglises^  à 
côté  de  celles  qui  s'élevaient  Jadis  dans  ces  contrées?» 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.  ~  1868. 
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15  fr.    »      pour  l'étranger. 
7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.    »      pour  les  .pasteurs  de  l'étranger. 
La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste, 
au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris.  —  Nous  ne  saunons  tfof  engager  nos 
abonnés  a  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qui  n'auront  pas  soldé  leur  abonnement  le 
15  mars,  recevront  une  quittance  à  domicile,  avec  augmen- 
tation, pour  frais  de  recouvrement,  de  : 

1  fr.    »      pour  les  départements;  * 
1  fr.  25  c.  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  c.  pour  l'Algérie; 

1  fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.  50  c.  pour  l'Allemagne; 

3  fr.    »      pour  l'Angleterre. 

Ces  chiffres  couvrent  à  peine  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances;  l' administration  jiréf ère  donc  toujours 
que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15- mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 

.  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  au  secrétaire,  M.  Jules  Bonnet,  typographie  Ch.  Mey- 
rueis,  13,  rue  Cujas,  Paris.  L'affranchissement  est  de  rigueur. 

 (  .  ^  

LE  PRIX  DE  CE  CAHIER  EST  FIXÉ  A  1  FR.  25,  FOUB  1868. 
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HOTMAN  DE  VILLIERS  ET  SON  TEMPS 
III 

Les  travaux  politiques  n'étaient  pour  Jean  Hotman  qu'un 
moyen  de  vivre  :  le  christianisme  était  sa  vie.  En  1593,  pen- 
dant qu'il  rassemblait  à  Baie  les  œuvres  de  son  père,  encore 
sous  l'émotion  du  siège  de  Paris  auquel  il  venait  d'assister, 
il  écrivait  à  un  ami  :  «  Je  me  repose  dans  la  miséricorde  de 
Dieu  qui  connaît  et  a  dans  sa  main  le  temps  de  notre  déli- 
vrance. En  attendant,  je  consacre  à  l'étude  des  saintes  Ecri- 
tures un  esprit  ébranlé  par  de  longs  cbagrins  et  j'y  cherche 
une  consolation  qui  ne  me  manque  jamais.  y>  Il  s'occupait 
alors  d'un  Traité  sur  les  Liturgies.  La  profondeur  de  ses 
connaissances  théologiques,  l'étendue  de  ses  recherches  lui 
fournissaient  assez  de  documents  pour  «  prouver  aux  roma- 
nistes combien  les  prières  des  premiers  siècles  étaient  pieuses 
en  comparaison  de  la  messe  d'aujourd'hui  (2).  »  Mais  ce 
n'était  là  qu'un  détail  dans  l'ensemble  des  préoccupations  qui 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  mars  et  avril  derniers,  p.  97  et  145. 

(2)  Lettre  à  Gamerarius. 
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402  HOTMAN  DE  VILLIERS  ET  SON  TEMPS. 

embrassèrent  la  majeure  partie  de  sa  vie.  Il  ne  lui  était  pas 
difficile  de  reconnaître  le  principe  du  fléau  qui  arrêtait  le 
progrès  moral  et  le  développement  matériel  de  la  France.  Les 
haines  religieuses  s'étaient  affirmées  avec  assez  d'audace  et 
de  cruauté.  Quant  à  la  politique,  qui  n'avait  pas  manqué  d'y 
greffer  ses  complications  sanglantes,  elle  n'était  après  tout 
qu'une  occasion  secondaire  du  mal.  On  la  réduisait  à  néant  si 
l'on  détruisait  la  cause  première.  L'événement  le  prouva  plus 
tard,  dans  un  autre  sens  qu'il  l'avait  espéré. 

Depuis  longtemps,  comme  Casaubon,  il  avait  cherché  le 
point  de  rencontre  où  le  christianisme  régénéré  pouvait  se 
relier  au  catholicisme.  Puisque  les  deux  branches  sortaient  du 
même  arbre,  ce  point  n'était-il  pas  précisément  celui  de  leur 
séparation  ?  A  ses  yeux,  en  effet,  la  Réforme  n'était  pas  un 
schisme  mais  un  retour  au  christianisme  primitif,  une  rénova- 
tion à  laquelle  tous  étaient  appelés  à  participer  sans  sortir  de 
l'Eglise  universelle  dont  personne  n'entendait  se  séparer.  Il 
s'agissait  donc  uniquement  de  ramener  la  religion  à  son  ori- 
gine dont  nul  ne  contestait  la  divinité,  et  dès  lors  le  rappro- 
chement devait  être  facile. 

Mais  qui  pouvait  avoir  assez  d'autorité  pour  établir  la  ligne 
précise  de  démarcation  entre  le  nécessaire  et  le  superflu?  Puis- 
que tous  ceux  qui  croyaient  en  Christ  restaient  membres  d'une 
même  Eglise,  ne  fallait-il  pas  les  réunir  dans  une  assemblée 
fraternelle  où  le  calme  et  la  sincérité  des  discussions  feraient 
éclater  la  vérité  dans  tout  son  jour,  amèneraient  des  concessions 
réciproques,  et  où  l'esprit  de  foi  et  de  charité  chrétienne  réta- 
blirait l'harmonie  évangélique?  Rêve  séduisant  dont  l'auteur 
n'oubliait  qu'un  point  :  c'était  de  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  les  intérêts  matériels  et  les  haines  religieuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pensée  de  ce  (joncile  tant  de  fois  et  tour 
à  tour  invoqué  par  chacun  des  partis  reparaît  ici  avec  une 
insistance  nouvelle.  Cet  unique  moyen  de  salut  dans  le  boule- 
versement général,  Hotman  a  si  longtemps  cherché  à  en  pré- 
parer les  voies,  soit  par  lui-même,  soit  à  l'aide  de  ses  amis, 
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il  nous  a  laissé  sur  ce  sujet  des  documents  si  nombreux  que 
nous  pouvons  concevoir  une  idée  assez  exacte  du  point  de  vue 
sous  lequel  les  réformés  envisageaient  ces  tentatives  de  réu- 
nion au  sein  d'une  Eglise  gallicane.  Ce  projet  ne  devait  point 
alors  paraître  aussi  chimérique  qu'il  nous  le  semble  aujour- 
d'hui que  nous  le  jug^eons  après  l'édit  de  Nantes.  On  ne  saurait 
douter  que  si  un  certain  nombre  de  protestants  plus  déterminés 
ou  plus  clairvoyants  que  les  autres,  principalement  à  l'étran- 
ger, repoussaient  toute  transaction,  comme  incomplète,  comme 
impossible,  beaucoup  d'hommes  distingués^  amis  d'Hotman, 
et  notamment  ceux  de  son  père,  accueillaient  avec  bonheur  cet 
espoir  d'un  accord  qui  leur  promettait  la  paix  sans  alarmer 
leur  conscience. 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  ici  de  remonter  en  arrière  et 
d'esquisser  en  peu  de  mots  la  marche  de  cette  question  depuis 
les  premiers  temps  de  la  Réforme  jusqu'au  moment  qui  nous 
occupe.  En  effet,  les  hommes  intrépides  qui  se  placèrent  à  la 
tête  du  mouvement  libérateur  n'avaient  guère  songé,  dès  le 
principe,  à  fonder  une  religion  en  face  de  l'autre.  Elaguer  les 
rameaux  parasites  du  vieil  arbre,  ramener  le  catholicisme  au 
christianisme  des  apôtres,  voilà  le  but  que  se  proposaient  les 
esprits  les  plus  éclairés  et  en  même  temps  les  plus  religieux. 
Depuis  le  palais  de  l'évêque  jusqu'à  la  cellule  du  moine,  depuis 
la  chaire  du  professeur  jusqu'au  pupitre  de  l'étudiant,  un  im- 
mense besoin  de  rénovation  religieuse  germait  dans  les  intelli- 
gences. L'impulsion  donnée  par  l'Allemagne  s'était  immédia- 
tement communiquée  à  toute  l'Europe  pensante.  Tous  avaient 
ressenti  le  contre-coup  de  ce  mouvement  providentiel.  Mais 
peu  à  peu,  quand  la  lecture  de  la  Bible  eut  prouvé  combien  les 
pratiques  dont  on  avait  surchargé  le  culte  altéraient  l'essence 
même  de  la  relîg'ion,  on  comprit  qu'il  n'était  plus  seulement 
question  de  remédier  à  quelques  désordres,  de  remettre  au  jour 
quelques  vérités  momentanément  obscurcies,  mais  qu'il  s'agis- 
sait de  refondre  la  société  religieuse  tout  entière.  Beaucoup 
alors  durent  se  demander,  non  sans  effroi,  où  s'arrêterait  ce 
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travail  de  réformation.  N'était-ce  point  déjà  une  entreprise 
bien  téméraire  que  d'attaquer  les  formes  extérieures  chères  à 
la  bourgeoisie  autant  qu'au  peuple  et  qui  composaient  presque 
le  fond  unique  de  leur  christianisme  ?  Que  serait-ce  quand  on 
s'en  prendrait  aux  scandales  du  haut  clerg-é,  à  la  multiplicité 
des  couvents,  au  célibat  des  prêtres,  à  l'institution  de  la  messe? 
Le  seul  énoncé  de  ces  questions  ébranlait  l'Eglise  jusque  dans 
ses  fondements.  Chaque  nouvelle  découverte  ne  devait-elle  pas 
amener  un  nouveau  choc? 

Ces  considérations  ne  frappaient  pas  également  tous  les 
esprits.  Les  uns  avaient  compris  dès  le  principe  qu'on  ne 
pouvait  échapper  à  une  séparation  radicale  :  ils  s'y  résignaient. 
D'autres  craignaient  de  l'entrevoir.  Beaucoup,  fermement  dé- 
voués aux  formes  d'une  Eglise  à  laquelle  les  attachaient  les 
souvenirs  de  leur  éducation,  la  tradition  des  ancêtres  ou  la 
place  même  qu'ils  y  occupaient,  auraient  voulu  qu'on  remît 
à  un  concile  la  tâche  de  satisfaire  aux  réclamations  légitimes 
sans  bouleverser  la  société  chrétienne.  Cette  idée  se  généralisa, 
tant  était  grand  l'effroi  qu'inspirait  la  possibilité  d'une  rupture. 
On  se  crut  même  au  moment  de  voir  s'ouvrir  ce  concile  répara- 
teur. Mais  la  Réforme  marchait  plus  vite  que  les  préparatifs  des 
cardinaux.  Avant  qu'ils  se  fussent  réunis  la  séparation  était 
complète  en  Allemagne  et  s'organisait  en  France.  A  cet  élan 
qui  croissait  de  jour  en  jour  on  avait  répondu  par  le  bûcher 
et  la  torture.  Les  hommes  modérés  qu'affligeaient  tant  d'hor- 
reurs, n'insistèrent  qu'avec  plus  de  force  pour  la  convocation 
de  ce  concile  qui,  dans  leur  opinion,  pouvait  seul  y  mettre  un 
terme.  Il  s'ouvrit  enfin  à  Trente.  Dès  la  première  session  le 
voile  tomba.  L'anathème  lancé  contre  tous  les  dissidents  fut 
un  démenti  formel  à  l'espérance  d'une  pacification. 

On  accusa  de  cet  échec  l'influence  de  la  cour  de  Rome.  Il  en 
résulta  une  réaction  antipapale,  un  retour  aux  principes  de 
l'Eglise  gallicane.  Le  clergé  français  avait  longtemps  conservé 
une  indépendance  relative,  affaiblie  peu  à  peu  sous  les  succes- 
seurs de  Charlemagne  et  presque  anéantie  par  l'introduction 
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des  formes  exclusivement  romaines.  En  remontant  le  courant 
de  quelques  siècles  on  retrouvait  la  base  sur  laquelle  on  croyait 
pouvoir  établir  l'accord.  Le  concile  de  Trente  condamnait  la 
plus  légère  dissidence  :  c'était  à  la  réunion  du  clerg-é  national 
de  trancher  les  questions  que  Rome  ne  permettait  même  pas 
d'aborder. 

Le  colloque  de  Poissy  ne  fut  qu'une  tentative  infructueuse 
et  que  beaucoup  d'esprits  jugèrent  prématurée.  «  N'eût  été  le 
trouble  qui  y  survint  par  l'autorité  et  puissance  de  ceux  du 
parti  du  pape,  on  pouvait  espérer  de  voir  quelque  décision  et 
arrêt  de  quelque  point  de  la  religion,  »  dit  à  ce  sujet  un  des 
plus  chauds  défenseurs  des  projets  d'union.  «  Mais  (le  roi) 
étant  en  bas  âge  et  comme  encore  en  tutelle,  ceux  qui  le  ma- 
niaient rompirent  l'action  et  ne  voulurent  pas  qu'on  passât  plus 
outre  :  si  c'était  crainte  de  perdre  ]a  cause.  Dieu  le  sait  (1).  » 

Aussi  les  esprits  modérés  ne  se  découragèrent  pas  et  conti- 
nuèrent à  réclamer  le  concile.  C'est  à  l'aide  de  ce  motif  que 
Henri  de  Navarre  repousse  toutes  les  tentatives  de  conversion 
qui  ne  cessent  de  l'assaillir.  En  1577,  il  répond  à  Ag-en  à  la 
députation  solennelle  des  Etats  de  Blois  «  qu'il  demande  un 
concile  national  où  tous  les  partis  puissent  prendre  part  à  la 
discussion.  »  En  1585  toutes  les  pièces  par  lesquelles  il  réfute 
les  accusations  de  la  Ligue  s'appuient  sur  ce  double  fait  «  qu'il 
s'en  réfère  à  la  décision  d'un  concile  et  que  jusque-là  nul  n'a 
le  droit  de  l'appeler  hérétique  ou  de  le  traiter  comme  tel  (2).  » 

Pour  trancher  la  question  Sixte-Quint  l'excommunie,  erreur 
politique  qu'il  essaya  de  réparer  plus  tard.  Dans  la  réplique 
hardie  affichée  sur  les  murs  mêmes  du  Vatican  (et  rédigée  par 
un  catholique, —  L'Etoile),  le  prince  en  appelle  du  pontife  au 

(1)  Msc.  Hotman  de  Villiers.  Lettre  de  Séguier. 

(2)  ...  «Le  roi  de  Navarre  leur  dira  qu'il  est  chrétien...  11  n'y  a  donc  point 
'd'hérésie  à  proprement  parler;  il  n'y  a  point  aussi  de  schisme,  le  schisme  pré- 
suppose une  résolution  en  séparation  :  or,  tenez  un  bon  concile,  et  le  voilà  tout 
prêt  de  se  réunir.  »  Remontrance  à  la  France  sur  la  protestation  de  la  Ligue. 
Voir  aussi  la  Déclaration  à  la  nation  française,  la  Protestation  sur  la  paix  laite 
avec  la  Ligue,  la  lettre  du  21  juillet  1585,  adressée  à  Henri  III;  la  lettre  de  la  fin 
d'août,  adressée  à  divers  princes. 
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concile.  Le  jurisconsulte  François  Hotman  composait  alors  et 
publiait  le  Bmtum  fulmen  :  vingt  ans  après  son  fils  n'osait  le 
réimprimer  dans  le  recueil  des  écrits  paternels  sous  le  règne 
même  de  Henri  IV. 

L'anathème  prononcé  contre  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne rencontra  une  vive  résistance  dans  les  rangs  du  clergé 
français;  aussi  le  17  octobre  le  roi  de  Navarre  s'adresse  aux 
membres  de  la  Faculté  de  théologie  du  collège  de  Sorbonne  : 
il  désire  qu'ils  jugent  qui,  de  ses  ennemis  ou  de  lui,  ouvre 
le  plus  beau  chemin  pour  la  réunion  ;  il  demande  ce  concile  où 
les  questions  seront  débattues  et  rappelle  qu'il  s'agit  de  plu- 
sieurs millions  d'âmes.  C'est  au  nom  de  la  concorde  qu'il  renou- 
velle ses  instances  :  «  Qui  doute  que  vous  ayez  à  choisir  entre 
une  guerre  civile  ou  un  concile?  »  Le  P""  février  1586,  dans 
sa  lettre  au  clergé,  nous  lisons  cette  apostrophe  énergique  : 
c(  Que  dira  donc  la  postérité  que  vous  ayez  négligé  les  offres 
que  j'ai  faites;  que  vous  ayez  mieux  aimé  mettre  tout  en  con- 
fusion que  vous  disposer  à  un  concile;  mieux  aimé  venir  au 
sang  que  conférer  doucement  du  sens  des  Ecritures...  Si  la 
guerre  vous  plaît  tant,  si  une  bataille  vous  plaît  plus  qu'une 
dispute,  une  conspiration  sanglante  "  qu'un  concile,  j'en  lave 
mes  mains.  Le  sang  qui  s'y  répandra  soit  sur  vos  têtes  (1).  » 
Il  revient  sur  ces  pensées  dans  sa  réponse  aux  princes  alle- 
mands sur  un  projet  de  concorde  entre  les  luthériens  et  les 
calvinistes,  et  dans  les  deux  Mémoires  pour  l'assemblée  de 
Blois  en  1588.  Enfin,  quelques  mois  avant  l'événement  tragi- 
que qui,  par  la  main  d'un  moine  jacobin,  devait  donner  la 
couronne  de  France  à  un  prince  huguenot,  Henri,  dans  son 
dernier  manifeste  aux  Etats  et  à  la  nation,  dit  :  «  Moi  et  tous 
ceux  de  la  religion  nous  rangerons  toujours  à  ce  que  décernera 
un  concile  libre.  y> 

En  parlant  ainsi,  le  protecteur  des  Eglises  .était-il  leur  in- 
terprète fidèle  ?  Il  est  permis  de  douter  que  tous  les  réformés 

(1)  Voir  sa  lettre  à  la  noblesse^  les  conférences  de  Nérac  et  de  Saint -Bris,  la 
lettre  à  M.  de  Fleury,  et  surtout  l'importante  instruction  à  M.  de  la  Vieuville. 
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eussent  acquiescé  à  cette  union  ;  mais  il  faut  également  con- 
venir qu'une  fraction  considérable  avait  foi  dans  les  résultats. 
Du  Plessis-Mornay,  rédacteur  de  toutes  ces  pièces  portant  la 
signature  officielle  de  son  maître  (1),  ne  s'exprime  pas  autre- 
ment dans  ses  nombreux  écrits  anonymes  et  dans  la  lettre 
adressée  par  lui  à  Henri  III  où  il  traite  le  sujet  sous  toutes 
les  faces  (2).  Au  début  de  la  guerre  contre  la  Ligue,  pro- 
testants et  catholiques,  assemblés  à  Bergerac,  promettent  et 
jurent  devant  Dieu  d'employer  tout  ce  qui  est  en  eux  pour  ob- 
tenir au  plus  tôt  le  concile. 

Henri  III  meurt  ;  tout  changée  d'aspect,  tout  est  de  nouveau 
remis  en  question.  Catholiques  et  protestants  étaient  naturel- 
lement hostiles  les  uns.  aux  autres,  mais  réunis  dans  une  haine 
commime  pour  les  opposants,  ils  étaient  séparés  entre  eux 
par  une  foule  de  nuances  d'opinion,  depuis  les  huguenots 
enorgueillis  du  succès  jusqu'aux  ligueurs  obstinés  dans  la 
résistance.  Si,  dans  le  parti  catholique,  les  plus  fougueux  ne 
veulent  reconnaître  ni  dans  le  présent  ni  dans  l'avenir  un  roi 
qu'ils  traitent  d'hérétique  et  de  relaps,  il  en  est  d'autres  qui 
acceptent  la  déclaration  de  Henri  IV  au  surlendemain  de  la 
mort  du  dernier  Valois  :  «  qu'il  maintiendra  ses  sujets  soit  ca- 
tholiques soit  protestants  dans  une  liberté  égale  jusqu'à  ce 
qu'un  concile  canonique  général  ou  national  ait  décidé  ce 
grand  différend.  »  D'un  autre  côté,  il  s'en  trouvait  parmi  les 
réformés  qui  poussaient  les  choses  à  l'extrême.  Le  souvenir 
de  leurs  longues  épreuves  leur  persuadait  que  le  temps  d'une 
réparation  était  venu.  A  l'intolérant  principe  :  Hors  de  l'Eglise 
point  de  salut^  il  fallait,  disaient-ils,  opposer  un  acte  de  foi 
contraire  :  Point  de  transaction  avec  l'infidèle.  D'autres,  en 
majorité  peut-être,  quoique  souvent  froissés  par  l'exclusivisme 
de  leurs  adversaires,  voulaient  prouver  leur  supériorité  morale 
en  les  faisant  participer  à  cette  liberté  de  conscience  qu'ils 

(1)  Remontrance  à  la  France  sur  les  maux  qu'elle  souffre,  après  Coutras,  etc. 

(2)  Les  Msc.  Hotman  de  Villiers  renferment  une  copie  de  cette  lettre,  avec  la 
signature  autographe  de  Du  Plessis-Mornay,  pièce  25. 
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avaient  toujours  vainement  réclamée,  et  ils  prenaient  pour 
devise  :  Egalité  de  droits,  existence  paisible  pour  tous.  Quel- 
ques-uns enfin,  persuadés  que  quand  même  on  réussirait  à 
dompter  matériellement  les  catholiques  romains,  ils  ne  gar- 
deraient à  l'hérétique  qu'une  obéissance  peu  sincère,  trou- 
vaient l'occasion  favorable  pour  tout  apaiser  :  il  ne  s'agissait 
que  de  s'entendre  dans  un  concile  national.  Il  serait  injuste 
d'attribuer  cette  persistance  à  des  motifs  exclusivement  hu- 
mains. La  foi  chez  les  réformés  était  fervente  autant  que 
sincère.  Un  groupe  nombreux  de  leurs  hommes  d'élite,  entre 
autres  Du  Plessis,  était  fermement  convaincu  que  l'Esprit 
d'en  haut  ne  manquerait  pas  de  seconder  ces  efforts  inspirés 
par  le  désir  de  ne  former  qu'un  même  troupeau  sous  un  même 
berger,  le  Christ. 

Voilà  donc  le  concile  accepté  par  une  fraction  des  deux 
communions,  mais  bien  différemment  interprété  pour  les  con- 
séquences qu'il  doit  produire.  Les  grands  seigneurs  de  la  cour 
de  Henri  III,  les  évêques  ralliés  au  Béarnais  n'y  voient  qu'une 
simple  instruction  destinée  à  préparer  sinon  à  justifier  l'ab- 
juration du  roi.  Les  protestants  nourrissent  encore  les  plus 
g'randes  illusions  sar  les  avantages  que  la  Réforme  en  recueil- 
lera. Nous  lisons  dans  Elle  Benoit  :  a  Les  réformés  s'étaient 
persuadés  que  pourvu  qu'on  procédât  à  l'instruction  du  roi 
d'une  manière  convenable  à  sa  dignité  et  à  l'importance  de  la 
chose,  il  y  aurait  plus  à  gagner  qu'à  perdre  pour  eux.  Ils  ne 
songeaient  sur  cela  qu'à  des  conciles  généraux  ou  nationaux, 
qu'à  des  assemblées  de  notables  ecclésiastiques,  qu'à  des  ré- 
formations d'abus,  qu'à  des  conférences  sincères  et  sérieuses, 
et  ils  s'attendaient  d'y  faire  éclater  si  fortement  la  vérité  de 
leur  doctrine  qu'au  lieu  de  perdre  ce  roi  ils  gagneraient  plu- 
sieurs seigneurs  qui  ne  haïssaient  leur  religion  que  par  l'igno- 
rance de  ses  principes.  Du  Plessis-Mornay  était  préoccupé  de 
cette  espérance  comme  les  autres.  Ce  fut  pour  cette  raison 
qu'il  convint  si  facilement  deux  ans  après  sur  cet  article  avec 
Villeroy.  » 
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Et  pourtant  ces  deux  années  avaient  produit  assez  de  chan- 
gement pour  lui  dessiller  les  yeux.  A  peine  Henri  de  Navarre 
est-il  roi  de  France  qu'il  croit  indispensable  à  sa  politique 
d'adopter  les  formes  religieuses  de  ses  prédécesseurs,  et  s'il 
prononce  encore  le  mot  de  concile  il  lui  donne  bientôt  ouver- 
tement le  sens  que  le  parti  catholique  lui  attribue.  En  1590, 
dans  sa  révocation  de  l'édit  de  juillet,  la  manière  dont  il  fait 
appel  à  un  concile  «  voire  même  national,  »  ou  à  une  assem- 
blée sainte  et  notable,  pouvait  encore  laisser  certains  doutes 
dans  les  esprits;  mais  c'est  Mornay  qui  a  tenu  la  plume,  et 
quelques  mois  plus  tard,  dans  une  lettre  au  maréchal  de  Ma- 
tig'non,  Henri  fait  clairement  entrevoir  son  intention.  Un  an 
après,  l'édit  de  Nantes  parle  du  concile  comme  du  moyen 
cVinstmction  que  le  roi  se  réserve  :  les  catholiques  pouvaient 
désormais  attendre  patiemment  ;  l'abjuration  était  pour  ainsi 
dire  promise  d'avance. 

En  présence  de  ces  indices  trop  manifestes,  on  s'étonne  de 
voir  Du  Plessis  conserver  encore  de  l'espérance.  C'est  toujours 
le  champion  de  la  vérité  qui  sept  ans  auparavant  proposait  à 
son  maître  de  réunir  un  petit  concile  en  Béarn  pour  contenter 
ses  sujets  catholiques  (1).  Il  ne  doutait  point  que  Dieu  ne  fît 
éclater  sa  lumière  dans  tous  les  esprits.  Le  zélé  huguenot  ne 
se  décourage  pas  :  il  engage  les  pasteurs  à  se  préparer  à  cette 
assemblée  prochaine  «  pour  l'espoir  que  j'ai  que  Dieu  auquel 
nous  servons  en  sera  glorifié.  » 

Du  reste  les  monitoires  de  Grégoire  XIV  soulevaient  les 
réclamations  même  des  parlements;  le  clergé  réuni  à  Chartres 
annulait  la  bulle.  On  remettait  de  nouveau  en  mémoire  les 
privilèges  de  l'Eglise  gallicane.  Ce  n'était  pas  seulement 
du  milieu  du  protestantisme  que  partaient  les  récriminations 
contre  la  tyrannie  de  Rome.  Des  membres  du  haut  clergé, 
enveloppés  dans  la  condamnation  pontificale,  osaient  en  dis- 

(1)  ...  «  Les  ministres  les  plus  capables  des  Eglises  françoises,  et  pareillement 
tous  ceux  de  la  religion  contraire,  clercs  et  laïcs,  qui  voudroient  entrer  en  ladite 
conférence,  de  quelconque  nation  que  ce  fut.  » 
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cuter  l'autorité.  Le  moment  semblait  donc  propice  pour  une 
réconciliation  générale  au  sein  d'une  Eglise  française  épurée 
et  indépendante  comme  l'était  devenue  celle  d'Ang-leterre. 

Il  faut  suivre  dans  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Ernest 
Stselielui  les  négociations  entre  le  roi  et  les  catholiques,  les 
tendances  vers  une  Egiise  nationale,  les  espérances  et  les 
craintes  des  réformés  pendant  ces  années  de  luttes  morales  et 
de  violences  matérielles.  A  l'approclie  du  moment  décisif, 
les  opinions  se  font  jour  de  toutes  parts  dans  une  multitude 
d'écrits,  les  uns  imprimés,  les  autres  restés  manuscrits. 
M.  Stsehelin,  dans  sa  longue  et  consciencieuse  étude,  résume 
les  principales  manifestations  de  ce  genre  et  cite  le  titre  de 
plusieurs  autres  (1).  En  rendant  ici  un  sincère  hommage  à 
l'excellence  de  son  travail  nous  pourrions,  sinon  ajouter  de 
nouvelles  lumières  à  cet  exposé,  au  moins  l'appuyer  de 
documents  qui  le  confirment. 

C'est  dans  les  situations  critiques  que  les  cœurs  g'énéreux 
s'empressent  de  se  montrer  :  Hotman  comprit  qu'il  ne  pou- 
vait se  tenir  à  l'écart.  Quand  même  l'exemple  de  son  père  et 
le  milieu  dans  lequel  il  avait  toujours  vécu  ne  l'auraient 
point  porté  à  prendre  part  à  l'action,  son  dévouement  à  la 
cause  protestante  l'aurait  déterminé  à  se  réunir  aux  fidèles 
des  deux  communions  qui  combattaient,  non  plus  pour  la 
victoire  et  la  suprématie  de  croyance,  mais  pour  la  conquête 
de  la  paix  et  de  l'égalité  dans  rE;^iise  de  Christ.  Son  expé- 
rience des  affaires  politiques  lui  faisait  facilement  prévoir  les 
difficultés  qu'il  rencontrerait  dans  une  transaction  religieuse. 
Il  avait  d'abord  contre  lui,  sans  peut-être  qu'il  en  tînt  compte, 
une  excessive  modestie  qui  lui  enlevait  une  partie  de  son 
autorité  *,  ensuite  la  crainte  de  voir  son  zèle  interprété  comme 
l'effet  d'un  intérêt  personnel;  la  haine,  les  intrigues,  les 
calomnies  de  ses  adversaires,  le  peu  de  confiance  que  ses 
amis  mêmes  témoignaient  dans  le  succès  de  l'entreprise,  et 

(1)  Der  Uebertritt  Kœnig-  Heinrichs  des  Vierten  zur  rœmisch-katholischen 
Kirche,  etc.  Bâle,  1836.  In-8_,  820  pp. 
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surtout  les  reproches  des  Eg'lises  de  Suisse  qui,  solidement 
constituées  sur  la  vraie  base  protestante,  ne  s'inquiétaient 
guère  de  la  différence  des  positions,  et  regardaient  comme 
une  trahison  indigne  la  moindre  tentative  d'un  accord  qui 
ne  pouvait  se  conclure  qu'au  détriment  de  l'Evangile.  Bien 
loin  de  se  dissimuler  la  valeur  de  ces  obstacles,  il  les  étudie 
scrupuleusement,  afin  de  les  vaincre.  Il  les  analyse  au  début 
d'un  de  ses  ouvrages.  C'est  un  exposé  de  la  situation  par  un 
témoin  éclairé  et  sincère.  Comme  il  est  demeuré  manuscrit 
nous  le  citerons  textuellement  : 

«  Pour  le  moins,  en  cet  embrasement  public,  je  crois  qu'il  ne  se  trou- 
vera personne  si  bizarre,  si  farouche  et  si  mélancolique  qui  veuille 
blâmer  le  bon  zèle  et  intention  que  j'y  apporte.  En  une  occasion  de  feu, 
on  sait  même  bon  gré  à  un  enfant  qui  n'y  porte  qu'une  chopine  d'eau. 
Hélas  !  combien  il  y  en  ait  en  France  qui  ont  les  bras  et  les  épaules 
assez  fortes  pour  y  en  porter,  non  pas  des  seaux ,  mais  des  cuves  et 
tonneaux  tout  pleins,  et  regardent  néanmoins  le  feu  par  une  fenêtre  : 
comme  on  dit  de  Néron ,  qui  prenait  plaisir  de  voir  la  ville  de  Rome 
tout  en  feu... 

«  En  ceci  plus  qu'en  aucune  autre  chose  il  faut  faire  valoir  l'humilité,  la 
modestie  et  la  charité  chrétienne.  En  ce  faisant  j'espère  éviter  tout  blâme 
de  gens  hargneux  et  difficiles  :  sinon  je  ne  lairrai  en  toutes  occasions  de 
rendre  au  roi  et  à  l'Eghse  galhcane  preuve  de  mon  très-humble  service, 
fidélité,  amour  et  affection.  Je  sais,  par  l'exemple  de  quelques  autres,  que 
quand  je  serais  le  plus  habile  théologien  de  ce  siècle,  je  ne  serais  pour- 
tant hors  du  hasard  d'être  appelé  moïenneur,  pacificateur,  réconciliateur, 
appointeur  et  brouillon  (car  aujourd'hui  ce  sont  injures  synonymes),  et 
a  peu  que  l'on  ne  crie  sur  nous  au  haro.  Si  ne  faut-il  pas  pourtant 
s'arrêter  en  beau  chemin,  la  vérité  ne  fut  jamais  sans  contredit,  le  sen- 
tier de  l'honneur  est  plein  d'épines,  ronces  et  cailloux  :  et  le  blâme  n'est 
point  une  assez  juste  cause  pour  quitter  une  bonne  entreprise.  Je  sais 
d'ailleurs  qu'il  y  a  prou  de  gens  qui  font  mieux  leurs  affaires  dans  le 
désordre  et  parmi  la  confusion,  suivant  le  dire  de  Tacitus  :  Omne  despe- 
ratis  in  turbido  consilium.  J'en  connais  d'autres  desquels  les  opinions 
sont  aussi  vieilles  qu'eux,  et  qu'ils  pensent  leur  être  malséant  s'ils  ne 
les  portaient  avec  eux  jusqu'au  tombeau,  ne  plus  ne  moins  que  les 
femmes,  lesquelles  font  enterrer  quant  et  ehes  quelque  bague  ou  autre 
chose  qu'elles  ont  affectionné  de  leur  vivant.  Mais  le  plus  grand  nombre 
est  de  ceux  dont  j'ai  tantôt  parlé  qui  ont  le  cerveau  faible  et  qui  s'offense 
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à  chacun  changement  de  temps,  et  l'estomac  si  débile  qu'il  ne  peut 
digérer  autre  viande  que  celle  qu'il  a  accoutumé.  Je  pardonne  aux  uns 
comme  le  Maître  l'a  commandé.  Je  supporte  les  autres,  car  la  charité 
le  veut  ainsi.  Il  me  suffit  que  Dieu  m'est  témoin  de  ma  bonne  con- 
science, et  que  je  puisse  trier  et  reconnaître  hors  de  ce  nombre  encore 
plus  de  quarante  des  plus  doctes,  des  plus  entendus,  des  plus  modérés 
de  notre  France,  desquels  même  la  plus  grande  part  y  tiennent  rang 
et  dignité,  auxquels  je  sais  qu'au  moins  mon  zèle  et  mon  intention  ne 
sera  désagréable,  entre  ceux  que  je  ne  connais  point,  et  crois  néan- 
moins qu'ils  sont  en  bon  nombre  et  qu'un  jour  ils  se  montreront  tels 
qu'ils  sont,  bons  Français,  vrais  enfants  de  l'Eglise  catholique  et  vrais 
membres  de  la  gallicane.  Je  fais  ici  une  troisième  protestation  pour  le 
regard  des  Eglises  étrangères  et  voisines  de  la  France,  lesquelles  ont  reçu 
chez  eux  la  Réformation,  et  particulièrement  celle  de  Genève,  etc  »  (1) 

Au  reste,  il  était  plus  facile  de  constater  l'imminence  de  la 
catastrophe  que  de  la  détourner.  Chaque  mois  qui  s'écoulait 
sans  résultat  enlevait  une  espérance.  Henri,  bien  loin  d'en- 
courag-er  le  gallicanisme,  inclinait  tous  les  jours  davantag'e 
du  côté  de  Rome.  Pour  la  gagner  à  sa  cause,  il  lui  sacrifiait 
la  foi  de  sa  mère  et  la  sienne,  les  intérêts  de  tant  de  braves 
huguenots  qui  lui  avaient  servi  de  marchepied  au  trône. 
Ceux-ci,  dans  leur  angoisse  trop  légitime,  se  demandaient  si 
la  réconciliation  du  relaps  ne  finirait  point,  selon  l'usage  des 
cours,  par  se  conclure  à  leurs  dépens.  Le  doute  n'était  déjà 
plus  possible.  C'en  était  fait  de  leur  existence  légale;  on  ne 
leur  permettrait  même  plus  d'élever  la  voix  dans  ce  concile 
tant  de  fois  annoncé,  en  supposant  qu'il  se  réunît.  Si  l'on 
voulait  essayer  de  s'entendre  dans  une  discussion  pacifique, 
il  devenait  donc  urg*ent  de  tenter  un  suprême  effort  avant 
que  le  roi  eût  déserté  les  rangs  de  ceux  dont  il  était  encore 
le  protecteur  officiel. 

Aux  3^eux  d'Hotman  c'était  un  devoir  sacré.  Mais  dans  son 
opinion,  il  fallait  que  l'assemblée  eût  un  but  bien  précis, 
qu'avant  tout  on  mît  en  lumière  les  points  de  ressemblance 
et  qu'on  atténuât  les  éléments  d'opposition;  tâche  énorme 

(1)  Msc.  Hotman  de  Villiers,  n°  51. 
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à  laquelle  cet  homme,  si  savant,  si  laborieux,  ne  saurait 
suffire  seul.  Aussi  réclame- t-il  le  concours  de  ses  amis  qui 
s'empressent  de  le  seconder.  Auteurs  anciens,  auteurs  con- 
temporains catholiques  et  protestants,  il  compulse  tout,  il  en 
extrait  tout  ce  qui  est  favorable  à  la  cause  de  l'union  (1); 
il  j  joint  quelques-unes  des  attaques  les  plus  hardies,  il  re- 
cherche, enfin,  dans  les  Pères,  dans  les  délibérations  des  con- 
ciles, tout  ce  qui  tend  à  nier  l'immutabilité  de  l'Eglise,  tout 
ce  qui  pourrait  constituer  la  base  d'un  accord.  Il  énonce  ses 
conclusions  personnelles  dans  plusieurs  écrits  qui  s'appuient 
sur  tous  ces  travaux  et  sur  les  textes  de  l'Ecriture.  De  cet 
ensemble  d'études,  d'extraits,  de  notes,  de  lettres,  il  com- 
pose un  volumineux  dossier  capable  d'élucider  la  plupart 
des  questions  les  plus  obscures. 

Ces  manuscrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous  :  ils  constituent 
la  plus  grande  partie  de  l'important  et  utile  recueil  que 
M.  Bouverie  Pusey  a  si  généreusement  offert  à  la  Bibliothè- 
que du  protestantisme  français.  Quelques-uns  imprimés  du 
vivant  d'Hotman  font  partie  des  mémoires  ou  des  histoires 
de  France  ;  de  nos  jours  les  archives  et  les  bibliothèques  ont 
laissé  échapper  des  fragments  que  diverses  collections  ont  re- 
produits et  que  le  Bulletin  même  a  publiés  ;  nous  passerons 
rapidement  en  revue  ce  qui  nous  paraîtra  inédit  (2) . 

F.  SCHICKLER. 

(1)  Extraits  :  du  Debvoir  de  l'homme  de  bien  désireux  de  repos  public  en  ce 
différend  de  religion,  par  Georg-e  Gassander  (n°  7);  la  traduciion  est  d'Hotman;  — 
du  Traité  de  l'Eglise,  de  Du  Plessis-Mornay  {n°  15);  —  de  l'Inventaire  de  J,  de 
Serres  (n°  10)  ;  —  de  l'Antiquité  et  solennité  de  la  messe,  par  Jehan  du  Tillet  (n"  8); 
—  du  livre  de  Garet,  chanoine  de  Louvain,  sur  l'Eucharistie  (n"  13),  etc. 

(2)  Le  nombre  des  pièces  publiées  à  cette  époque  est  immense.  Les  recherches 
les  plus  scrupuleuses  n'empêchent  pas  qu'on  se  fasse  quelquefois  illusion  sur  la 
nouveauté  d'un  document.  Le  hasard  le  fait  découvrir  à  l'improviste  dans  un  re- 
cueil d'imprimés  sans  importance  et  qui  n'ont  entre  eux  aucun  rapport. 
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L'an  dernier,  en  présentant  aux  lecteurs  du  Bulletin  quelques  lettres 
inédites  de  Lanoue,  Henri  de  Rohan  et  Gassion,  à  l'adresse  du  pasteur 
genevois,  Jean  Diodati;  nous  rappelions  les  bons  rapports  qui  ont 
toujours  existé  entre  les  protestants  de  France  et  ceux  de  Suisse. 
Aujourd'hui,  en  publiant  de  nouvelles  missives,  nous  nous  retrouvons 
en  présence  de  ces  mêmes  relations  amicales  qui  unissaient  les  réfor- 
més des  deux  pays  voitins.  Si  le  fond  demeure  le  même,  les  personnages 
sont  changés.  Le  destinataire  est  cette  fois-ci  Benedict  Turrettini;  les 
correspondants,  Jean  de  Jaucourt  de  Yillarnoul  et  Pierre  Marbaut. 

Benedict  Turrettini,  fils  de  François  (et  appartenant  à  l'illustre  famille 
de  ce  nom  émigrée  de  Lucques);  naquit  à  Zurich  en  1588.  Reçu  bour- 
geois de  Genève  en  1607,  pasteur  et  professeur  de  théologie  en  1612, 
il  fut  député  au  synode  d'Alais  en  1620.  Citoyen  dévoué,  joignant  à 
l'amour  de  la  science  un  zèle  ardent  pour  le  bien  de  sa  patrie,  il  fut 
envoyé  en  Hollande  en  1621  pour  obtenir  des  Etats-Généraux  des  sub- 
sides nécessaires  à  la  défense  de  la  Suisse.  Il  mourut  en  1631,  laissant 
un  nombre  considérable  d'ouvrages  théologiques  parmi  lesquels  des 
dissertations  excellentes. 

Ses  correspondants  Yillarnoul  et  Marbaut  se  présentent  d'eux- 
mêmes  dans  un  recueil  historique  du  protestantisme  français.  Le  pre- 
mier, issu  de  cette  noble  famille  des  Jaucourt  de  Yillarnoul,  alliée 
avec  les  ducs  de  Bourgogne,  fut  un  digne  champion  des  intérêts  pro- 
testants. Ce  ne  sont  ni  l'ancienneté  de  son  nom  ni  ses  titres  de  no- 
blesse qui  le  distinguent  à  nos  yeux;  ce  qu'il  nous  plaît  à  reconnaître 
en  lui,  ce  sont  les  qualités  dont  il  fit  preuve  dans  les  affaires  d'Eglise 
où  il  fut  employé.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  bien  qu'il  fût  comblé 
d'honneurs,  député  du  synode  national  de  la  Rochelle,  nommé  cheva- 
lier par  le  roi,  conseiller  en  ses  conseils  d'Etat  et  privés,  gentilhomme 
de  sa  chambre,  et  qu'il  obtînt  en  1609  la  survivance  du  gouvernement 
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de  Saumur,  il  sufc,  tout  en  se  montrant  reconnaissant  pour  les  faveurs 
royales,  mériter  aussi  la  gratitude  des  Eglises,  dont  il  défendit  encore 
les  intérêts  lors  de  sa  députation  comme  commissaire  en  Bourgogne 
en  1611. 

L'autre  correspondant,  P.  Marbaut  (ou  Marbault),  joua  également 
un  rôle  dans  l'Eglise  française.  Il  avait  été  secrétaire-conseiller  du  roi, 
ancien  du  Consistoire  de  Paris ,  et  surtout  le  protégé  de  Du  Plessis- 
Mornay.  Ce  qui  l'honore  surtout,  c'est  la  chaleur  avec  laquelle  il  prit 
la  défense  de  son  ancien  protecteur  contre  les  calomnies  débitées  sur 
le  compte  de  Du  Plessis  dans  les  Mémoires  de  Sully.  Pierre  Marbaut 
entretint  à  plusieurs  reprises  des  relations  avec  l'Eghse  de  Genève.  Ce 
fut  lui  en  particulier  qui,  en  qualité  de  secrétaire  de  Ph.  de  Mornay, 
vint,  au  commencement  du  XYII^  siècle,  dans  la  cité  de  Calvin  pour 
présenter  aux  théologiens  une  partie  de  son  livre  de  la  Sainte-Eucha- 
ristie, <c  reveu  et  mis  au  ijet  affin  de  l'examiner  tandis  qu'il  leur  pré- 
pareroit  le  reste;  ce  que  tous  Messieurs  les  pasteurs  et  professeurs 
receurent  de  bonne  part,  et  avec  responses  de  tous  et  chacung  très- 
honorables.  » 

Ces  quelques  détails  biographiques  donnés,  nous  transcrivons  tex- 
tuellement les  lettres  suivantes  qui  ne  nous  ont  pas  paru  sans  intérêt, 
car  elles  ont  trait  à  l'éducation  des  petits-fils  de  Du  Plessis-Mornay. 

EUG.  DE  BuDÉ. 

MARBAUT  A  TUERETTINI. 

De  Paris j  le  14  janvier  1619. 

Monsieur;, 

Il  me  deplaist  de  commancer  à  me  ramentevoir  en  vos  bonnes 
grâces  par  importunité  plustost  que  par  services,,  l'un  m'estant 
beaucoup  plus  à  désirer  que  Tautre.  Toutefois  je  ne  laisserai  d'avoir 
recours  à  vostre  faveur  et  bienvueillance  en  l'occasion  qui  s'offre, 
me  promettant  que  ne  Faurez  desaggreable.  M.  Le  Coq,  conseiller  de 
la  Court,  mon  beaufrère,  aiant  veu  M.  Godefroi  arresté  à  Genève,  a 
désiré  de  mettre  son  second  fds  (1)  près  de  lui  pour  estudier  en  droit; 
à  quoy  il  a  esté  convié  tant  pour  les  bonnes  parties  dont  il  est  orné 
que  pour  la  bonne  discipline  de  la  ville  dont  les  desbauches  sont 
bannies;  au  lieu  qu'en  nos  universités  de  droict,  elles  y  sont  telles 
que  les  enfans  mieux  nés  s'y  perdent.  Or  combien  que  jusques  ici 

(1)  Le  jeune  Aymar  Lecoq,  plus  tard  conseiller  de  la  chambre  de  l'Edit.  Il  mou- 
rut en  1654. 
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mon  nepveu  n'ait  eu  aucun  des  vices  qui  régnent  en  ces  lieux-là, 
il  a  esté  bien  aise  qu'il  peult  estre  en  une  ville  où  les  mauvais 
exemples  n'y  peussent  rien  gaster,  mais  plustost  les  bons  l'édifier. 
A  quoy,  Monsieur,  j'ose  vous  supplier  de  contribuer  quelquefois 
vostre  soin  et  exhortation;  et  à  ce  qu'il  emploie  bien  son  temps; 
de  quoi  nous  croions  qu'il  a  besoin  d'estre  sollicité,  comme  de  la 
recommandation  à  M.  Godefroi.  M.  Le  Coq  désire  que  pour  ne  per- 
dre les  commencements  qu'il  a  en  la  langue  grecque  il  en  prenne 
des  leçons.  Je  croi  que  une  étude  ne  fera  point  de  tort  à  l'aultre; 
s'il  veut  bien  mesnager  son  temps.  —  Vous  obligerez  beaucoup  le 
père,  et  nous  tous  de  l'y  encourager  quelques  fois;  et  quand  il  n'y 
auroit  que  vostre  charité  j'attendrois  ceste  grâce  de  vous,  pour  la- 
quelle nous  vous  rendrons  bien  humble  service; 
Moi  particulièrement  qui  suis  de  longtemps, 

Vostre  plus  humble  et  très-afïectionné  serviteur 

Marbaut. 

le  même  au  même. 

De  Paris,  le  2  mai  1620. 

Monsieur,  j'ay  receu  depuis  deux  jours  une  depesche  de  M.  Du 
Piessis  pour  messieurs  ses  petits-fils  qu'il  me  charge  de  leur  ad- 
dresser  à  Heidelberg  et  de  vous  escrire  ès  mains  de  qui  elle  sera,  et 
vous  prier  de  sa  part  de  les  en  advertir  par  vos  lettres  à  M.  Daillé  (1), 
lorsqu'ils  passeront  à  Zurich  ou  à  Berne.  Pour  y  satisfaire  je  fis  dès 
hier  partir  la  despesche,  qui  est  addressée  par  M.  Gueretin  à 
M.  Lingelsem  qui  est  des  bons  amys  de  M.  Du  Piessis,  et  un  des 
principaulx  conseillers  du  roy  de  Bohême  qu'il  a  laissé  à  Heidelberg, 
ès  mains  duquel  en  arrivant  ils  pourront  trouver  cette  consolation, 
dont  je  vous  supplie  de  rechef  leur  donner  advis.  Du  reste  j'ay  peur 
que  leur  passage  de  Suisse  à  Heidelberg  et  de  là  au  Pays-Bas  ne 
soit  guières  asseuré,  et  que  M.  Du  Piessis  n'ait  pas  sceu  le  péril 
qu'il  y  a  pour  les  gens  de  guerre  qui  sont  espars  en  tous  ces  quartiers- 
là;  lesquels  dévalisent  les  passants,  notamment  les  estrangers.  Ce 
que  M.  d'Aaerssens  qui  va  en  ambassade  de  Hollande  à  Venize,  a 

(li  Le  célèbre  théologien  Pierre  Daillé,  alors  gouverneur  de  MM.  de  Saint- 
Germain  et  de  Saint-Hermine,  fils  de  Fontenay-Husson,  gendre  de  Du  Plessis- 
Mornay.  Ces  jeunes  seigneurs  se  dispçsaient  à  visiter  l'Italie. 
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pourveu,  et  s'est  mis  pour  la  seureté  de  son  passage  dans  un  régi- 
ment que  le  duc  de  Saxe  de  Weimar  a  faict  ès  Provinces-Unies  pour 
le  roy  de  Bohême^  de  quoy  j'estime  que  M.  Daillé  n'est  pas  aussi 
informé;  et  vous  requiers  de  lui  en  donner  advis  par  mesme  moien 
aÔîn  que  il  prist  aultre  route^  selon  ce  qu'il  peut  lui- mesme  avoir 
connaissance  de  plus  près.  A  quoy  je  n'ay  rien  à  adjouster  que  les 
protestations  de  mon  bien  humble  service,  et  vous  supplier  de  la 
continuation  de  vos  bonnes  grâces,  soubs  cette  assurance  que  per- 
sonne ne  vous  honore  plus  que  moy  qui  suis, 
Monsieur,  vostre  plus  humble  et  affectionné  serviteur. 

Makbaut. 

le  même  au  même. 

De  Paris,  le  11  juillet  1620. 

Monsieur, 

Vous  aurez  sceu  la  nouvelle  affliction  dont  Dieu  a  visité  M.  Du 
Plessis,  retirant  à  soy  M.  de  Saint-Germain  son  petit-fils  (4).  Sa  con- 
stance, les  soins  publics  et  à  sa  seureté  particulière  à  laquelle  il  faut 
qu'il  veille  extraordinairement,  luy  font  un  divertissement  à  cette 
douleur  qui  nous  avoit  faict  grand'peur,  survenant  au  retour  de 
cette  grande  maladie  dont  il  fut  attaqué  il  y  a  quelques  mois.  Or, 
Monsieur,  cest  accident  premier  et  la  guerre  qui,  nous  croions,  faict 
qu'on  va  passer  dans  le  Palatinat,  ayans  changé  tout  le  projecl  du 
voiage  de  M.  de  Saint-Hermine,  je  me  trouve  fort  empesché  d'ad- 
dresser  à  M.  Daillé  le  paquet  ci-joint  que  il  attend,  (je  m'asseure 
avec  impatience),  et  que  nous  ne  desirons  pas  moins  lui  estre  rendu 
pour  lui  donner  des  nouvelles  de  deçà  et  le  consoller.  Or  j'ai  creu 
qu'il  vous  aura  donné  de  ses  nouvelles  à  son  passage  en  Suisse,  s'il 
ne  vous  a  veu,  et  pourtant  que  luy  scaurez  mieux  où  lui  en  faire 
l'adresse;  comme  je  vous  en  supplie.  J'ai  aussi  cent  trente-trois 
livres  quatre  sols  pour  la  valeur  de  XVllI  pistoles  et  demie,  que 
Madame  de  la  Tabarrière  m^a  faict  tenir  pour  M.  le  baron  de  Saint- 
Hermine;  s'il  y  avoit  moien  de  les  luy  faire  toucher  de  delà,  je  les 
rendrois  ici  à  lettre  veue.  Sur  quoi  il  ne  me  reste  qu'à  vous  asseurer 

(1)  Philippe-Samson  de  Saint- Germain  mourut  le  31  mai  1620,  à  Padoue,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Daillé  parvint  à  dérober  son  corps  à  l'Inquisition,  en 
l'expédiant  en  France  comme  ballot  de  marchandises,  sous  la  garde  de  deux  do- 
mestiques. 

XVII.  —  27 


418  LETTRES  DE  MARBAUT  ET  DE  VILLARNOUL 

de  plus  en  plus  de  mon  service  et  vous  baiser  bien  humblement  les 
mains^  priant  Dieu^  Monsieur,  qu'il  vous  garde  et  conserve  heu- 
reusement. 

Vostre  plus  humble  et  très- affectionné  serviteur  : 

Marbaut. 

villaenoul  a  turrettini. 

Au  Vau,  ce  17  avril  1627. 

Monsieur, 

Comme  M.  Bolenat  (1)  vous  a  mandé,  il  se  promet  recepvoir  de 
vos  nouvelles  au  Pont-de-Vielle  où  il  s^en  va .  Cependant  sur  la  résolu- 
tion que  nous  avons  prise  de  veoir  nos  escoliers  et  leur  précepteur 
à  cette  fin  de  may  pour,  avant  que  de  les  esloigner  durant  ces  cha- 
leurs, cognoistre  plus  particulièrement  leur  maistre  (2),  j'ay  creu, 
Monsieur^  faisant  un  estât  particulier  de  vostre  jugement  et  affec- 
tion en  mon  endroit,  vous  debvoir  supplier,  et  M.  Diodaty  vouloir 
penser  en  eux  pour  leur  voyage  d'Italie,  car  sans  vos  bonnes  ad- 
dresses  et  faveurs  je  ne  leur  ferois  entreprendre  en  gros.  J'ay  ordre 
leur  debvoir  faire  faire  plustot  que  plus  tard,  car  plus  avancés  en 
âge  plus  facilement  se  laissent-ils  emporter  aux  vices,  au  lieu  qu'es- 
tans  encore  soiibs  Tinspection  d'autruy  et  continuans  leurs  estudes 
comme  je  désire  qu'ils  fassent,  ils  feront  d'une  pierre  deux  coups; 
que  je  vous  aye  donc  cette  obligation,  Monsieur,  comme  vostre 
ancien  amy  et  serviteur,  qu'en  mémoire  du  grand-père  ses  jeunes 
rejetons  soyent  bien  addressés  en  vostre  patrie,  et  me  tracer  un  pe- 
tit mot  des  lieux  et  villes  particulièrement  où  ils  pourront  de- 
meurer. Je  m'asseure  tant  de  l'amitié  de  M.  Diodaty  que  si  daignez 
l'un  et  l'autre,  avec  M.  Michaelly  et  autres  vos  compatriotes,  avoir 
une  petite  conversation  d'une  heure  ensemble,  vos  advis  nous  ser- 
viront d'une  guide  bien  asseurée  avec  la  bénédiction  de  nostre  Dieu. 
Je  n'ay  point  de  paroles  assez  puissantes  pour  vous  témoigner  le 
ressentiment  des  obligations  qu'acquerrez  sur  moy  et  les  miens;  aux 
occasions  les  effects  vous  le  feront  paroistre.  Dieu  vous  les  rende 

(1)  Bolenat  (Pierre),  pasteur  de  l'Eglise  d'Avallon,  auteur  d'un  Catéchisme  pu- 
blié à  Saumur  en  1644. 

(2)  Il  s'agit  ici  des  deux  fils  de  Villarnoul,  Philippe  et  Jean-Louis  de  Jaucourt, 
qui  se  disposaient  à  faire  une  série  de  voyages,  conaplément  de  l'éducation  de  la 
noblesse  à  cotte  époque.  Leur  précepteur  était  sans  doute  ce  M.  de  Ruesanges,  dont 
il  est  parlé  dans  la  lettre  suivante. 
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et  vous  comble  et.  tout  ce  que  vous  aimez  de  ses  meilleures  béné- 
dictions. Aimez-moy  et  me  commandez  puisque  je  suis  pour  ma 
vie_,  Monsieur^  vostre  serviteur  très-affectionné. 

YiLLARNOUL. 

LE  MÊME  AU  MÊME. 

Au  Vau,  ce  22  feb.  (sans  date  de  l'année). 

Monsieur, 

Nous  avons  enfm  parachevé  nostre  commission.  Ce  que  je  vous 
ay  quelquesfois  dit  du  fruit  qu'on  avoit  à  en  espérer^  niamtenant 
se  voit  encor  plus  clairement.  Je  pars  tout  présentement  pour  en 
aller  faire  mon  rapport  au  conseil.  N'ayant  depuis  que  je  ne  vous 
ay  veu  rien  fait  que  battre  la  campagne,  je  ne  vous  peux  pas  man- 
der de  grandes  nouvelles,  ce  sera  de  Paris,  aydant  Dieu;  cependant 
je  vous  fais  une  pryère,  c'est  qu'en  ma  considération  et  recomman- 
dation ce  jeune  homme  présent  porteur  (qui  est  envoyé  pour  estu- 
dier  en  théologie)  soit  assisté  de  vos  faveurs  en  ses  estudes. 
Monsieur  Bolenat  vous  escrit  plus  particulièrement,  à  quoy  je  me 
remets,  vous  suppliant  pour  luy  de  faire  estât  asseuré  du  pouvoir 
qu'avés  sur  moy,  et  tous  les  vosties  que  je  salue  de  toute  mou 
affection,  entre  tous,  M.  Diodaty.  Je  prie  Dieu,  Monsieur,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  sainte  garde. 

YiLLARNOUL. 

LE  MÊME  AU  MÊME. 

Au  Van,  ce  2«  janv.  1628. 

Monsieur, 

Monsieur  Bolenat  vous  escrit  à  tous  amplement  et  particulière- 
ment suyvant  mon  intention  si  bien  que  ce  mot  ne  sera  que  pour  vous 
tesmoigner  à  vous,  Monsieur,  entre  tous,  combien  je  me  ressens 
vostre  obligé  de  tant  de  peines  et  de  soins  qu'il  vous  plaist  prendre 
pour  mon  petit  escolier.  Je  n'ai  point  de  parole  pour  dignement 
vous  en  remercier;  c'est  un  tesmoignage  de  vostre  vertu,  charité  et 
particulière  affection  envers  vostre  ancien  amy  qui  le  comble  au  delà 
de  ce  qui  se  peut  exprimer  d'obligation  et  d'envie  de  vous  servir. 
Gontinuez-moy,  Monsieur,  ces  soins  jusques  au  bout.  Je  me  repose 
entièrement  en  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  pour  le  choix  qui 
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auia  à  se  faire  d'un  personnage  pour  succéder  au  pauvre  M.  de  Rue- 
sanges.  Vous  cognoissez  mieux  que  moy  les  qualités  et  conditions 
requises  à  telle  charge  ;  je  ne  veux  ny  rien  oublier  ny  espargner  de 
mu  f)arL  Dieu  par  sa  sainc^e  miséricorde  et  bénédiction  la  veuille 
estendre  sur  ce  qui  aura  à  se  faire  en  sorte  que  l'enfant  puisse  un 
jour  estre  capable  de  le  servir  en  son  Eglise  et  se  dire  petit-fils  de 
son  grand-père.  Commandés-moy  au  surplus  suyvant  la  puissance 
qui  vous  est  acquise  comme  à  celuy  qui  se  tient  très-estroittement 
vostre  obligé  et  qui  s'attend  que  luy  continuerez  jusques  au  bout 
ce  mesme  soin  et  affection,  priant  Dieu,  Monsieur,  qu'il  vous 
comble  de  toutes  ses  meilleures  bénédictions,  estant  vostre  plus 
humble,  etc. 

ViLLARNOUL. 


LES  AVENTURES  D'UN  CHEF  CAMISARD 
FRAGMENT  DES  MÉMOIRES  DE  MONTBONNOUX 

EX-BRIGADIER  DE  CAVALIER 

1705 

Un  savant  professeur  de  l'Université  d'Heisingfors,  qui  s'est  con 
sacré  avec  un  soin  pieux  à  l'étude  de  nos  annales  protestantes  et  auquel" 
nous  devons  la  publication  des  Mémoires  de  Rossel,  Baron  d'Jigal- 
iers  {Bulletin,  XV,  p.  444),  M.  G-ustave  Frosterus  vient  de  publier  un 
nouveau  volume  plein  de  recherches  érudites  et  curieuses  :  Le.v  In- 
surgés iirotestants  sous  Louis  XIV.  En  attendant  que  nous  consacrions 
à  ce  travail  l'examen  qu'il  mérite,  nous  en  détachons  un  fragment, 
emprunté  aux  Mémoires  inédits  de  Montbonnoux  ou  Bonhonnoux,  ex- 
brigadier de  Cavalier,  qui  devint  plus  tard  un  des  collaborateurs  d'An- 
toine Court.  C'est  une  vive  peinture  des  dangers  auxquels  furent  exposés 
les  derniers  chefs  de  l'insurrection  cévenole,  lorsque  la  mort  de  Roland, 
de  Catinat  et  de  Ravanel  ne  laissa  plus  à  leurs  compagnons  que  l'al- 
ternative d'une  fuite  impossible,  ou  de  la  vie  de  fugitifs  et  de  proscrits, 
si  bi;^n  retracée  dans  les  pages  qui  suivent  : 

Je  reviens  à  nous.  Dès  que  nous  fûmes  à  Montpellier,  nous  nous 
séparâmes  en  deux  portions  et  nous  logeâmes  dans  deux  maisons 
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différentes.  Claris  prit  Lafont  avec  lui  el  logèrent  chez  une  veuve  ; 
Bouras,  Bonfils,  Antoine  et  moi,  nous  fumes  loger  chez  le  nommé 
Bruguière.  Claris  étoit  auprès  de  M.  Vilas;  ce  dernier  me  fit  aussi 
Phonneur  de  m'entretenir  quelque  moment.  Un  de  mes  parens, 
Martin,  pareni  de  feu  mon  épouse,  m'étant  venu  visiter,  m'obligea 
heureuseiiient  d'aller  voir  la  maison  oii  il  vendoit  du  vin,  et  me  fit 
la  grâce  de  me  dire  que,  s'il  arrivoit  quelque  chose  de  fâcheux 
dans  la  ville,  je  prisse  celte  maison  pour  refuge;  elle  appartenoit 
à  M.  Desgaliières.  Il  prophétisoit,  le  bon  hoinme,  car  dès  le  lende- 
main cette  maison  me  fut  d'un  grand  secours.  Le  secret  découvert, 
on  tit  des  perquisitions  exactes  dans  la  ville.  Flessière  fut  trouvé  et 
tuf'^  comme  j'ai  dit;  deux  hommes  qui  éloient  avec  lui  sont  ar- 
rêtez. L'rm  d'eux  dévoile  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  le  mystère, 
le  Genevois,  à  nui  on  promit  la  vie.  La  ville  est  en  feu.  Une  catho- 
lique, par  un  effet  d'une  bonté  peu  commune  à  ceux  de  sa  religion, 
vient  avertir  notre  hôte  que  s'il  a  quelqu'un  de  suspect  chez  lui,  il 
se  tienne  sur  ses  gardes,  que  telle  chose  venoit  d'arriver,  parlant 
de  l'aventure  de  Flessière.  Nous  entendions  tout  cela  distinctement 
de  notre  chanîbre.  Quelle  ne  fut  pas  nôtre  surpiise  à  cette  nouvelle 
et  quel  fut  notre  embarras  !  Il  ne  diminua  pas  lors  que  notre  hôte, 
tout  efîraïé,  vint  nous  prier  à  mains  jointes  de  sortir  de  sa  maison. 
Sensibles  à  sa  fn.yeur  aussi  bien  qu'à  la  nôtre,  nous  en  sortîmes. 
Je  dois  vous  dire  cependant,  et  je  ne  saurois  même  bien  vous  l'ex- 
primer, qu'il  me  faisoit  une  peine  extrême  d'en  sortir  sans  guide; 
j'étois  étranger,  je  n'avois  jamais  été  à  Montpellier.  Je  n'y  connois- 
sois  pas  même  le  levant,  ni  le  couchant,  ni  le  midi  ;  il  ne  s'agissoit 
pas  de  moins,  si  j'étois  arrêté,  que  de  perdre  la  vie  dans  un  bûcher; 
toutes  ces  considérations,  qui  se  présentoient  à  mon  esprit  dans 
toute  leur  force,  me  firent  demander  un  guide  avec  instance,  mais 
inutilement.  Représentez-vous  des  étrangers  enfermez  dans  la  ville 
comme  dans  une  vaste  prison,  dans  untems  qu'on  les  cherche  avec 
toute  l'attention  qu'une  ingénieuse  mais  cruelle  fureur  le  peut  sug- 
gérer, errant  de  rue  en  rue,  ne  sachant  où  diriger  leurs  pas.  Notre 
peine  étoit  grande  et  le  danger  éiuinent;  mais  heureusement  An- 
toine Roussel,  qui  avoit  conservé  mieux  que  moi  l'idée  de  la  mai- 
son où  mon  cousin  vendoit  le  vin,  la  découvrit  et  me  dit  en  la 
voyant:  Voilà  la  maison.  Elle  n'étoit  pas  eiicore  ouverte,  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  s'ouvrir.  Dès  que  nous  y  fûmes,  mon  premier  soin 
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fut  d"y  faire  une  cache.  Le  dessous  de  l'escalier  et  un  monceau  de 
bois  semblèrent  être  là  formés  tout  exprès  pour  me  seconder.  Je 
rangeai  les  bûches  Tune  sur  Tautre  contre  le  degré,  et  y  laissant  un 
vuide  entre  deux,  nous  en  fîmes  notre  demeure^  Antoine  et  moi, 
car  Bouras  et  Bonfils,  son  cousin,  nous  avoient  quittez  en  sortant  de 
la  maison  où  nous  avions  logé,  Tespace  de  trois  jours,  assis  sur  des 
pierres  et  dans  une  profonde  obscurité.  On  nous  y  donna  du  pain, 
du  vin  et  du  fromage;  mais  quel  étoit  notre  appétit  pour  en  user! 
Plus  capotisez  que  les  oiseaux  qu'on  enferme  dans  les  cages, 
nous  avions  encore  moins  d'affection  que  ces  innocetis  animaux 
d'user  des  alimens.  A  tout  moment  on  nous  annonçoit  des  nouvelles 
fâcheuses.  Que  ces  trois  jours  feurent  longs!  et  que  nous  regret- 
tions nos  antres,  quelques  misères  que  nous  y  eussions  essuïées  !  Ils 
finirent  cependant  ces  trois  jours,  et  la  gouvernante,  Firmine  Ve- 
del,  de  Grespian,  de  la  maison,  à  qui  mon  cousin  avoit  confié  qui 
nous  étions,  dit  d'un  air  délibéré  à  un  des  domestiques  de  la  mai- 
son (Brunei  étoit  son  nom)  :  Faites-moi  le  plaisir  d'aller  avec  mes 
cousins  (parlant  de  moi  et  de  mon  camarade)  hors  de  la  ville  voir 
des  laines  qu'ils  veulent  acheter.  Le  domestique,  plein  de  zèle  et  qui 
n'y  entendoit  pas  finesse,  répond  :  Très-volontiers.  Il  marche,  nous 
marchons  avec  lui;  nous  passons  à  travers  le  corps  de  garde,  mais 
la. présence  de  notre  homme  écarte  jusques  aux  moindres  soupçons 
sur  notre  compte.  Personne  ne  nous  demande  même  qui  nous 
sommes  :  nous  sortons  ainsi  de  la  ville.  Débarrassez  de  cette 
écharde,  qui  assurément  nous  pesoit  beaucoup,  il  s'agissoit  de 
congédier  honnêtement  celui  qui  s'étoit  prêté  si  volontiers  sans  le 
savoir  à  nous  aider  l'ôter  de  dessus  nos  tettes.  Mais  quel  moyen?  il 
n'étoit  plus  question  des  laines.  Nous  avions  désormais  toutes  celles 
que  nous  souhaitions.  Jetant  les  yeux  sur  le  soleil,  je  dis  :  «  Il  est 
tard,  nous  aurons  demain  assez  loisir  d'acheter  nos  laines  ;  nous  fe- 
rions mieux,  si  nous  avions  un  mail,  de  jouer  une  partie.  »  Notre 
homme,  toujours  otiicieux,  s'offre  d'abord  d'en  aller  chercher  un; 
je  feinds  de  vouloir  lui  en  épargner  la  peine;  plus  je  semble  m'y 
opposer  et  plus  il  est  empressé  à  l'aller  chercher.  11  part  et  nous 
partons  aussi,  mais  par  des  routes  bien  opposées,  et  avec  quelle  vi- 
tesse, imaginez-le-vous  s'il  est  possible.  Les  murailles  de  la  ville  ne 
nous  paroissoient  jamais  assez  loin  de  nous,  ni  notre  chère  mon- 
tagne de  Coûta  assez  près.  Nous  y  arrivâmes  enfin  à  cette  montagne 
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chérie^  et  quoique  nous  n^y  trouvassions  rien  pour  victualier  (?); 
quelque  pressant  besoin  que  nous  en  eussions,  nous  nous  y  trou- 
vâmes les  hommes  les  plus  heureux  du  monde.  Ce  fut  un  miracle 
que  deux  étrangers,  qui  n'avoient  jamais  passé,  qu'en  allant  à  Mont- 
pellier, dans  le  même  chemin,  le  suivissent  sans  s'égarer.  Peut-être 
que  la  chose  ne  paroîtra  pas  de  même  à  tout  le  monde,  mais  elle 
nous  paroissoit  ainsi  à  nous,  et  nous  la  mîmes  bien  entre  les  sujets 
de  nos  actions  de  grâce.  Après  avoir  nourri,  couchez  derrière  un 
arbrisseau,  partie  de  la  nuit  et  toute  la  journée,  nos  ennuis  et  notre 
joie^  nous  quitâmes  Coula  pour  chercher  un  azile  qui  peiit  nous 
fournir  quelque  rafraîchissement.  Nous  nous  rendîmes,  dans  ce 
dessein,  dans  une  maison  (Bafils),  maison  de  campagne  à  une  demi- 
lieue  de  Sauve,  où  nous  feumes  reçeus  avec  les  démonstrations  d'un 
véritable  plaisir.  Nous  n'y  feumes  pas  que  nous  nous  enfermâmes 
dans  un  trou  ;  le  maître  de  la  maison  avoit  partagé  en  deux  une 
cave;  c'est  là  que  nous  nous  enfermâmes.  C'est  là  que  nous  eiàmes 
la  joie  le  lendemain  d'y  recevoir  les  amis  qui  avoient  fait  le  voyage 
de  Montpellier  avec  nous  et  qui  avoient  bien  eu  leur  croix  de  même 
que  nous.  Claris  et  Lafont  feurent  sollicitez  comme  nous  de  sortir 
de  la  maison  où  ils  étoient  logez,  mais  Claris  dit  qu'il  aimoit  mieux 
qu'on  le  livrât  à  l'ennemi  que  si  on  le  faisoit  sortir.  Ce  qui  étant  en- 
tendu par  une  petite  enfant  de  la  maison,  elle  dit  à  sa  mère  :  Ma 
mère,  mettons-les  sur  la  terrasse,  parole  qui  toucha  si  vivement  la 
mère  qu'elle  ne  peut  s'empêcher  de  dire,  ravie  d'étonnement  :  Mon 
Dieu!  puisque  tu  le  dis,  mon  enfant,  qu'il  soit  fait  selon  ta  parole; 
ce  qui  fut  exécuté.  Après  nous  être  embrassez  et  conjouis  de  l'é- 
clatante faveur  que  le  Seigneur  nous  avoit  faite,  nous  nous  sépa- 
râmes en  deux  troupes  :  Claris,  Anîoine  et  moi  nous  fîmes  la  nôtre. 
Nos  aventures  n'étoient  point  finies;  enchérissant  même  les  unes 
sur  les  autres,  elles  devenoient  tous  les  jours  plus  périlleuses.  Vous 
en  jugerez  de  même,  je  m'imagine,  après  avoir  lu  celle  qui  suit. 

Peu  de  jours  après  nous  être  séparez,  nous  allâmes,  Claris,  An- 
toine et  moi,  à  Coûta;  mais  ayant  manqué  de  provisions,  nous  en 
feumes  demander  à  une  maison,  où  l'on  ne  fut  pas  d'avis  de  nous 
en  donner  autant  qu'il  nous  en  auroit  fallu.  Deux  petites  miches  de 
pain,  du  poids  d'une  livre  chacune,  fut  tout  ce  que  nous  en  receu- 
mes,  heureux  même  d'en  avoir  autant  trouvé,  plus  heureux  encore 
si  nous  l'avions  peu  tout  manger  sans  allarme.  Pourvus  de  cette  ma- 
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Tiière^  nous  soupâmes  d'une  de  ces  miches;  après  quoi  nous  allâ- 
mes nous  coucher  dans  un  endroit  de  notre  montagne.  Mais  pen- 
dant que  nous  jouissions  d'un  doux  sommeil,  Tennemi,  qui  ne 
dormoit  jamais,  vint  camper  au-dessus  et  au-dessous  de  nous.  Il 
étoit  là  aux  écoutes  et  il  passa  ainsi  la  nuit.  Nous  n'avions  point 
entendu  sa  marche,  et  quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  lorsque  à 
mon  réveil  je  vis,  à  cinq  ou  six  pas  de  nous,  cinq  soldats  qui  mar- 
choient  et  qui  ne  pouvoient  jetter  les  yeux  de  notre  côté  sans  nous 
découvrir. 

Claris,  qui  dormoit  encore,  s'éveilla  à  quelque  mouvement  que 
je  fis  sans  doute,  ou  à  l'avis  que  je  donnai  tout  doucement  à  Antoine 
que  les  soldats  étoient  là.  Que  dites-vous?  nous  dit  Claris  en  s'éveil- 
lant. —  Que  les  soldats  sont  là,  lui  dis-je  tout  doucement  :  mais  ne 
remuez  pas,  je  vous  prie.  —  Nos  cinq  soldats  marchoient  toujours 
et  le  penchant  de  la  montagne  nous  les  cachoit  déjà.  Claris  voulut 
épier  où  ils  passoient,  mais  au  lieu  de  cinq,  il  découvrit  à  côté  de 
nous  le  gros  du  détachement.  Nous  sommes  perdus,  nous  dit-il, 
c'en  est  fait,  il  n^est  pas  possible  que  nous  en  échappions;  mais  il 
faut  éviter  de  tomber  vifs  entre  les  mains  de  l'ennemi  et  nous  dé- 
fendre si  bien  à  coups  de  pierre  qu'il  soit  obhgé,  s'il  veut  se  saisir 
de  nous,  de  nous  tirer  dessus  et  de  nous  faire  rester  morts  sur  la 
place.  Il  dit  et  nous  résolûmes;  mais  comme  nous  délibérions  en- 
core, nous  entendons  une  voix  qui  crie  :  Ho!  ho!  C'étoit  le  détache- 
ment qui  étoit  à  côté  de  nous  et  qui  ennuie  de  demeurer  là  sans 
rien  découvrir,  en  appeloit  un  autre  qui  étoit  au-dessus  de  nous  et 
que  nous  n'avions  pas  apperçu,  mais  qui  lui-même  pouvoit  aisément 
nous  apercevoir  si  Dieu,  qui  aveugle  ceux  qui  voyent  le  mieux, 
n'avoit  pas  détourné  leurs  yeux  d'un  autre  côté.  A  cette  voix  tout  le 
détachement  se  rassemble  et  abandonne  notre  montagne.  Pour  nous, 
échappez  d'un  si  éminent  danger,  nous  en  dûmes  bénir  le  Seigneur 
de  bon  cœur. 

Mais  voyant  que  les  dangers  devenoient  tous  les  jours  plus  grands 
et  que  noire  montagne  étoit  presque  continuellement  couverte  de 
soldats,  nous  résolûmes  de  l'abandonner  pour  un  tems.  La  résolu- 
tion prise,  nous  partîmes  dès  le  soir  même.  En  chemin  faisant,  nous 
heurtâmes  à  la  porte  d'une  maison  pour  y  demander  à  souper  (la 
maiterie  de  Bagnière),  mais  le  maître  étant  sourd  à  notre  voix,  nous 
fûmes  obligez  d'aller  chercher  ailleurs  de  quoi  rassassier  un  estomac 
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qui  n'en  étoit  pas  sans  besoin.  Mais  si  la  personne  à  qui  nous  nous 
adressâmes,  à  trois  lieues  de  là  (nous  allâmes  à  Saint-Bonnet  proche 
d'Assalie,  et  c'est  à  la  femme  de  M.  Brouillet  que  nous  nous  adres- 
sâQîes),  nous  fournit  quelques  provisions,  elle  ne  nous  encouragea 
pas  de  profiter  une  seconde  fois  de  sa  bonne  volonté;  car  elle  nous 
déclara  en  bons  termes  que  les  Miquelets  étoient  continuellement 
en  mouvement  dans  ce  païs-là  et  qu'absolument  nous  n'y  pouvions 
faire  aucun  séjour.  Nous  prîmes  donc  le  pain  (nous  en  prîmes  en- 
viron six  livres  qu'elle  voulut  bien  nous  donner  avec  deux  fromages), 
et  après  l'avoir  remerciée  nous  fûmes  au  bord  d'un  ruisseau  nous 
rafraîchir.  Après  avoir  mangé  un  peu  de  notre  pain  et  de  notre 
fromage  et  bu  de  l'eau  du  ruisseau,  nous  allâmes  un  peu  plus  loin 
passer  le  reste  de  la  nuit  et  toute  la  journée  qui  suivit.  Nos  ennuis 
ni  nos  dangers  ne  dimlnuoient  pas,  comme  vous  venez  de  voir. 
Aussi  Claris  en  étoit  si  accablé,  qu'il  me  dif,  environ  le  midi  de 
cette  journée  :  Notre  état,  empirant  tous  les  jours,  ne  peut  nous 
conduire  qu'à  une  triste  fin.  Je  serois  d'avis  de  nous  éloigner  des 
lieux  où  nous  sommes  connus  et  de  prendre  parti  dans  quelque 
régiment  de  cavaliers  ou  de  dragons,  et  qu'étant  aux  frontières  du 
royaume  nous  pourrions  passer  dans  la  Suisse.  Une  proposition  de 
cette  nature  étoit  si  contraire  à  mes  sentiments,  je  l'attendois  si  peu 
de  la  bouche  de  mon  ami,  que  j'en  fus  tout  surpris  (1).  11  n'en  sera 
rien,  répliquai-je  ;  je  connois  un  homme  qui  pourra  nous  être  de 
quelque  secours  et  je  vendrai  plutôt  mon  justaucorps  pour  vivre. 
Dieu  y  pourvoira,  conclus-je.  Il  le  fit  en  effet;  car  dès  le  soir  même 
il  nous  fit  tomber  entre  les  mains  de  personnes  (l'un  étoit  le  germain 
de  Claris  et  l'autre  son  oncle)  qui  nous  firent  un  si  favorable  accueil 
que  j'étois  en  doute  si  c'étoit  un  songe  ou  une  réalité,  tant  la  chose 
me  paroissoit  surprenante.  Lavez  les  mains,  metlez-vous  à  table, 
nous  dit  le  premier,  Ausillion,  époux  de  la  germaine  de  Claris. 
Pendant  le  tems  que  nous  étions  à  table,  ses  fiiles  faisoient  senti- 

(1)  Outre  les  recherches  minutieuses,  on  employait  à  cette  époque  des  offres 
séduisantes  vis-à-vis  de  Claris.  De  là  peut-être  son  hésitation. 

Les  dépèches  officielles  nous  apprennent  que  deux  de  ses  compagnons,  les  nom- 
més Daumezon  et  Durand  d'Aubazp,  s'étant  rendus  ces  jours-ci,  et  un  troisième, 
le  nommé  Dragon,  étant  pris,  on  avait  envoyé  le  premier  pour  offrir  à  Claris  et 
à  ses  camarades  des  conditions  de  capitulation.  (Lettre  de  Bâville  des  6,  10  et 
24  mai  1705;  comparer  celle  du  duc  de  Berwick  du  24  mai.  Arch.  hist.  du  minis- 
tère de  la  guerre.)  —  «  J'espère  que  cette  dernière  troupe  sera  bientc)t  réduite  à 
nen,  »  dit  Bâville.  «  11  ne  reste  plus  avec  Claris  que  Lafont  et  Bonbonnoux.  » 
(Lettre  du  26  mai  1705.  Ibid.) 
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nell^s,  chez  qui  nous  tombâmes.  Laver  les  mains,  nous  mettre  à 
table,  nous  qui  le  plus  souvent  n'avions  pas  eu  de  l'eau  pour  boire 
et  du  pain  pour  manger;  la  chose  étoit  un  peu  extraordinaire. 
Ecoute,  dit  le  second,  M.  Martin  (de  qui  la  maison  étoit  à  cent 
cinquante  pas  de  celle  d'Ausillion  et  comme  j'ai  dit  l'oncle  de 
Claris),  à  Claris,  qui  étoit  son  neveu  :  es-tu  dans  le  dessein  de  te 
rendre  ou  de  ne  le  faire  pas?  si  c'est  le  premier,  je  ne  m'y  oppose 
point;  si  c'est  le  second,  les  ternies  sont  plantez,  personne  ne  pourra 
te  nuire  sans  la  permission  divine.  Tu  sais  la  Cerclière,  parlant  d'un 
bois  de  jeunes  châtaigniers  tout  près  de  sa  maison  (cetle  maison 
s'appelle  le  Berquet  et  elle  Cst  à  Valestalière,  entre  Saint-Hippolite 
et  l'A  Salle.  La  Cerclière  étoit  à  deux  cents  pas  de  la  maison  et  très- 
épaisse.  Ce  sont  de  jeunes  plantes  de  châtaigniers,  qu'on  coupe  de 
tems  en  tems  pour  faire  des  cercles)  voilà  les  couvertes  de  mes 
mulets,  prend-les  pour  vous  couvrir;  va-t'en  avec  tes  camarades, 
quand  vous  y  demeureriez  quinze  jours,  vous  n'y  courrez  aucun 
péril  s'il  plaît  à  Dieu.  Des  paroles  si  consolantes  et  si  peu  communes 
firent  une  si  vive  impression  sur  moi  qu'il  me  tardoit  d'être  à  cette 
bénite  Cerclière  pour  rendre  à  Dieu  mes  actions  de  grâce  de  si 
riches  faveurs.  J'étois  hors  de  moi-même  et  je  ne  pouvois  me  lasser 
de  lever  les  yeux  et  les  maiiiS  vers  le  ciel  pour  lui  en  témoigner 
ma  reconnoissance.  Dès  le  lendemain,  notre  joye  fut  plus  grande 
encore.  De  pieuses  filles  (les  filles  d'Ausillion,  sa  sœur,  les  nommées 
Puechs,  etc.,  avec  qui  nous  fîmes  la  prière,  qui  nous  firent  l'hon- 
neur de  nous  visiter)  nous  apprirent  qu'il  y  avoit,  pas  fort  loin  de 
là,  de  nos  frères,  La  Veille  (î),  prédicateur;  La  Rancheur  (2),  Ma- 
thieu, cousin  de  La  Rancheur  (3),  et  tous  les  deux  du  lieu  de  Bouson 
proche  Colognac;  Salomonet,  du  lieu  de  Driole  à  Gros;  Jean  de 
la  Borio  (â-),  descendu  de  la  montagne  étant  catholique,  fait  prosé- 

(1)  Originaire  de  Saint-André  de  Valborgne,  son  vrai  nom  était  Bourgride. 
Peul-étre  est-ce  aussi  lai  que  le  colonel  de  Courten  cite  sous  le  nom  d'Eveillé 
parmi  les  camisards  qui  restaient  dans  les  Céx^ennes  en  novembre  1705.  (Voir 
plus  haut.)  N'ayant  jamais  porté  d'armes  et  ne  voulant  pas  s'en  servir,  il  fut  tralii 
et  tué  f'fi  1706.  (Court,  111,  '275.) 

(2)  Nous  n'avons  pas  trouvé  ce  nom  dans  les  Archives  du  ministère  de  la  guerre. 
On  dirait  que  c'est  un  de  ces  noms  de  guerre  dont  les  Camisards  faisaieni  souvent 
usage. 

(3)  Probablement  Mathieu  Mazel,  mentionné  dans  la  liste  souvent  citée  de  Cour- 
ten, en  novembre  1705. 

(4)  Se  réfugia  plus  tard  hors  du  royaume,  comme  l'atteste  la  [Tocédure  de 
Claris. 
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îyte  en  Cévennes  et  devenu  dans  la  suite  prédicateur;  Jannot  (1),  de 
la  montagne^,  catholique^  prosélyte  et  prédicateur  aussi  bien  que  la 
Borio;  Marcoïret  (2),  —  celui-ci  ne  doit  pas  être  tout  à  fait  mis  au 
rang  des  autres;  il  s^étoit  rendu,  mais  il  revint  bientôt,  — fils  natu- 
rel de  Marcoïret_,  de  la  grande  Borio,  il  adressoit  des  exhortations 
au  peuple;  Daniel  de  Saint-Mamet  (3),  marié  à  Saint-Cosme;  La 
Fleurette  (-4),  etc.,  qui  n'avoient  pas  non  plus  que  nous  posé  les 
armes  et  qui  avoient  demeuré  fermes  dans  leurs  devoirs  à  quelques 
épreuves  qu'ils  eussent  été  appelez.  J'entends  par  là  non  d'avoir  tuez 
des  prêtres,  brûlez  des  églises  et  autres  choses  de  cette  nature,  que  je 
déteste,  mais  de  ne  s'être  pas  rendus  et  d'avoir  soutenu  la  foi.  Nous 
les  envoyâmes  chercher  et  fumes  charmez  de  les  voir  et  de  les 
connaître  :  notre  joye  fut  d'autant  plus  grande  que  nous  ignorions 
la  fermeté  et  le  zèle  de  ces  bons  frères  :  peut-être  même  que  la 
plupart  d'entre  nous  ignoroient  qu'ils  feussent  dans  le  monde. 

Après  avoir  demeuré  quelque  tems  ensemble,  nous  jugeâmes  à 
propos  de  nous  séparer  et  de  faire  deux  troupes.  Je  fus  destiné 
d'aller  avec  La  Veille  et  quelques  autres,  La  Rancheur,  La  Fleu- 
rette, etc.,  pour  aller  faire  un  tour  dans  les  Cévennes,  à  Peirole,  à  la 
Yalmict  (?),  au  Masarlval,  à  la  Mejanelle,  etc.,  tant  pour  y  faire  des 
connoissances  des  fidèles  que  pour  m'instruire  un  peu  de  la  carte 
du  païs;  arlicles  d'an  grand  usage  pour  l'état  dans  lequel  nous  nous 
trouvions.  Nous  y  fîmes  diverses  petites  assemblées;  les  assemblées 
étoient  composées  d'environ  quarante,  cinquante  et  soixante  per- 
sonnes, sans  troubles  et  sans  alarmes,  où  La  Veille  fit  toujours 
l'office  de  prédicateur.  Notre  tournée  finie,  nous  feumes  rejoindre 
nos  frères  du  côté  de  Colognac.  Au  bout  de  quelques  jours,  nous 
convoquâmes  une  assemblée  dans  une  maison,  dans  la  maison  de 

(1)  Mentionné  en  novenribre  1705  sur  la  liste  d-^  Courten.  Pendu  à  Montpellier 
en  août  1709.  (Court,  III,  354.) 

(2)  Mentionné  également  dans  la  liste  de  Courten. 

(3)  Roué  vif  à  Montpellier,  le  22  novembre  1706.  (Court,  TII,  275.) 

(4)  Ce  camisard  redoutable,  dont  le  vrai  nom  était  Côuderc  le  Cadet,  connu 
depuis  la  mort  de  l'abbé  du  Chayla,  et  ennemi  implacable  des  prêtres,  s'élait  in- 
troduit dans  les  hautes  Cévennes,  où  il  avait  mis  à  mort  deux  ennemis  déclarés 
des  protestants,  savoir  :  Girard,  notaire  à  Moissac,  et  Ronvière,  premier  consul 
au  i'oijipidou.  (Lettres  de  Bâville  du  24  mars  1705.  Arch.  du  niinistète  de  la 
gui'fre.)  Une  autre  personne  fut  également  tuée.  (Lettre  du  même,  24  juillet  1705.) 
11  paraît  que  c'était  surtout  à  cause  de  ces  violences,  ainsi  que  d'autres,  que 
La  Fleurette  commit,  que  Bonbonnoux  a  fait  éclater  plus  bas  fon  indignation 
contre  les  violences  gratuites  en  général.  La  Fleurette  se  trouve  dans  la  liste  de 
Courten.  Trahi  près  du  château  des  Plantiers,  il  fut  an  été  après  une  résistance 
désespérée  et  roué  vif  à  Montpellier,  le  28  décembre  1706.  (Court,  lll,  275,  ss.) 
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Pomaret^  du  iieu  de  l'Abrit,  paroisse  de  la  Rouvière,  proche  Colo- 
gnac,  qui  avoit  été  rasée  pour  le  même  motif,  du  tems  de  la  révo- 
cation de  Fédit  de  Nantes-,  où  nous  assistâmes  tous  et  où  La  Veille 
nous  administra  la  Sainte  Gène. 

Quelque  tems  après,  nous  convînmes  de  nous  séparer  encore 
une  fois,  et  en  reconnoissance  du  service  que  nos  frères  des  Cé- 
vennes  m'avoient  rendu  de  me  faire  connoître  leur  païs,  je  voulois 
bien  les  introduire  dans  notre  cher  Coûta.  Mais  nous  n'y  feu  mes  pas 
si  tranquilles  que  nous  Tavions  été  dans  les  Cévennes.  Dès  la  pre- 
mière nuit  même,  nous  y  feumes  exposez  au  danger  suivant.  Don- 
nant sans  y  prendre  garde  contre  un  figuier,  il  fit  du  bruit,  et  ce 
bruit  ayant  élé  enlendii  de  la  sentinelle  d'un  détachement  qui  repo- 
soit  dans  une  hutte,  nos  oreilles  feurent  bientôt  frappées  tie  :  Qui 
va  là,  et  redoublez  par  notre  silence,  ils  feurent  d'abord  suivis  d'une 
voix  qui  disoit  :  Hé  bien!  ne  sortez-vous  pas?  C'étoit  la  senlinelïe 
qui  appeloit  le  détachement  endormi.  Pour  nous,  sans  attendre  qu'il 
fût  entièrement  éveillé,  nous  primes  la  fuite;  mais  soit  que  ce  déta- 
chement eût  pris  quelque  chemin  détourné,  ou  qu'il  y  en  eiil  un 
autre  près  de  là,  nous  en  découvrîmes  à  quatre  cent  pas  de  là  un 
devant  nous,  niais  qui,  moins  endormi,  nous  salua  de  plusieurs 
coups  de  fusils.  Il  nous  dispersa,  mais  il  ne  tua  personne,  quoique 
humainement  parlant,  nous  dussions  y  rester  tous;  nous  étions  cinq, 
savoir  :  Daniel,  La  Rancheur,  Matthieu,  le  cousin  de  La  Rancheur, 
Fiorac  (1)  et  moi.  Daniel  seul  étant  resté  avec  moi,  nous  prîmes  une 
route  qui  nous  conduisit  à  un  nouveau  détachement;  mais  le  décou- 
vrant de  loin  sans  qu'il  nous  apperçût,  nous  lui  épargnâmes  la  peine 
de  nous  poursuivre,  et  dirigeant  nos  pas  ailleurs,  nous  feumes  assez 
heureux  de  sortir  de  la  montagne,  et  d'échapper  à  des  dangers  qui 
nous  paroissoient  se  m>ultiplier  à  chaque  pas.  Nous  allâmes  camper 
sur  une  hauteur,  sur  le  ironticule  de  la  maiterie  de  Calviac  proche 
fie  Sauve,  derrière  un  gros  genièvre  au  devant  duquel  je  dressai  de 
petites  branches  d'un  chêne  vert,  pour  nous  dérober  aux  yeux  des 
passants.  A  l'égard  du  reste  de  ma  troupe,  il  s'en  retourna  en  Cé- 
vennes, bien  résolu  sans  doute  à  ne  pas  pousser  plus  loin  ses  con- 
noissances  sur  les  êtres  d'un  païs  qui  l'avoit  accueilli  dès  son  entrée 
d'une  manière  si  peu  engageante. 


(1)  Il  est  mentionné  dans  la  liste  rlc  Courten. 
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Eprouvant  souvent  ce  que  dit  l'Ecriture  sainte^  qu'un  malheur 
n'est  pas  plus  tôt  passé  qu'un  autre  se  prépare,  nous  n'avions  pas 
échappé  d'un  danger,  qu'un  autre  étoit  là  à  la  porte.  C'étoit  là  ce 
qui  m'arrivoit  en  particulier.  Descendant  de  Beaucons  à  Quissac, 
Claris  voulut  que  nous  passassions  par  une  niaiterie  (Bonfiis),  où  j'a- 
vois  quelque  répugnance  de  le  suivre.  Je  l'y  suivis  pourtant,  et  à 
mon  ordinaire  me  présentant  le  premier  à  la  porte,  je  me  mis  en 
devoir  de  heurter;  mais  entendant  quelque  bruit,  je  m'arrête,  et 
soit  par  pressentiment  ou  par  crainte,  je  me  baisse  contre  ma  cou- 
tume vers  îa  chattière  pour  découvrir  qui  faisoit  ce  bruit.  Mais  ne 
découvrant  aucun  étranger  dans  la  maison  et  pressé  par  Claris  de 
heurter,  je  le  fais.  On  m'ouvre.  Mais  ce  que  je  n'avois  pû  aperce- 
voir par  la  chattière,  je  le  vis  alors  à  découvert.  C'étoit  un  officier, 
Olivier,  qui  avoit  été  lieutenant  de  L'Hermite,  et  qui  avoit  ici  avec 
lui  une  troupe  de  ces  brigands  appelez  les  Cadets  de  la  Croix  et  à 
qui  on  avoit  donné  carte  blanche,  dont  le  détachement  étoit  étendu 
par  terre,  et  qui  pendant  que  ses  soldats  se  reposoient,  s'entretenoit 
avec  ceux  de  la  maison.  Je  m'attendois  si  peu  à  cet  objet,  que  sa 
présence  me  laissa  comme  étourdi  à  la  porte.  Je  n'avance  ni  ne 
recule  ;  il  semble  que  je  suis  enchanté.  L'officier  s'aperçoit  de  ma 
surprise  et  me  crie  :  Entrez,  entrez.  Monsieur!  et  à  mesure  qu'il 
parle  il  s'avance  et  me  saisit,  je  ne  sais  comment,  par  le  bras  droit; 
cependant  mes  gens  entendant  le  bruit,  prennent  la  fuite.  Pour  moi, 
j'oublie  que  je  suis  armé  et  que  je  puis  étendre  sur  l'heure  mon 
homme  parterre.  Je  recule  seulement  sans  faire  qu'une  foible  résis- 
tance; mais  de  si  foibles  efforts  ne  lui  font  pas  lâcher  la  proye.  Crai- 
gnant cependant  que  quelque  effort  un  peu  plus  efficace  ne  m'ar- 
rache d'entre  ses  mains,  il  ne  cesse  de  crier  :  Soldats,  à  moi;  mais 
le  soliat  endormi  n'entend  qu'imparfaitement  sa  voix.  Mes  gens 
s'élant  eiifin  aperçus  que  je  ne  les  suivois  pas,  eurent  assez  de  cou- 
rage pour  venir  voir  qui  m'arrêtoit  et  me  voyant  aux  prises  avec  cet 
otiicier,  Claris  s'avance,  et  parlant  en  homme  qui  n'en  veut  pas  faire 
à  deux  fois,  apostrophe  mon  homme  le  pistolet  à  la  main  et  lui  crie  : 
Ah  !  il  faut  que  je  te  brûle  la  cervelle!  Le  pauvre  officier  craignant 
que  les  balles  ne  feussent  déjà  dans  sa  tette,  la  baisse  et  s'enfuit. 
Nous  f liions  aussi.  Le  détachement  s'éveille,  court  après  nous,  et 
iioUa  Ictclie  quelque  coup  ;  mais  nous  sommes  déjà  loin.  Qui  fut 
capotisé  cette  nuit?  je  le  fus  et  l'officier  aussi,  mais  j'aimai  encore 
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mieux  pour  le  coup  l'avoir  été  le  premier  que  le  dernier.  Notre 
homme  fit  grand  bruit,  et  pour  ne  perdre  pas  entièrement  sa  gloire 
et  tirer  quelque  avantage  de  sa  honte,  il  se  saisit  non-seulement  de 
ceux  de  la  maison  qu'il  fit  prisonniers,  il  se  vanta  encore  d'avoir  eu 
entre  les  mains  Claris,  et  de  lui  avoir  arraché  la  manche  de  son 
justaucorps.  Malheureusement  pour  lui,  on  lui  ordonna  de  la  faire 
voir,  et  ne  s'étant  pas  précautionné  d'en  substituer  une  imaginaire 
à  la  place  de  la  véritable,  il  s'attira  au  lieu  de  louanges  des  censures; 
et  passant  pour  un  homme  qui  vouloit  se  faire  valoir,  on  mit  au 
large  ses  prisonniers;  ce  qui  me  fut  aussi  sensible  que  ma  propre 
liberté. 

Lafont  s'était  érigé  en  prédicateur  depuis  quelque  tems;  il  avoit 
déjà  récité  un  sermon,  qu'il  avoit  appris,  mais  dont  il  n'étoit  pas 
l'auteur,  dans  une  assemblée,  lorsque  nous  apprîmes  quil  en  con- 
voquoit  une  seconde,  à  Valestalière  dans  le  vallon  au  Comte  entre 
le  Servet  et  le  Mas  de  Ribou,  où  nous  assistâmes.  L'exercice  achevé, 
il  me  pria  de  l'accompagner  à  deux  petites  lieues  de  là,  au  moulin 
du  Mas-intrant,  où  il  alloit  chercher  une  paire  de  bas  qu'on  lui  fai- 
soit;  c'est  ce  que  lui  ayant  promis  de  faire,  même  avec  plaisir,  nous 
nous  mîmes  eu  chemin  et  nous  allâmes  nous  reposer  dans  un  petit 
bois,  les  Combes,  confrontant  Verdeilhe  proche  Monoblet,  au-des- 
sous d'un  rocher  où  nous  fûmes  conduits  par  ceux-là  même  à  qui  le 
bois  appartenoit.  Mais  entre  les  mains  de  qui,  ô  Dieu,  nous  pla- 
çâmes- nous!  Entre  les  mains  de  ceux  qui,  lors  même  qu'ils  nous 
combloient  le  plus  de  caresse,  formoient  le  tragique  dessein  de 

nous  Irahir  Avertis  cependant  qu'il  se  tramoit  quelque  chose  de 

fâcheux  contre  nous,  et  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  changer  de 
lieu,  nous  nous  mettions  en  état  de  le  faire,  lorsqu'entendant  tré- 
pigner sur  le  rocher  au  pied  duquel  nous  étions,  je  regarde  et  je 
découvre  sur  le  rocher  même  un  officier  à  la  tête  d'un  détachement 
(c'étoit  le  13  octobre  1705),  qui  crie  aux  soldats,  à  moi  :  A  moi.  Nous 
prenons  la  fuite,  on  nous  poursuit.  Un  soldat  plus  agile  que  moi 
va  me  couper,  je  lui  présente  mon  pistolet;  il  me  couche  en  joue, 
il  me  blesse  (je  fus  blessé  a  400  pas  de  l'endroit  d'où  nous  avions 
pris  la  fuite)  et  m'emporte  une  partie  de  la  narine  droite,  et  la  balle 
m'effleure  assez  avant  dans  la  joue,  du  même  côté.  Je  ne  sens  néan- 
moins que  II  chaleur  du  sang.  Mais  pour  comble  des  maux,  le  sol- 
dat qui  m'a  tiié,  fâché  de  ne  me  voir  pas  rester  mort  sur  la  place. 
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me  lance  une  pierre  sur  la  tête;  ia  pierre  me  coupa  le  chapeau 
comme  si  elle  avoit  été  un  couteau,  et  me  fit  une  plaie  à  la  tette 
dont  je  porte  encore  la  marque,  et  me  renversa;  je  me  relève, 
quoiqu'étourdi  du  coup,  et  respectant  mes  pistolets  que  je  n'avois 
pas  encore  tirés,  il  s'arsête  et  je  cours;  je  rejoins  mes  camarades 
(c'étoient  Lafont  et  Bessede),  je  les  rejoins  proche  de  la  Sainte-On- 
geonne,  tout  couvert  de  mon  sang,  tis  s'effraient  pour  moi;  je  les 
rassure  :  nous  allons  à  giands  pas  el  bientôt  i'eni;eaii  nous  perd  de 
vue.  Mais  il  étoit  écrit  que  nous  n'échapperions  pas  ainsi  au  danger, 
et  que  de  trois  que  nous  étions,  deux  tomberoient  entre  les  mains 
de  l'adversaire.  Nous  formons  des  desseins,  mais  on  y  oppose  des 
obstacles;  nous  voulons  nous  aller  cacher  dans  un  trou  de  rocher; 
notre  dessein  étoit  de  nous  aller  cacher  proche  l'Abrit  dans  le  bois 
de  M.  Lacombe;  mais  un  nouveau  détachement,,  paroissant  sur  la 
scène  (il  parut  vers  les  maitéries  de  Graniers),  arrête  nos  pas.  Nous 
nous  détournons ,  nous  tirons  à  gauche ,  et  mieux  instruits  des 
déniés  que  ne  Test  le  détachement  qui  nous  suit^  nous  nous  déro- 
bons bientôt  à  ses  recherches.  Nous  voulons  nous  cacher  à  Curens, 
proche  la  grande  place,  l'endroit  est  favorable,  mais  nous  ne  le 
pouvons  que  les  bergers,  qui  paissent  leurs  troupeaux  dans  la  cam- 
pagne, ne  s'en  aperçoivent.  Continuant  notre  marche^,  nous  résol- 
vons de  gagner  vers  un  païs  catholique  (nous  avions  résolu  d'aller 
vers  la  Coste  lirant  vers  Pompignan),  et  nous  avions  déjà  descendu 
la  montagne  un  peu  à  la  gauche  du  chemin  de  S.  S.  de  Samt-Hip- 
polite;  déjà  nous  avons  fait  le  quart  du  chemin;  mais  les  dettache- 
mens,  qui  naissent  ce  jour-là  comme  les  champignons,  paroissent 
de  nouveau,  et  crientaprès  nous  :  Arrête,  arrête;  c'étoient  des  sol- 
dats  et  des  païsans  entre  lesquels  il  y  avoit  un  nommé  Martin,  de 
Monoblet  (1);  ils  venoient  à  nous  sans  rien  dire  jusques  à  ce  que 
nous  les  apperçûmes.  Ils  parurent  à  l'hameau  appel ié  les  Claris, 
d'où  ils  sortoient  à  quatre  ou  cinq  cens  pas  de  nous.  Un  païsan,  le 
baïle  de  Bagnière,  âgé  d'environ  60  ans,  de  qui  la  marche  étoit 
dirigée  sans  dessein  vers  nous,  armé  seulement  de  son  aiguillon  à 
bœufs,  a  beau  crier  :  Que  voulés-vous  que  je  fasse?  Le  dettachement 
qui  vient  après  nous,  veut  absolument  qu'il  nous  arrête;  mais  le 
païsan  plus  sage  fait  son  chemin  et  nous  le  nôtre,  je  lui  dis  :  Baïle, 

(1)  Ce  traître  fat  plus  tard  puni  de  mort  par  quelques  camisards.  (Court,  III, 
273.) 
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Faites  voire  chemin;  il  le  fit,  mais  il  ne  pensoit  pas  à  nous  arrêter, 
quoique  catholique.  Nous  avons  déjà  gagné  une  hauteur,  à  la  hau- 
teur de  Bagnière,  du  Vidourle  allant  à  Sauve,  nous  prenons  déjà  le 
penchant  du  côté  opposé  à  l'ennemi,  lorsque  je  dis  à  mes  gens  : 
Epuisez  comme  nous  sommes,  poursuivis  de  toutes  parts,  si  nous 
n'usons  d'artifice  et  si  nous  ne  trompons  l'ennemi,  il  est  impossible 
que  nous  lui  échappions.  L'endroit  nous  favorise.  La  hauteur  où 
nous  sommes  est  environnée  de  colhnes,  l'une  desquelles  fait  un 
grand  détour;  nous  prîmes  à  la  gauche;  le  Vidourle  fait  ici  cent 
détours.  Nous  y  dirigeons  nos  pas;  l'ennemi  se  persuade  que  nous 
avons  pris  le  droit  chemin,  croit  que  nous  allons  à  Coûta,  et  le  suit. 

Après  être  échappé  tant  de  fois  au  danger,  qui  auroit  peu  croire 
que  nous  dussions  y  tomber  encore  une  fois?  La  chose  arriva 
cependant  et  par  l'événement  le  moins  attendu.  Malheureusement 
notre  étoile  nous  conduit  directement  dans  un  lieu  où  l'on  bâtit  une 
glassière  et  où  se  trouvent  une  douzaine  d'hommes,  à  la  vue  du 
château  de  Valfons,  proche  un  moulin  ruiné.  Nous  ne  passâmes  pas 
à  deux  pas  de  ceux  qui  tailioient  les  pierres,  à  qui  je  dis  même  en 
passant  :  Messieurs,  nous  ne  combattons  pas  pour  les  choses  de  la 
terre,  mais  pour  celles  du  ciel  :  qui  ne  doutant  pas  qui  nous  étions, 
et  surtout  en  me  voyant  couvert  de  sang,  et  pleins  de  rage  contre 
ceux  de  notre  caractère,  se  mettent  après  nous  et  font  retentir  les 
airs  de  tous  cotez  des  :  Arrête,  arrête  les  camisards  !  A  ceux-ci  s^'en 
joignent  d'autres;  il  en  vint  de  Sauve  et  les  grangers  de  Valfons, 
appelez  Bernards,  parurent  aussi  avec  des  aiguillons  à  bœufs  et  un 
fusii.  Alors  le  pauvre  Lafont  déchaussa  ses  souliers  pour  mieux 
courir.  De  tous  cotez  naissent  des  gens  qui  nous  poursuivent.  Le 
laboureur,  l'artisan  et  le  soldat,  tout  se  mêle  de  la  partie.  Désormais 
épuisez,  je  ne  me  sens  plus  de  force  pour  courir.  Une  marche  de 
plus  de  trois  heures  et  toute  teinte  du  sang  qui  coule  de  ma  plaie, 
me  l'a  toute  enlevée;  je  suis  fort  en  peine  que  deviendrai-je,  lors- 
que la  Providence  me  conduit  au  pied  d'un  arbre  (à  la  hauteur  de 
Valfons  tirant  vers  Vuide- Bouteille,  à  mille  pas  du  château)  que 
quelqu'un  a  ébranché  et  dont  les  branches  sont  encore  toutes  fraî- 
ches. Favorisé  par-dessus  cela  du  penchant  de  la  montagne  qui  me 
cache  à  la  vue  de  l'adversaire  (il  venoit  devant  le  château  et  j'étois 
de  l'autre  côté),  je  me  saisis  de  ses  branches,  je  les  élève  en  l'air  et 
je  me  cache  sous  elles;  l'ennemi,  qui  ne  pense  à  rien  moins  qu'à  ce 
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stratagème^  passe  auprès  de  moi  sans  m'apercevoir.  Il  ne  porte  ses 
regards  que  vers  mes  deux  pauvres  frères,  qui  m'avaient  déjà  de- 
vancez; il  les  suit,  il  les  arrête,  au-delà  de  Vuide-Bouteille.  Le  pau- 
vre Lafont  s'étoit  caché  dans  un  arbrisseau  ;  après  avoir  été  coupé 
par  Sale  (1),  fermier  de  la  maitérie  appelée  Fournet,  il  fut  saisi  par 
Deveze  de  Sauve,  le  louche  (Sale  et  ce  Deveze  se  disoient  réformez), 
il  les  dépouille  et  les  traite  comme  les  plus  grands  criminels.  On  se 
souvient  qu'il  y  en  avoit  un  troisième  et  qu'il  manque;  on  le  cher- 
che, et  on  ne  peut  pas  s'imaginer  où  il  peut  s'être  caché.  On  n'oublie 
rien  pour  le  découvrir,  on  porte  ses  regards  à  droite,  à  gauche  et 
de  tous  cotez,  tantôt  au  pied  des  arbres,  tantôt  sur  leurs  cimes;  on 
passe  et  on  repasse  cent  fois  dans  le  même  endroit.  Plus  d'une  fois 
je  les  entends  autour  de  moi,  et  une  fois  on  frappe  mon  oreille  de 
cette  voix  :  Il  aura  fait  conime  les  oiseaux,  il  se  sera  perché  sur  les 
arbres.  J'entendis  tirer  aussi  quelques  coups  de  fusil.  Je  crus  qu'on 
tuoit  nos  gens,  mais  peut-être  n'étoit-ce  que  pour  leur  faire  peur.  Je 
vis  le  moment  qu'on  alloit  marcher  sur  mes  branches.  Mais  Dieu, 
qui  vouloit  me  conserver,  permit  que  ceux  qui  alloient  le  faire  en 
feussent  détournez,  mais  sans  dessein,  par  d'autres  qui  leur  crient  : 
Nous  avons  passé  là.  Ennuiez  enfin  de  tant  de  recherches  inutiles, 
on  les  abandonne,  et  Ton  part  avec  les  pauvres  prévenus  qu'on  con- 
duit d'abord  à  Sauve  et  de  là  à  Montpelher,  où  l'on  leur  fait  perdre 
cruellement  la  vie  sur  un  échaffaud  (2).  Pour  moi,  je  demeure  sous 
mes  branches  sans  remuer  jusques  à  la  nuit,  c'est-à-dire  environ 
quatre  heures,  et  la  nuit  étant  venue,  j'allois  chercher  quelque  part 
le  moyen  de  panser  ma  plaie  qui  en  avoit  un  grand  besoin.  Je  m'a- 
dressai à  un  bon  frère,  Noguier,  de  Massiliargues,  proche  Tornac, 
rentier  alors  de  la  Blaquières  où  je  fus,  qui,  touché  sensiblement  de 
l'événement  que  je  luy  racontay,  ne  put  luy  refuser  des  larmes  (3). 

(1)  Cet  apostat  subit  plus  tard  le  même  sort  que  Martin  de  Monoblet.  (Court, 
III,  273.) 

(2)  Voici  la  lettre  du  duc  de  Berwick  sur  l'arrestation  des  personnes  en  question 
(du  16  octobre  1705^  Arch.  hist.  du  ministère  de  la  guerre)  : 

«  Trois  camisards  armés  ayant  paru  aux  environs  de  Monoblet,  les  différents 
postes  que  nous  avons  coururent  sus,  et  ils  furent  poursuivis  si  vivement,  tant  par 
les  soldats  que  par  les  paysans,  qu'on  en  prist  deux,  à  sçavoir  Lalbnt  et  Bessède. 
Le  troisième,  nommé  Bonbonnoux,  fut  blessé,  mais  s'échappa.  » 

(3)  Il  faut  lire  la  suite  de  cette  intéressante  relation  dans  le  volume  de  M.  Fros- 
terus,  sur  lequel  nous  reviendrons  prochainement. 
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BERNAED  PALISSY 

SA  STATUE  ET  SON  RECENT  BIOGrRAPHE 

Le  2  août  dernier  a  été  inaugurée;,  à  Saintes^,  la  statue  de  Bernard 
Palissy. 

En  1864  avait  paru  dans  cette  ville  une  étude  sur  ce  grand 
homme,  de  la  main  de  M.  Louis  Audiat^,  professeur  de  rhétorique  à 
Saintes  (1),  un  des  auteurs  et  des  plus  zélés  propagateurs  du  projet 
de  monument  qui  vient  enfin  d'être  réalisé.  Ce  premier  écrit,  des- 
tiné à  éveiller  Tattention  du  public,  et  à  inspirer  surtout  aux  Sain- 
tongeois  le  désir  d'élever  un  monument  à  leur  célèbre  concitoyen, 
n'était  encore  qu'une  assez  faible  ébauche.  M.  Audiat  Ta  complété 
et  corrigé  sous  divers  rapports,  et  Fa  publié  de  nouveau  cette 
année  (2),  peu  avant  l'achèvement  de  l'œuvre  qu'il  avait  recom- 
mandée. 

Cette  persévérance,  l'idée  même  de  décerner  les  plus  grands 
honneurs  posthumes  à  un  éminent  artiste  de  notre  vieille  France 
font  honneur  à  l'écrivain,  et  nous  le  félicitons  sincèrement  de  son 
succès. 

Mais  nous  ne  pouvons  accepter  son  livre  que  sous  de  très-graves 
et  très-nombreuses  réserves.  L'Académie  française  vient  de  décer- 
ner à  cet  ouvrage  une  médaille.  Nous  le  regrettons;  car,  dans  notre 
pays  où  tout  ce  qui  est  officiel  passe  pour  vrai,  cette  distinction,  se- 
lon nous  peu  méritée,  contribuera  à  donner  auprès  des  ignorants 
une  apparence  de  valeur  historique  à  ce  travail  qui  n'y  a  pas 
droit.  Nous  reproduisons  avec  plaisir  l'hommage  que  vient  de  ren- 
dre à  Palissy  l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française; 
on  est  toujours  heureux  de  voir  la  plume  exquise  de  M.  Villemain 
consacrer  une  fois  de  plus  telle  ou  telle  de  nos  gloires  nationales. 
Lui  aussi,  cependant,  a  laissé  trop  dans  l'ombre,  s'il  a  voulu  être 
complet,  le  côté  rehgieux  de  la  vie  et  de  la  mort  du  potier  hugue- 
not. Quant  à  M.  Audiat  et  à  son  livre,  M.  Villemain  en  parle  aussi 
rapidement  que  possible  : 

«  Une  autre  médaille,  dit-il,  est  réservée  à  la  biographie  de  Ber- 
«  nard  Palissy,  de  l'ouvrier  inventeur  qui  parvint  à  la  fabrication  de 

(1)  Saintes.  Fontaine,  1  vol.  in-12  de  xxn  et  347  pages. 

(2)  Bernard  Palissy.  Etude  sur  sa  vie  et  ses  travaux,  par  Louis  Audiat.  1868. 
1  vol.  in-12  de  vu  et  480  pages.  Didier. 
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c(  l'émail.  Cette  vie  de  bon  exemple,  cette  vie  de  travail  et  de  souf- 
«  fraaces  trouvant,  à  force  d'épreuves,  une  matière  nouvelle,  et  la 
«  faisant  servir  à  des  œuvres  d'un  art  plus  parfait;  cette  puissance 
«  de  découverte  qui,  dans  le  fourneau  du  pauvre  artisan,  lui  fit  sur- 
et prendre  quelques  vérités  premières  de  la  géologie,  comme  son 
«esprit  inculte,  en  s'exprimant,  rencontrait  l'éloquence,  rien  n'é- 
«  tait  meilleur  à  raconter  près  de  la  statue  qu'une  ville  de  France 
«  élève  à  la  mémoire  de  Palissy. 

«  Persécuté  dans  les  troubles  religieux,  sauvé  pour  son  art,  pra- 
«  ticien  de  la  science  dans  des  conférences,  puis  mort  à  la  Bastille, 
«  son  nom  représente  une  forme  de  génie  à  part  dans  le  savant 
«  XVIe  siècle.  Peintre  vrai,  malgré  quelques  longueurs,  son  histo- 
(f  rien,  M.  Audiat,  professeur  au  même  lieu,  recevra  notre  médaille 
«  littéraire  près  de  la  statue  de  Palissy.  » 

On  ne  saurait  être  plus  sobre  d'éloges  pour  un  livre,  tout  en  le 
couronnant,  et  cependant  c'est  encore  trop  dire.  Peintre  vrai,  ces 
deux  mots,  auxquels  se  réduit  toute  la  part  de  louange  accordée  à 
l'auteur,  sont  trop  bienveillants  encore,  à  moins  qu'on  ne  les  borne 
strictement  à  la  partie  critique  et  littéraire  duvolume.  Quant  à  l'his- 
toire, qui  tient  la  plus  grande  place  dans  ces  pages,  l'auteur  s'y  est 
montré  un  peintre  extrêmement  inexact. 

I 

Le  libre  examen,  qui  dans  le  domaine  de  l'histoire  ou  des  arts 
s'appelle  la  libre  critique,  a  cela  de  particulier  qu'on  ne  peut  le 
combattre  qu'avec  ses  propres  armes.  On  commence  souvent,  il  est 
vrai,  par  des  injures  et  des  anathèmes;  mais  c'est  là  une  pauvre  res- 
source, et  il  faut  toujours  linir  par  chercher  de  bonnes  raisons  pour 
les  opposer  à  d'autres  dont  on  a  senti  le  poids. 

A  cet  égard,  nous  assistons  en  France  à  un  spectacle  étrange, 
mais  instructif,  et,  à  tout  prendre,  encourageant.  L'histoire  qui,  pen- 
dant des  siècles,  n'avait  été  chez  nous  que  le  panégyrique  presque 
perpétuel  de  la  royauté,  de  l'Eglise  et  de  la  noblesse,  a  été  dès  les 
premiers  jours  de  notre  siècle  réformée  et  régénérée.  Augustin 
Thierry  l'a  étudiée,  non  plus  dans  les  annales  oflicielles  de  la  servile 
complaisance,  mais  dans  les  sources  mêmes,  dans  les  documents, 
dans  des  documents  moins  connus  et  plus  primitifs.  Suivi  bientôt 
par  beaucoup  d'autres,  ce  grand  et  ferme  penseur  renversa  sans 
peine  le  fragile  édifice  construit  à  grands  frais  par  les  Velly  ou  les 
Daniel:  une  multitude  de  jugements  tout  faits,  propagés  par  des  in- 
téressés et  quelquefois  par  de  grands  criminels,  ont  été  revisés.  On 
a  pris  définitivement  le  parti  d'arrêter  au  passage  toute  assertion 
historique  pour  lui  demander  ses  preuves;  dès  lors,  bien  des  pié- 
destaux ont  croulé,  bien  des  statues  ont  été  renversées,  et  d'autres 
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mieux  méritées  ont  pris  leur  place.  Nos  anciens  rois  ont  perdu  quel- 
que chose  à  cet  avènement  de  la  justice;  la  noblesse  française  beau- 
coup plus,  et  l'Eglise  catholique  plus  que  personne  :  la  vérité  a  ga- 
gné tout  ce  que  d'autres  perdaient. 

Longtemps  ceux  que  frappaient  les  sentences  sévères  de  l'his- 
toire renaissante  se  sont  vengés  par  des  insultes  ou  des  anathèmes; 
mais  la  colère  ne  peut  rien  contre  les  faits.  Le  dédain  affecté  ne 
porte  remède  à  rien,  et  les  foudres  ecclésiastiques  retombent  im- 
puissantes aux  pieds  de  ceux  qui  les  ont  lancées;  elles  font  peu  de 
bruit  et  surtout  peu  de  mal  à  ceux  qu'elles  essayent  d'atteindre. 

Aussi,  depuis  quelque  temps,  les  défenseurs  de  l'ultra-catholi- 
cisme ont  pris  le  parti  d'opposer  critique  à  critique,  examen  à  exa- 
men, et  de  rendre  aux  héros  de  la  pensée  et  de  la  foi  libres  le  mal 
qu'on  avait  fait  aux  idoles  de  l'autorité,  à  l'instar  de  ce  fameux 
abbé  de  Launay  qu'on  accusait  de  dénicher  les  saints.  Depuis  peu, 
les  champions  du  principe  d'autorité  portent  ainsi  la  lutte  sur  le  ter- 
rain de  la  discussion  historique,  et  rendent  attaque  pour  attaque. 

Nous  les  en  louons  de  bon  cœur.  Ils  nous  rendront  service,  s'ils 
nous  font  reconnaître  des  erreurs  dans  nos  assertions  et  nos  croyan- 
ces. Ils  s'honorent  eux-mêmes  et  honorent  leur  cause,  en  essayant  de 
s'étayer  sur  des  preuves  valables  et  qu'on  puisse  discuter.  Nous  sa- 
luons avec  joie  leur  apparition  dans  la  carrière;  nous  les  y  rencon- 
trerons volontiers,  prêts  à  profiter,  avec  une  loyale  gratitude,  de 
toute  rectification  fondée,  et  à  réfuter  avec  une  persévérance  infa- 
tigable tout  acte  de  partialité  ou  de  dénigrement  injuste. 

Quand,  par  exemple,  on  voudra  nous  démontrer  qu'Ambroise 
Paré  n'était  pas  protestant  parce  qu'une  série  d'actes  officiels  prou- 
vent que  ses  enfants  ont  été  baptisés  et  enterrés  à  Saint-André  des 
Arts,  nous  prouverons,  par  un  très-grand  nombre  de  faits,  que  des 
protestants  très-convaincus,  au  XYI^,  au  XYIl^  et  au  X Ville  siècle, 
avaient  eu  le  tort  de  mettre  leur  état  civil  en  règle  par  des  bap- 
têmes, des  mariages  et  des  inhumations  cathohques.  Nous  exhibe- 
rons une  série  d'actes  prouvant  ou  paraissant  prouver  que  telle  fa- 
mille (tous  les  Calas,  par  exemple)  était  de  l'Eglise  romaine,  et  une 
série  non  moins  considérable  d'actes  contemporains  démontrant  que 
les  mêmes  personnes  étaient  demeurées  protestantes.  C'est  un  des 
vices  inhérents  au  despotisme  spirituel  que  d'enfanter  ce  genre  de 
duplicité.  Aussi  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien  (1). 

On  n'a  pas  essayé  de  nier  la  foi  protestante  de  Bernard  Palissy, 
ni  cette  activité  de  prédication  laïque  et  d'évangélisation  à  laquelle 
il  a  rendu  lui-même,  dans  son  Précepte  véritable,  d'irrécusables  té- 

(1)  M.  Au  liât  (p.  237)  prétend  que  plusieurs  passages  des  Œuvres  de  Paré  mon- 
trent qu'il  était  catholique.  Ces  assertions  inexactes  ont  été  réfutées  ici  même  et 
victorieusement  par  notre  collègue  M.  H.  Bordier,  quand  elles  se  sont  produites 
dans  le  Dictionnaire  historique  de  M.  Jal  [Bulletin,  p.  174  et  suivantes). 
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moignages.  Mais  on  a  fait  ce  qu^on  a  pu  pour  affaiblir  et  effacer  les 
faits  dont  on  était  mécontent. 

Voici  ce  qui  s'est  passé.  Une  commission  avait  été  organisée  à 
Saintes  pour  élever  une  statue  à  l'illustre  potier  de  terrey  dont  les 
découvertes,  les  écrits  et  le  caractère  héroïque  avaient  jeté  tant 
d'éclat  sur  la  Saintonge,  et  qui  d'ailleurs  avait  eu  longtemps  à 
Saintes  son  atelier.  La  présidence  de  cette  commission  fut  acceptée 
par  révêque  du  diocèse,  et  des  souscriptions  furent  recueillies. 

Sur  ces  entrefaites,  un  pasteur  publia,  dans  un  journal  du  dépar- 
tement, une  série  de  savants  articles  au  sujet  du  grand  homme  que 
sa  patrie  voulait  honorer.  M.  Barthe  insista  naturellement  sur  le  zèle 
religieux  et  Théroïsme  de  ce  martyr,  mort  octogénaire,  à  la  Bas- 
tille, pour  sa  foi,  mais  fit  ressortir  surtout  la  grandeur  du  génie 
scientifique  de  Bernard.  Ces  articles  produisirent  dans  la  contrée  une 
sensation  assez  vive;  la  souscription  en  demeura  même  paralysée. 
On  se  demanda  si  elle  s'achèverait,  si  un  prélat  pouvait  continuer  à 
présider  une  œuvre  destinée  à  glorifier  un  fondateur  d'Eglises  ré- 
formées. D'un  autre  côté,  on  ne  pouvait  prétendre  qu'un  évêque 
eût  ignoré  ou  même  oublié  un  fait  aussi  connu  que  la  ferveur  hu- 
guenoîe  et  le  dévouement  de  Palissy  à  la  Réforme.  L'entreprise, 
très-judicieusement,  ne  fut  point  abandonnée.  Le  vénérable  prési- 
dent no  déserta  pas  son  poste;  seulement,  le  secrétaire  de  la  com- 
mission, M.  Audiat,  en  publiant  une  biographie  de  Palissy,  crut 
devoir  atténuer,  dans  une  large  mesure,  tout  ce  qui  avait  été  dit  jus- 
qu'alors du  protestantisme  ardent  professé  par  l'inventeur  des  rus- 
tiques figulines.  Le  travail  de  M.  Audiat  offre,  en  conséquence,  les 
traces  singulières  d'une  double  préoccupation.  D'abord  il  ne  s'agis- 
sait nullement  ici  de  dénicher  un  saint;  bien  au  contraire,  il  fallait 
motiver  et  justifier  le  grand  hommage  qu'allait  lui  rendre  sa  patrie, 
et  cependant  il  ne  fallait  montrer  en  lui  que  l'artiste  célèbre,  l'écrivain 
nerveux  et  original,  le  savant  qui  avait  entrevu  plus  d'une  des  dé- 
couvertes de  l'avenir;  s'il  était  impossible  d'effacer  son  nom  du 
martyrologe  protestant,  il  fallait  au  moins  diminuer  le  plus  possible, 
à  ce  point  de  vue,  l'importance  de  son  rôle  historique.  Je  sais  bien 
qu'en  agissant  ainsi,  son  biographe  croyait,  en  bon  catholique,  di- 
minuer les  torts  de  son  héros;  mais  l'énergique  huguenot  lui  en  au- 
rait su  mauvais  gré,  et  si  sa  statue  pouvait  parler  pour  lui,  elle  ferait 
sans  doute  de  rudes  reproches  à  son  historien,  malgré  la  part  con- 
sidérable qu'il  a  prise  d'ailleurs  aux  honneurs  qu'on  lui  a  décernés. 

IL 

Avant  tout,  nous  sommes  obligé  de  reprocher  à  M.  Audiat 
nonibre  de  méprises  de  détail  sur  des  points  secondaires,  erreurs 
de  personnes,  de  dates,  de  chiffres,  indications  de  sources  fautives 


438 


BIBLIOGRAPHIE. 


OU  incomplètes.  M.  Tamizey  de  Larroque  en  a  relevé  beaucoup 
dans  la  Revue  des  Questions  historiques  (1),  recueil  très-favorable 
cependant  au  catholicisme  outré  de  notre  biographe.  Il  est  vrai  que 
les  taches  de  cette  nature  ne  peuvent  être  toujours  et  entièrement 
évitées;  mais  quand  on  écrit  une  monographie  historique,  une 
simple  notice  sur  un  personnage  dont  la  vie  a  déjà  été  écrite  vingt 
fois,  des  inexactitudes  si  fréquentes  ne  sont  plus  excusables  et  ôtent 
à  un  livre  trop  d'autorité. 

En  général,  ces  inexactitudes  sont  loin  de  nuire  à  la  cause  ultra- 
montaine,  non  sans  doute  que  nous  accusions  l'auteur  de  prémédi- 
tation; mais  les  préoccupations  de  parti  sont  chez  lui  si  passion- 
nées et  si  perpétuellement  en  éveil,  qu'elles  égarent  son  jugement 
et  troublent  sa  mémoire. 

Une  fois  cependant  il  s'est  trompé  au  détriment  de  sa  cause.  Il 
croit  avec  raison,  selon  nous,  que  la  Saint-Barthélemy  ne  fut  point 
préméditée,  surtout  par  Charles  IX.  Cependant,  après  avoir  dit  lui- 
même  que  le  roi,  cédant  à  des  obsessions  prolongées,  au  milieu  de 
la  nuit,  laissa  enfin  échapper  l'ordre  du  massacre  (p.  286),  M.  Au- 
diat  prétend,  à  la  page  suivante,  que  ce  malheureux  prince  avait 
sauvé  La  Marck  en  le  faisant  partir  de  Paris  deux  jours  auparavant. 
Voilà  donc  la  Saint-Barthélemy  préméditée  depuis  deux  jours,  et 
par  qui?  par  Charles  IX  lui-même.  Mieux  vaut  à  ce  roi  si  sanguinaire 
et  si  faible  la  justice  des  écrivains  protestants  qui  ont  nié  la  prémé- 
ditation, que  la  légèreté  d'un  très-partial  catholique  tel  que  M.  Au- 
diat.  Ceci  est  un  exemple  du  peu  de  suite  des  idées  de  notre  auteur. 
Il  faut  d'abord  prouver  que  Charles  IX  n'avait  pas  connu  les  projets 
affreux  des  Guise  et  de  sa  mère  :  on  le  prouve;  plus  tard,  on  a  be- 
soin de  montrer  qu'il  a  sauvé  plusieurs  huguenots,  et  on  affirme  le 
contraire  de  ce  qu'on  vient  d'étabhr. 

A  l'égard  de  tout  personnage,  historien  ou  écrivain  protestant, 
les  preuves  de  légèreté  malveillante  et  d'excessive  partialité  sura- 
bondent de  ligne  en  ligne  dans  le  livre  que  nous  étudions.  Il  semble 
que  l'auteur  ait  voulu  se  consoler  d'écrire  la  vie  d'un  huguenot  et 
de  lui  ériger  une  statue,  en  versant  à  flots  l'injure  sur  ses  coreligion- 
naires. Il  ne  sait  pas  rester  calme.  Oubliez  tout  ce  que  vous  savez 
d'histoire  et  lisez  ces  lignes  :  «  Tout  se  débauche;  Luther  avait 
«  donné  l'exemple.  Le  cardinal  de  Chastillon  et  l'évêque  de  Nevers 
«  l'imitent,  »  vous  croirez  sans  doute  que  Spifame  et  Odet  de  Chas- 
tillon ont  commis,  à  l'exemple  de  Luther,  des  actes  d'atfreuse  dé- 
bauche. Ce  que  M.  Audiat  appelle  de  ce  nom  violent  et  inexact, 
c'est  simplement  leur  mariage.  Dans  son  style,  tout  se  débauche  si- 
gnitie  seulement  que  la  Réforme  remit  en  pratique  et  en  honneur 
le  mariage  des  ministres  du  culte.  N'est-il  pas  nécessaire  d'écouter 

{V;  Numéro  de  juillet  dernier,  pages  254-264. 
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Hvec  précaution  un  appréciateur  si  étrange  et  si  outré  des  faits  qui 
lui  déplaisent? 

Que  Calvin  ait  prêché  dans  des  églises  catholiques  quand  il 
n'était  pas  encore  sorti  de  la  communion  romaine;  qu'il  ait  espéré 
d'abord^  comme  tant  d'évêques  et  de  conciles  et  peut-être  de  papes 
même,  réformer  TEglise  sans  la  diviser;  qu'il  n'ait  pas. commencé 
par  énoncer  en  chaire  toutes  les  opinions  qu'une  étude  opiniâtre, 
l'expérience,  la  méditation,  la  prière  développèrent  plus  tard  en  lui, 
c'est  ce  que  M.  Audiat  ne  s'explique  pas  (p.  153  et  154).  On  sourit 
en  le  voyant  prêter  puérilement  à  ce  grand  homme,  doué  d'une  si 
prodigieuse  énergie,  une  crainte  hypocrite. 

Venons  à  Théodore  de  Bèze.  Notre  historien  non-seulement  se 
plaît  à  dire  «  qu'à  Genève,  la  Réformation  ne  consistait  guère  que 
a  dans  la  cessation  du  culte  catholique,  et  la  disparition  des  images 
«  et  statues  des  saints,  »  mais  il  prétend  que  c'était  là  le  jugement 
de  Bèze  lui-même  sur  la  réforme  genevoise.  Pourquoi  donc  Bèze 
consacra-t-il  sa  longue  vie,  sa  vaste  érudition,  ses  talents  élevés  à 
cette  même  réforme?  D'où  vient,  s'il  n'y  croyait  pas,  que  François 
de  Sales  ait  essayé  en  vain  de  le  corrompre  à  beaux  deniers  comp- 
tants, et  qu'il  montra  pendant  la  peste  un  si  admirable  dévouement? 
D'ailleurs,  M.  Audiat  devrait  savoir  que  quand  on  cite  des  paroles 
d'un  homme  illustre  contre  lui-même  et  contre  sa  foi,  on  est  tenu 
au  moins  de  montrer  où  on  les  a  trouvées.  Il  s'en  garde  bien. 

La  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret,  et  Renée  de  France,  du- 
chesse de  Ferrare  (p.  248),  sont  présentées  sous  le  jour  le  plus  mal- 
veillant, et  de  façon  à  nuire  le  plus  possible  à  une  religion  où  ces 
deux  princesses,  aussi  éminentes  par  le  caractère  que  par  une 
haute  culture  intellectuelle,  puisèrent  tant  de  force  au  miUeu  des 
plus  affreux  périls  (I). 

Les  habitants  de  La  Rochelle,  devenus  protestants,  nous  sont  pré- 
sentés comme  «  affranchis  désormais  de  tout  scrupule  de  con- 
«  science  »  (p.  188).  Phrase  ambiguë,  qui  peut-être  veut  dire  seu- 
lement qu'ils  crurent  dès  lors  pouvoir  se  révolter  contre  le  roi,  et 
qui  ne  serait  pas  juste  même  alors,  mais  qui,  tout  au  moins,  est 
équivoque  et  conçue  en  termes  aussi  généraux  et  aussi  mal  son- 
nants qu'on  les  puisse  imaginer. 

Quant  aux  pasteurs,  il  va  sans  dire  que  notre  auteur  ultramontain 
les  traite  plus  mal  que  personne.  «  Un  ministre,  dit-il,  qu'on  croit 
«  être  Sureau  du  Rozier,  osa  publier,  au  commencement  de  1563, 
«  un  livre  où  il  avançait  qu'il  est  loisible  de  tuer  un  roi  et  une  reine 
«  qui  résistent  à  la  réformation  de  l'Evangile  »  (p.  247).  Il  est 
prouvé,  au  contraire  (Haag,  IX,  329,  et  ÏV,  414),  que  du  Rozier  n'est 

[i]  Pour  ne  pas  revenir  sans  cesse  sur  les  mêmes  discussions,  nous  renverrons 
aux  précédents  articles  du  Bulletin  sur  ces  femmes  illustres,  et  notamment  au- 
t.  XIV,  p.  125. 
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pas  l'auteur  de  ce  libelle  publié  à  Lyon  sous  le  titre  de  Défense  civile 
et  militaire  des  innocents  et  de  l'Eglise  de  Christ.  Il  a  été  attribué 
surtout,  et  non  moins  faussement,  à  un  laïque,  le  fameux  juriscon- 
sulte Charles  du  Moulin.  Rien  ne  donne  à  M.  Audiat  le  droit 
de  le  prêter  gratuitement  à  un  ministre,  d'autant  moins  que  tous 
les  pasteurs  de  Lyon  le  condamnèrent  avec  éclat,  dans  un  écrit 
très-explicite  et  très-vif,  signé  par  Pierre  Viret  et  neuf  autres.  De 
quel  droit  M.  Audiat  prête-t-il  donc  à  un  ministre  imaginaire  la 
thèse  célèbre  très-réellement  enseignée  par  Mariana  et  Tordre  des 
jésuites? 

Voici  un  autre  exemple  de  Taigreur  de  notre  biographe  :  «  Les 
«  protestants,  dit-il  au  sujet  de  Matthieu  de  Launay,  avaient  avec 
«joie  accueilli  Tapostat,  et,  comme  dédommagement,  avaient  fait 
«  de  ce  prêtre  infidèle  un  homme  vêtu  de  noir  qui  dit  des  choses 
«  honnêtes,  selon  l'expression  de  Joseph  de  Maistre.  »  Or,  Launay 
ayant  été  obligé  de  fuir  à  la  suite  d'un  adultère,  se  refit  catholique, 
devint  chanoine,  et  fut  un  des  Seize,  un  ligueur  effréné,  tout  dévoué 
à  l'Espagne,  persécuteur  impitoyable  des  protestants,  et  particuhère- 
ment  acharné  à  faire  mettre  à  mort  Palissy.  Etait-il  bien  naturel  et 
bien  juste,  à  propos  d'un  pareil  misérable,  de  répéter  l'épigramme 
de  M.  de  Maistre?  Est-il  douteux  qu'un  homme  vêtu  de  noir,  qui  dit 
des  choses  honnêtes,  ne  vaille  infiniment  mieux  qu'un  chanoine 
comme  Launay,  qui  a  fait  tant  de  choses  si  déshonnêtes  et  si  crimi- 
nelles ?  Il  faut  être  bien  étrangement  prévenu  pour  se  montrer  si 
maladroit.  Un  professeur  de  collège  fait-il  preuve  de  tact  en  pre- 
nant de  nos  jours,  à  l'égard  d'un  culte  établi  en  France  depuis  trois 
siècles  et  demi,  ce  ton  suranné  d'inimitié  dédaigneuse  ? 

Il  se  moque  tour  à  tour,  avec  la  même  malveillance,  du  pasteur 
Pierre  de  la  Place,  accusé  de  paraître  trop  souvent  à  la  table  des 
nobles  de  son  Eglise,  et  de  son  successeur  qui,  pour  éviter  tout  re- 
proche à  cet  égard,  mangeait  seul  du  pain  et  des  pommes,  et  pre- 
nait une  de  ses  chemises  pour  nappe.  Cette  pauvreté  édifierait 
M.  Audiat,  si  c'était  un  caprice  d'ascétisme  monastique;  mais  c'était 
un  trait  de  dévouement  d'un  pasteur  persécuté,  et  il  en  rit.  Il 
ajoute  même,  avec  une  sorte  de  surprise,  que  ce  dernier  ministre 
persévéra  bien  des  années  dans  une  tâche  si  mal  rétribuée  et  si  in- 
grate. 

Nos  martyrs  ne  sont  pas  mieux  traités  que  nos  princes  ou  nos  pas- 
teurs. On  a  grand  soin  de  faire  remarquer  que  Nicolas  Clinet  ne  fut 
brûlé  qu'en  effigie  dans  la  Saintonge  (p.  462);  mais  on  oubhe  qu'il 

e  fut  à  Paris,  en  1557,  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans.  Quant  à  Phi- 
libert Hamelin,qui  faibht  une  fois  devant  le  supplice,  on  dit  de  lui, 
à  cette  occasion,  «que  plein  de  repentir,  il  reconnut  sa  faute.  »  On 
ajoute  «  qu'il  avait  quitté  le  catholicisme  pour  le  calvinisme,  puis  le 

«calvinisme  pour  le  catholicisme;  et  qu'il  quitta  une  seconde  fois  le 
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«  catholicisme  pour  le  calvinisme.  »  La  vérité,  c'est  simplement 
qu'ayant  cédé  une  première  fois  à  la  peur,  il  se  le  reprochait  si  vi- 
vement, il  avait  une  telle  soif  du  martyre,  qu'il  brisa  un  autel  qu'on 
avait  érigé  dans  son  cachot  pour  le  faire  assister  malgré  lui  à  la 
messe;  il  fut  pendu,  et  son  corps  brûlé  pour  cette  action,  comme 
il  l'avait  prévu  et  désiré.  M.  Audiat  ne  l'ignore  pas,  puisqu'il  parle 
lui-même  de  ce  fait.  Pourquoi  donc  donner  de  l'homme  une  si 
fausse  peinture? 

Après  les  martyrs,  un  mot  encore  des  écrivains.  M.  Audiat  a  un 
mauvais  vouloir  tout  particulier  contre  Théodore-Agrippa  d'Aubi- 
gné.  A  propos  d'un  fait  rapporté  par  lui  dans  son  Histoire  univer- 
selle, et  sur  lequel  nous  reviendrons,  il  lui  reproche  d'en  avoir 
parlé  dans  un  chapitre  de  la  Confession  de  Sancy,  intitulé  :  De  Vim- 
pudence  des  Huguenots.  «  Ces  mots  seuls,  écrit  M.  Audiat,  en  révè- 
lent l'esprit.  »  Mais  au  moins  faudrait-il  prévenir  le  lecteur  que  ce 
titre  de  chapitre  est  ironi(|ue,  et  que  dans  ce  pamphlet  de  contro- 
verse (qui  n'est  pas  p*lus  modéré  que  celui  de  M.  Audiat,  mais  qui 
a  une  tout  autre  valeur  littéraire),  d'Aubigné  met  l'apologie  des 
huguenots  dans  la  bouche  d'un  des  leurs  qui  s'est  vendu  et  qui 
fait  leur  éloge  en  croyant  les  injurier.  Nous  ne  pouvons  tout  ap- 
prouver chez  d'Aubigné;  mais  cet  énergique  et  noble  caractère,  ce 
puissant  écrivain  mérite  autre  chose  que  les  méprisantes  colères  du 
biographe  de  Palissy.  Supposer  qu'il  aura  inventé  tout  un  récit  deux 
fois  répété  par  lui,  qu'il  aura  imaginé  contre  Maulevrier  une  in- 
fâme calomnie,  uniquement  parce  que  ce  personnage  était  un  ca- 
tholique ardent  (p.  455),  c'est  outrager  à  plaisir  un  homme  qui, 
sans  être  irréprochable,  avait  un  grand  cœur  et  a  laissé  d'admira- 
bles pages. 

Tel  écrivain  qui  n'est  nullement  protestant,  est  fort  maltraité  par 
M.  Audiat  pour  une  affirmation  qui  lui  déplait,  et  cela  même  quand 
l'historien  s'est  rétracté  plus  tard.  Non-seulement  M.  Audiat  pré- 
tend une  fois  de  plus  que  Charles  IX  n'a  pas  tiré  sur  les  huguenots, 
malgré  les  assertions  des  écrivains  les  plus  compétents,  et  quoique 
toutes  les  objections  élevées  contre  ce  fait  historique  se  soient  trou- 
vées insoutenables;  mais  il  pousse  si  loin  la  partialité  que  le  pré- 
sident Hénault  ayant  passé  sous  silence  le  fait,  soit  comme  douteux 
soit  comme  compromettant,  dans  les  dernières  éditions  de  son  hvre, 
où  il  l'avait  d'abord  admis  avec  un  dit-on,  M.  Audiat  en  conclut  qu'il 
«  avoue  par  là  avoir  commis  un  mensonge  historique»  (p.  457).  Quoi 
donc  !  un  historien  ne  pourra  effacer  dans  une  révision  de  son  ouvrage 
un  fait  qu'il  avait  avancé,  même  avec  doute,  sans  se  déclarer  lui-même 
menteur  !  Voilà  un  échantillon  du  tact  et  de  la  modération  de  lan- 
gage qu'on  trouve  chez  notre  auteur;  il  oublie  que  lui-même  a 
modifié  ou  retranché  dans  la  2^  édition  de  sa  biographie  plus  d'une 
assertion  de  la  première.  A-t-il  doncr  avoué  par  là  qu'il  avait  commis 
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dea  mensonges  ?  Et  que  sera-ce  donc  si  l'assertion  première  était 
fondée,  et  sa  suppression  le  résultat  d'une  méprise,  ou  peut-être, 
hélas!  un  acte  de  dissimulation  intéressée  et  de  prudence? 

Après  tant  d'exemples  si  divers  de  partialité,  on  croira  sans  peine 
que  M.  Audiat  fait  partout  ressortir  avec  une  extrême  rigueur  dans 
son  récit  tous  les  torts  des  protestants  pendant  les  guerres  de  religion, 
et  qu'il  passe  le  plus  rapidement  possible  sur  ceux  de  ses  coreli- 
gionnaires. Mais  ce  qu'on  aurait  quelque  peine  à  imaginer,  c'est 
qu'il  se  permette  une  espèce  d'apologie  de  la  Ligue  (p.  441). 
Ignore-t-il  que  ses  chefs  ont  donné  par  une  délibération  expresse 
à  l'atroce  Philippe  II  d'Espagne  la  couronne  de  France  (Registres 
de  l'Hôtel  de  Ville),  et  que  le  moindre  sentiment  patriotique,  à  dé- 
faut même  de  toute  horreur  pour  les  persécutions  et  pour  le  fana- 
tisme, devrait  faire  détester  à  tout  Français  le  souvenir  de  la  Sainte- 
Ligue  ? 

Quant  à  la  Réforme,  l'auteur  s'évertue  à  chercher  toutes  sortes 
de  petites  causes  plus  ou  moins  honteuses,  auxquelles  il  essaye  de 
faire  remonter  son  origine  et  ses  succès.  Il  est  incapable  de  voir 
qu'elle  eut  pour  principes  d'abord  la  conscience  chrétienne  profon- 
dément blessée  par  l'Eglise  romaine  et  devenue  à  bon  droit  plus 
exigeante,  et  ensuite  le  progrès  des  lumières  opéré  par  la  Renais- 
sance, le  juste  besoin  de  liberté,  le  sentiment  énergique  du  droit 
que  ce  progrès  devait  nécessairement  amener.  Les  petites  ressour- 
ces du  pamphlétaire  pour  échapper  à  ces  grands  faits  trahissent 
quelquefois  un  embarras  singulier.  Peut-on  nous  dire  dans  quelle 
langue  est  écrite  cette  période  malencontreuse  :  «  Des  abus  nom- 
breux s'étaient,  par  la  suite  des  siècles  et  par  les  vices  inhérents 
à  l'humanité,  glissés  dans  le  christianisme,  ils  n'étaient  pas  la  reli- 
gion, mais  ils  étaient  ceux  qui  prêchaient  la  religion»  (p.  137). 
Que  ces  abus  ne  fussent  pas  la  religion,  à  la  bonne  heure  (surtout 
ils  n'étaient  pas  le  christianisme,  et  l'auteur  s'est  trompé  en  écrivant 
ce  mot  :  il  a  voulu  dire  catholicisme).  Mais  comment  ces  abus 
étaient  ils  ceux  qui  prêchaient  la  religion? 

Ailleurs  on  nous  dit,  plus  correctement  mais  avec  tout  aussi  peu 
de  raison,  que  «  née  d'un  accès  de  colère  contre  la  corruption  du 
clergé,  la  Réforme  qui  devait  épurer  les  mœurs,  n'épura  rien  et 
détruisit  le  dogme  »  (p.  141).  Quant  au  dogme,  malheureusement 
elle  ne  l'a  pas  encore  assez^,  nous  ne  dirons  pas  détruit,  mais  rectifié. 
Quant  aux  mœurs,  elle  lésa  épurées,  quoi  qu'en  dise  M.  Audiat, 
qui  devant  le  beau  tableau  que  trace  Palissy  des  mœurs  de  l'Eglise 
réformée  de  Saintes,  prend  le  triste  parti  de  s'en  moquer  (p.  179), 
Enfin,  quant  à  cet  accès  de  colère  dont  serait  née  laRéforme,  rappe- 
lons qu'il  avait  duré  mille  ans  et  plus,  et  qu'on  retrouve  cette  sainte 
colère  chez  tous  les  précurseurs  de  Luther,  en  remontant  des  mar- 
tyrs Jean  Huss  et  Jérôme  de  Krague  jusqu'à  Vigilance,  prêtre  du 
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Ve  siècle.  L'indignation  et  la  résistance  des  meilleurs  chrétiens 
contre  les  empiétements  de  Tautorité  et  du  symbolisme  romain 
datent  de  l'origine  de  ces  abus  eux-mêmes;  nous  en  avons  les  té- 
moignages vivants  dans  l'histoire,  et  particulièrement  en  France, 
du  Ye  siècle  au  XYI^. 

Nous  ne  pouvons  attendre  d'un  juge  si  mal  disposé  qu'il  ait  pris 
connaissance  bien  exacte  des  faits  de  détails.  Il  ne  connaît  pas  nos 
usages.  «  Un  tel,  dit-il,  obtint  le  titre  de  diacre  »  (p.  167.  Voyez 
aussi  p.  177);  il  paraît  ignorer  que  chez  les  réformés,  comme  dans 
l'EgHse  au  temps  des  apôtres  (Actes  des  Apôtres  VI),  les  diacres 
sont  les  distributeurs  des  aumônes;  ce  n'est  pas  là  un  titre  à  obte- 
nir, c'est  une  charge  laborieuse  qui,  en  outre,  au  temps  de  Palissy, 
mérita  plus  d'une  fois  à  ceux  qu'on  en  trouvait  revêtus  la  couronne 
sanglante  du  martyre. 

L'usage  encore  pratiqué  en  Alsace  et  en  quelques  endroits  de  la 
Suisse,  sous  le  nom  de  simultaneum,  et  par  lequel  la  même  église 
sert  aux  catholiques  et  au'x  protestants,  paraît  presque  une  chimère 
à  notre  biographe  (p.  193). 

Ce  ne  sont  là  que  des  détails.  Mais  ce  qui  caractérise  l'homme 
et  le  livre,  c'est  l'étonnement  profond  de  l'auteur  en  voyant  que 
Palissy  n'a  cité  ni  Luther,  ni  Calvin.  D'après  la  théorie  catholique, 
ce  sont  les  personnes  de  ces  deux  hérésiarques  et  les  inventions 
gratuites  de  leur  cerveau  qui  ont  causé  tout  le  mal.  Or,  voici  un 
huguenot,  trop  fervent,  hélas  !  trop  invincible  dans  ses  convictions, 
qui  cependant  ne  prononce  pas  plus  leurs  noms  que  si  jamais  il 
ne  les  avait  connus,  et  ne  s'occupe  d'eux  ni  dans  ses  livres,  ni  dans 
la  fondation  de  l'Eglise  de  Saintes,  ni  dans  les  services  religieux 
qu'il  y  a  célébrés.  «  Fait  étrange,  s'écrie  M.  Audiat,  les  noms  de 
Luther  et  de  Calvin  ne  se  trouvent  pas  dans  les  livres  de  maître 
Bernard  (p.  150  et  suiv.)  !  Ce  silence  fournit  un  argument  à  ceux 
qui  prétendent  que  maître  Bernard  n'a  jamais  été  réellement  hé- 
rétique »  (p.  151).  Ah!  si  notre  historien  pouvait  se  le  persuader! 
Mais  c'est  impossible;  il  se  contente  donc  de  fournir  un  argument 
à  ceux  qui  le  prétendent;  mais  il  ne  réussit  pas  plus  à  se  le  per- 
suader qu'à  s'expliquer  le  silence  de  Bernard  à  l'égard  de  tel  ou 
tel  réformateur.  Rien  n'est  plus  simple  cependant.  Palissy,  en 
prêchant  la  Réforme,  n'a  prêché  ni  Luther,  ni  Calvin,  il  a  prêché 
Jésus-Christ  et  l'Evangile,  dont  les  noms  se  trouvent  à  mainte  et 
mainte  page  de  ses  livres;  tous  les  prédicateurs  de  la  Réforme  par- 
laient de  même.  Ces  hérésiarques,  dont  Rome  fait  tant  do  bruit,  n'ont 
été  que  des  instruments,  des  interprètes,  des  libérateurs.  Le  seul  chef 
de  l'Eglise  réformée  est,  sera  et  a  toujours  été  Jésus-Christ;  et  la 
place  qu'occupe  l'Evangile  parmi  nous  est  infiniment  supérieure 
et  l'a  toujours  été,  à  celle  que  nous  donnons  aux  écrits  de  nos  ré- 
formateurs, même  les  plus  glorieux  et  les  plus  saints. 
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En  résuméj  M.  Audiat  parle  de  la  Réforme,  non  pas  seulement 
en  ennemi  ardent,  mais  en  ennemi  qui  ne  comprend  nullement 
Tesprit  et  le  caractère  des  doctrines  ou  des  institutions  qu'il  atta- 
que. 

Ath.  Coquerel  fils. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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ACADÉMIE  FRANÇAISE 

PRIX  ANNUELS 

L'Académie  française  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  20  août,  et  en- 
tendu le  rapport  de  son  illustre  secrétaire  perpétuel  sur  les  ouvrages 
couronnés.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  nous  avons  vu  figurer  sur  la 
liste  des  prix  Monthyon  une  biographie  de  Bernard  Palissy  par  M.  Au- 
diat, qui  ne  brille  nullement  par  le  scrupule  de  la  vérité  historique. 
L'académie  a  voulu  sans  doute  honorer  un  grand  homme  en  dépit  de 
l'insuffisance  de  son  biographe.  Le  prix  Gobert  a  été  décerné  à  M.  Da- 
reste,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  pour  son  Histoire  de 
France,  depuis  les  origines  jusqu'au  règne  de  Louis  XV,  et  le  prix 
Bordin,  pour  l'encouragement  de  la  haute  littérature,  à  l'ouvrage  de 
M,  le  marquis  de  Noailles  :  Henri  de  Valois  et  la  Pologne  en  1572,  si 
bien  apprécié  par  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  un  article  des  Débats 
du  27  février  1868,  qui  contient  des  vues  remarquables  sur  la  Saint- 
Barthélemy.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  ici  un  frag- 
ment du  rapport  de  M.  Yillemain,  oii  sont  jugés  avec  une  élégante  pré- 
cision les  principaux  ouvrages  couronnés  cette  année  par  l'Académie, 
à  commencer  par  celui  de  M.  Dareste,  auquel  a  été  décernée  la  plus 
haute  récompense  : 

Plus  court  et  moins  hardi  de  conjectures  que  Touvrage  de  Sis- 
mondi^  ce  livre  ne  saurait  être  toutefois  que  trop  imparfaitement 
apprécié  par  notre  rapport.  Comment  résumer  en  quelques  lignes 
une  grande  étude  et  l'expérience  d'un  long  enseignement?  Com- 
ment discerner  assez  la  part  de  la  nouveauté  vraie  dans  le  récit  et 
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celle  de  la  tradition  reproduite?  Formant  six  volumes,  des  origines 
barbares  ou  romaines  jusqu'à  la  fin  de  Louis  XV_,  l'ouvrage  est  en- 
core un  abrégé,  mais  plein  de  faits  mémorables  et  de  souvenirs 
choisis.  Les  temps  les  plus  anciens  revivent_,  et  le  récit  se  développe 
en  avançant  vers  la  lumière.  Attentif  aux  mœurs,  aux  coutumes,  à 
la  vie  du  moyen-âge,  l'auteur  n'en  fait  pas  de  peintures  outrées  et 
son  admiration  reste  attachée  aux  vraies  grandeurs. 

Exact  et  impartial,  il  instruit  par  ses  récits  sans  étonner  par  ses 
opinions  :  il  fait,  dans  chaque  époque,  ressortir  quelques  événe- 
ments, dominer  quelques  hommes.  Sans  parti  pris  de  blâmer  ou 
de  louer,  il  dit  en  général  les  fautes  des  princes,  des  grands,  des 
corporations,  des  chefs  et  du  peuple;  mais  partout  il  saisit  et  met 
au  grand  jour  ce  qu'il  rencontre  de  courageux  efforts  et  de  nobles 
sentiments.  Ses  récits  du  règne  de  Louis  XIV  intéressent,  après 
ceux  de  grands  témoins  et  de  grands  maîtres,  et  nous  font  pénétrer 
dans  les  principes  de  durée,  les  forces  acquises  et  aussi  les  périls  et 
les  chances  d'erreur  que  laissait  une  telle  époque.  Le  jugement  de 
l'historien  sur  le  long  règne  de  Louis  XV,  rempli  de  faits  curieux 
touchant  l'état  de  la  France,  le  travail  des  esprits  et  le  besoin  uni- 
versel de  réformes,  n'est  pas  moins  piquant  par  les  détails  que  for- 
tement instructif,  et  il  plairait  au  lecteur  même  sans  les  épigrammes 
empruntées  au  roi  de  Prusse  Frédéric  II.  Extrait  de  toute  part  avec 
précision  et  sagacité,  composé,  en  général,  selon  la  science  critique 
et  le  sentiment  français,  écrit  avec  naturel  dans  un  style  parfois  un 
peu  moderne,  animé  dans  le  récit  des  transactions  politiques  et  des 
guerres,  fidèle  aux  meilleures  notions  de  paix,  de  liberté  légale  et 
de  progrès  populaire,  ce  livre,  parvenu  à  l'avant-scène  des  temps 
nouveaux  de  Louis  XVI,  obtient  aujourd'hui  le  prix  fondé  par  un 
généreux  citoyen,  à  l'honneur  du  nom  français,  au  profit  de  la  vé- 
rité sur  le  passé  et  des  bons  conseils  pour  l'avenir. 

L'histoire  dans  ses  formes  diverses,  l'histoire  érudite  ou  pitto- 
resque, philosophique  ou  polémique,  reste  un  attribut  et  une  pré- 
occupation de  notre  temps.  Nous  devons  la  retrouver  dans  toutes 
nos  épreuves  littéraires.  Ainsi  la  Fondation  Bordin,  pour  l'encoura- 
gement de  la  haute  littérature,  fait  sortir  du  concours  une  palme 
historique.  Le  choix  s'est  arrêté  sur  un  récit  important  par  l'éten- 
due des  recherches,  les  noms,  les  témoignages  et  la  pensée  ac- 
tuelle :  Henri  de  Valois  et  la  Pologne  en  1572,  par  le  marquis  de 
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Noailles.  L'ouvrage  a  trois  volumes,  dont  le  dernier  formé  de  pièces 
officielles  et  de  fragments  d'archives.  L'auteur  s'est  inspiré  de  la 
langue  nationale  comme  de  l'aspect  du  pays.  Le  début  est  d'un  haut 
intérêt  par  les  choses  qui  touchent  à  la  France,  par  les  souvenirs 
tragiques  de  Coligny^  de  sa  confiance  aux  promesses  de  la  cour  et 
de  ses  efforts  pour  servir  la  politique  dont  s'armèrent  plus  tard 
Henri  IV  et  Richelieu. 

L'ambition  étrangère  conseillée  à  Henri  de  Valois  par  Cohgny  ne 
cessa  pas  après  le  crime  de  la  Saint-Barthélemy,  et  le  prince  y  vit 
alors  un  refuge  autant  qu'un  trône.  Mais  tandis  que  le  pouvoir  ail- 
leurs se  concentrait,  il  était  en  Pologne  plus  isolé,  plus  combattu. 
Le  pays  s'était  agrandi  par  des  guerres  contre  l'Ordre  Teutonique 
et  l'empire.  Il  avait,  sous  les  Jagellons,  lutté  contre  la  Moscovie, 
contre  les  Turcs  et  les  Tartares.  Il  avait  occupé  la  Lithuanie  et 
d'autres  provinces.  Mais  par  là  même  s'augmentaient  les  dangers 
d'un  pouvoir  instable  et  divisé.  Cette  difficuhé  se  fait  sentir  dans 
l'ordonnance  même  de  l'ouvrage.  L'auteur  interrompt  la  candida- 
ture de  Henri  de  Valois  pour  raconter  la  formation  précédente  de 
la  Pologne.  Il  en  décrit  les  institutions,  les  troubles,  les  conquêtes. 
Puis,  après  ces  épisodes,  il  aborde  l'élection  et  le  nouveau  règne, 
dont  il  touche  aussitôt  le  terme.  L'historien,  sans  doute,  a  voulu 
éviter  l'inconvénient  de  paraître  composer  deux  ouvrages  à  la  fois 
ou  d'attacher  une  trop  longue  préface  à  un  règne  trop  court.  Mais 
celte  condition  du  sujet  en  était  inséparable.  La  nouveauté  des 
faits,  les  descriptions  heureuses,  la  vivacité  des  sentiments  et  du  ré- 
cit, corrigent  ou  dominent  cet  ensemble  inégal.  L'ouvrage  est  la 
vie  entière  d'une  race.  L'historien  la  cherche  et  la  décrit  dans  le 
passé;  il  en  affirme  la  durée  en  racontant  ses  fautes  et  ses  disgrâces 
qui  n'ont  pu  la  détruire.  Il  en  réclame  les  droits,  dans  l'ordre  hu- 
main, au  nom  même  des  maux  qu'elle  a  soufferts  et  peut  souffrir 
encore.  L'Académie  décerne  à  cette  étude  éloquente,  sans  déclama- 
tion, le  prix  proposé. 

Près  de  l'histoire  généreuse,  qui  n'est  parfois  qu'une  plainte  mé- 
connue, gardons  une  place  à  l'histoire  politique.  Là  aussi  se  retrou- 
vent Rome  et  la  Pologne  et  d'autres  souvenirs  glorieux  liés  à  la 
France.  Le  prix  fondé  par  M.  Thiers  avec  la  couronne  littéraire, 
dont  il  n'acceptait  que  le  titre  honorifique,  méritait  une  destination 
comme  celle  qu'il  rencontre  aujourd'hui.  Ce  prix  va  récompenser 
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un  talent  jeune  encore  et  déjà  mûr.  Il  honore  un  récit  impartial  au- 
tant que  sagace  et  noble  dans  son  patriotisme.  Il  est  décerné  au  vo- 
lume ayant  pour  titre  :  V Europe  et  les  Bourbons  sous  Louis  XIV,  par 
Marins  Topin.  Que  ce  livre  ajoute  à  la  renommée  diplomatique  du 
cardinal  de  Polignac^  cela  même  est  fondé.  Mais  ce  qu'on  ne  peut 
assez  louer^  c'est  Tétude  qu'on  y  trouve  du  grand  sens  de  Louis  XIV, 
même  après  les  fautes  d'une  longue  prospérité;  c'est  la  justice  ren- 
due à  la  dignité  de  sa  vieillesse,  conime  à  la  France  d'aiors  et  à  son 
gouvernement,  à  Torcy  comme  à  Villars,  aux  négociateurs  de  la 
paix  d'Utrecht  comme  au  vainqueur  de  Denain. 

RÉIMPRESSION  D'UN  TRAITÉ  DE  THÉODORE  DE  BÈZE 

Le  petit  traité  écrit  par  Théodore  de  Bèze  en  1584  :  De  Francicx 
lingux  recta  pronuntiatione ,  ne  manque  pas  d'importance  pour  l'his- 
toire de  notre  langue.  On  ne  saurait  trouver  ailleurs  plus  de  renseigne- 
ments sur  la  façon  dont  notre  langue  se  prononçait  au  XYl^  siècle.  La 
rapidité  de  notre  parler  était  déjà  un  obstable  pour  les  étrangers.  Ecou- 
tons Bèze  :  «  Francorum  ut  ingénia  valde  mobilia  sunt,  ita  quoque  pro- 
nunciatio  celerrima  est,  nullo  consonantium  concursu  confragosa,  pau- 
cissimis  longis  syllabis  retardata,  eodem  tenore  denique  volubilis,  etc.» 
Dans  ce  traité  pratique,  de  Bèze  expliquait  aux  étrangers  la  prononcia- 
tion de  cette  langue,  qui  devenait  déjà  universelle.  Il  en  établit  les  rè- 
gles s.'^lon  l'usage  qu'il  avait  observé  à  la  cour  de  François  I^^,  où  il 
avait  vécu  dans  sa  jeunesse.  S'il  donne  à  ses  lecteurs  les  règles  suivies 
à  la  cour,  il  ne  manque  pas  de  les  mettre  en  garde  contre  les  règles  de 
prononciation  familières  dans  les  provinces.  Tous  ces  renseignements 
sont  de  grande  utilité  pour  la  philologie  de  notre  langue  et  de  ses  dia- 
lectes :  c'est  un  livre  que  mettra  dans  sa  bibliothèque  quiconque  s'inté- 
resse à  notre  langue.  L'édition  unique  donnée  par  de- Bèze  lui-même, 
en  1584,  à  Genève,  était  devenue  d'une  extrême  rareté.  M.  Tobler, 
professeur  de  langues  romanes  à  l'université  de  Berlin,  a  eu  l'heureuse 
idée  de  réimprimer  cet  opuscule.  Dans  un  court  préambule,  Lectori 
henevolo,  il  indique  les  errata  de  l'édition  de  1584,  qu'il  a  corrigés  dans 
sa  réimpression.  Cette  réimpression,  dont  l'exécution  typographique  est 
très-soignée,  sera  recherchée  des  philologues.  Libre  aux  bibliophiles  de 
courir  après  l'édition  introuvable,  et  de  se  dire,  s'ils  la  rencontrent  : 

Oui,  c'est  la  bonne  édition; 
Car  voici,  pages  douze  et  seize. 
Les  deux  fautes  d'impression 
Qui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise. 

{Revue  de  l'Instruction  publique,  n»  du  13  août  1868.) 


COMESPONDANCE 


DE  HARLAY-DOLOT 

A  M.  Jules  Bonnet,  secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire 
DU  Protestantisme  français. 

Fontenay-le-Comte,  le  15  août  1868. 

Monsieur, 

Le  dernier  numéro  du  Bulletin  (août  1868)  renferme  une  lettre  de 
M.  Gaufres  qui  appelle  l'attention  des  lecteurs  sur  le  sieur  Harlay- 
Dolot. 

J'ai  relu  à  ce  sujet  la  dédicace  de  l'édition  in-32  de  l'ouvrage  de 
Ch.  Drelincourt,  intitulé  :  la  Persévérance  des  Saints  ou  la  Fermeté 
de  r Amour  de  Dieu,  ainsi  que  l'article  du  Dictionnaire  de  Moréri  sur 
l'ancienne  famille  noble  de  Harlay. 

D'après  Moréri,  Charles  de  Harlay  était  bien  le  frère  du  célèbre 
président  Achille  de  Harlay,  né  en  1536.  Il  était,  en  outre,  cousin 
germain  de  Nicolas  de  Harlay-Sancy^  qui  abjura  par  deux  fois  le 
protestantisme,  et  qui  donna  ainsi  lieu  à  la  sanglante  satire  que 
composa  Agrippa  d'Aubigné,  sous  le  titre  de  :  Confession  catholique 
de  Sancy. 

Toujours  d'après  Moréri,  Charles  de  Harlay  eut  beaucoup  de  part 
aux  bonnes  grâces  du  roi  Charles  IX,  par  lequel  il  fut  employé  en 
diverses  négociations  importantes,  tant  en  Allemagne  qu'en  Pologne 
et  en  Suisse. 

Il  me  semble  dès  lors  que  le  sieur  Charles  de  Harlay  peut  avoir 
rempli  les  fonctions  d'ambassadeur  dans  ces  divers  pays,  et  s'être 
trouvé  de  cette  manière  à  l'abri  des  persécutions  de  la  Saint-Barthé- 
lemy.  Quant  à  son  séjour  à  Padoue,  vers  la  fin  du  XYI^  siècle,  il  est 
facile  de  se  l'expliquer,  puisque  Padoue  était  alors  un  centre  d'acti- 
vité littéraire  et  scientifique,  et  comme  le  rendez-vous  de  tous  les 
personnages  illustres  et  éclairés.  Du  Plessis-Mornay  dut  inévitable- 
ment lui  recommander  son  fils  et  échanger  avec  lui  bien  des  lettres. 

D'après  les  renseignements  nombreux  que  donne  Moréri  sur  cette 
ancienne  famille,  il  est  à  peu  près  probable  que  Charles  de  Harlay 
ne  se  maria  point  et  demeura  ainsi  sans  postérité. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  très- 
dévoués. 

Ph.  Falle. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.  — 1868. 
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rueis,  13,  rue  Cujas,  Paris.  L'affranchissement  est  de  rigueur. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


MATHUEIN  COEDIER 

OU 

LA  RÉFORME  FRANÇAISE  ET  L^ENSEIGNEMENT  CLASSIQUE  (I) 

C'est  la  gloire  de  la  Réforme  d'avoir  popularisé  Tinstruc- 
tion,  et  ouvert  plus  iarg-enient  à  la  jeunesse  les  sources  du 
savoir  épuré  par  l'esprit  évangélique.  Comme  le  divin  Chef  de 
l'Eglise,  elle  a  dit  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  et 
son  appel  n'a  pas  été  vain.  Luther  et  Mélanchthon  ont  été  les 
bienfaiteurs  de  l'Allemagne.  Sturm  a  bien  mérité  de  Stras- 
bourg, et  les  écoles  de  Paris  ont  vu  passer  un  homme  qui, 
sans  avoir  joui  d'une  égale  célébrité,  n'en  occupe  pas  moins 
une  place  éminente  dans  la  Réforme  française.  Nommer  Mathu- 
rin  Cordier,  précepteur  de  Calvin,  c'est  évoquer  les  souvenirs 
d'une  vie  presque  étrangère  aux  g-randes  controverses  du 
temps,  et  uniquement  consacrée  à  l'enseignement  de  la  jeu- 
nesse, avec  ce  zèle  pur,  cet  intérêt  soutenu  qui  caractérisent 
l'apostolat.  Dans  les  époques  rénovatrices  qui  marquent  un 

(1)  On  n'a  voulu  qu'esquisser  ici,  dans  un  cadre  restreint,  un  sujet  peu  connu 
en  rapport  avec  une  solennité  prochaine,,  la  troisième  fête  annuelle  de  la  Rélorme 
française. 
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progrès  de  l'huinanité,  l'empire  du  monde  est  aux  ardents  qui 
le  remplissent  de  leur  nom,  et  y  laissent  une  trace  ineffaçable  de 
leur  passag-e.  Mais  il  est  d'humbles  sphères  oii  s'exerce  en  tout 
temps  la  persévérante  vertu  qui  fait  aussi  des  miracles.  Loin 
des  luttes  retentissantes  de  l'Eglise  ou  du  Forum  il  y  a  le  tra- 
vail caché  qui  s'accomplit  dans  l'ombre,  qui  façonne  lentement 
les  générations  nouvelles,  et  ne  se  révèle  que  par  ses  fruits. 
Qui  pourrait  dire,  après  avoir  étudié  l'œuvre  de  Mathurin  Cor- 
dier,  qu'il  n'a  pas  choisi  la  bonne  part? 

Il  naquit  en  1479,  dans  une  bourg-ade  inconnue  du  Perche 
ou  de  la  Normandie,  et  alla  de  bonne  heure  étudier  à  Paris 
dans  la  célèbre  université  qui  après  avoir  jeté  un  si  grand 
éclat  au  moyen  âge,  semblait  hésiter  à  l'entrée  des  voies  nou- 
velles que  la  Eenaissance  ouvrait  aux  esprits.  C'est  avec  une 
émotion  reconnaissante  qu'il  parle  de  l'académie  où  il  fut 
nourri  dès  ses  jeunes  années,  de  cette  tendre  mère  «  qui  l'en- 
fanta pour  ainsi  dire  à  la  vie  intellectuelle  (1).  »  Devenu  par 
un  labeur  sans  relâche  savant  grammairien  et  humaniste  ha- 
bile, il  passa  promptement  du  banc  des  écoliers  dans  la  chaire 
des  maîtres,  sans  quitter  la  docte  montagne  de  Sainte-Gene- 
viève où  les  collèges  de  Reims-,  de  Sainte-Barbe,  de  Lisieux, 
de  la  Marche  et  de  Navarre  apprécièrent  tour  à  tour  la  soli- 
dité de  son  savoir  et  le  charme  de  ses  leçons  (2).  Cordier  y 
mettait  toute  son  âme,  et  comme  il  aimait  la  jeunesse,  il  en 
fut  aimé.  Son  enseignement  porta  partout  les  plus  heureux 
fruits,  ainsi  que  l'atteste  ce  dicton  flatteur  répandu  dans  les 
écoles  :  Partout  où  enseigne  MatJmnn  Cordier  fleurissent  les 
lelleS'lettres  (3). 

Ce  fat  au  collège  de  la  Marche,  et  non  à  Sainte-Barbe, 
comme  l'affirme  à  tort  le  savant  historien  de  cette  maison  (4), 

(1)  «  Hujus  academiae  quae  me  qualiscumque  sum,  genuit,  peperit  atque  edu- 
cavit.  »  Préface  du  livre  de  Corrupti  Sermonis  emendatione,  in-12.  Lyon,  1535. 

(2)  «  Cum  in  aliis  gymnasiis,  cum  in  Rhemensi^  S.  Barberee,  Lexoviensi_,  Mar- 
chianOj  Navarreo...  »  Préface  des  Colloques,  édit.  de  1564. 

(3)  «  Ubicumqne  docebit  Mathurinus  Corderius  florebunt  bonae  litterae.  »  Qui- 
cherat,  Hhtoire  de  Sainte-Barbe,  t.  I,  p.  152. 

(4)  Ce  point  sera  prochainement  discuté^  éclairci  dans  le  Bulletin. 
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que  Cordier  eut  pour  élève  le  jeune  Picard  au  regard  perçant, 
aux  habitudes  méditatives  et  sévères,  qui  devait  illustrer  le 
nom  de  Calvin,  et  qui  déposa  plus  tard  l'expression  de  sa  gra- 
titude dans  un  de  ses  écrits,  glorieux  témoignage  qui  associe 
le  maître  à  l'immortalité  du  disciple  :  «  Lorsque  mon  père 
m'eut  envoyé  bien  jeune  encore  à  Paris,  et  n'ayant  qu'un 
avant-goût  du  latin,  la  Providence  voulut  que  je  vous  eusse 
pour  professeur,  peu  de  temps  il  est  vrai,  mais  assez  pour  re- 
cevoir de  vous  l'excellente  méthode  qui  m'a  permis  d'étudier 
avec  plus  de  fruit.  Je  n'oublierai  jamais  que  de  la  classe  de 
rhétorique  oii  vous  professiez  avec  éclat,  vous  n'avez  point 
hésité,  l'année  même  de  mon  entrée  au  collège,  à  descendre 
volontairement  en  quatrième  à  cause  de  l'insupportable  ennui 
que  c'était  pour  vous  d'avoir  à  refaire  de  fond  en  comble  l'in- 
struction de  vos  élèves,  ceux-ci  vous  arrivant  des  classes  infé- 
rieures, formés  uniquement  pour  l'étalage  et  gonflés  de  vent 
sans  rien  de  solide  au  fond.  Je  tiens  pour  une  faveur  particu- 
lière de  la  Providence  cette  résolution  si  méritoire  de  votre 
part,  à  laquelle  j'ai  dû  l'avantage  d'un  enseignement  tel  que  le 
vôtre,  ainsi  que  tous  mes  progrès  ultérieurs,  et  j'ai  voulu  en 
porter  le  témoignage  devant  la  postérité,  afin  qu'elle  sache 
que  s'il  y  a  quelques  mérites  dans  mes  écrits,  ils  viennent  en 
partie  de  vous  (1).  »  Les  souvenirs  attestés  par  la  dédicace  du 
Commentaire  sur  l'épître  aux  Thessaloniciens  se  rapportent  à 
l'année  1524,  qui  demeure  ainsi  une  date  dans  la  vie  de  Calvin 
comme  dans  celle  de  Mathurin  Cordier. 

Le  maître  qui  sut  mériter  un  tel  hommage  de  l'un  des  plus 
grands  écrivains  du  siècle,  était  loin  de  se  croire  à  cette  époque 
(s'il  le  crut  jamais  !)  à  la  hauteur  de  la  belle  mission  qui  lui 
était  confiée.  C'est  à  lui  pourtant  que  revient  l'honneur  d'avoir 
compris  l'importance  des  premiers  éléments,  base  solide  de 
toute  connaissance,  et  inauguré  une  méthode,  alors  nouvelle, 
fondée  sur  l'étude  simultanée  du  latin  et  du  français.  Après 

(1)  J.  Quicheratj  Histoire  de  Sainte-Barbe,  X.  \,  p.  153. 
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le  long-  règne  de  la  scolastique  emprisonnant  les  esprits  dans 
ses  stériles  formules,  c'était  déjà  toute  une  révolution.  Cordier 
osa  le  premier  enseigner  en  français,  et  par  un  système  de 
rapprocliements  ingénieux,  il  sut  mettre  en  lumière  les  rap- 
ports et  les  contrastes  des  deux  langues  qu'il  avait  profondé- 
ment étudiées,  et  dont  il  rendit  l'intelligence  plus  facile  à  la 
jeunesse.  L'exercice  du  thème,  jusqu'à  lui  fort  négligé,  ac- 
quit une  haute  importance.  Entre  ses  mains  habiles,  ce  fut 
moins  la  traduction  littérale  d'une  matière  française  en  latin 
que  le  développement  d'un  sujet  proposé,  par  lequel  maître 
et  élèves,  variant  les  tours,  multipliant  les  essais,  s'appli- 
quaient à  reproduire  la  physionomie  du  style  antique.  Si 
notre  langue  est  définitivement  entrée,  au  XVP  siècle,  dans 
les  voies  latines ,  elle  le  doit  en  grande  partie  à  Mathurin 
Cordier. 

Mais  tout  maître  digne  de  ce  nom  a  des  ambitions  plus 
hautes  que  ses  succès,  et  Cordier  sentait  profondément  ce  qui 
manquait  à  son  œuvre  pour  réaliser  l'idéal  qu'il  amit  de 
bonne  heure  conçu,  et  qui  embrassait  à  la  fois  la  culture  mo- 
rale et  intellectuelle  de  la  jeunesse.  Son  nom  était  partout  cité 
avec  respect;  son  autorité  était  grande  dans  les  écoles.  Seul 
il  gémissait  en  secret  des  lacunes  d'un  enseignement  qu'il 
aurait  voulu  retremper  à  la  source  suprême  du  saint  et  du 
juste.  Ecoutons  les  mélancoliques  confidences  que,  parvenu 
au  terme  d'une  longue  carrière,  il  devait  déposer  dans  la 
préface  de  ses  Colloques  :  «  Cinquante  ans  se  sont  écoulés 
depuis  que  voué  à  l'enseignement  je  n'ai  cessé  de  réflé- 
chir aux  moyens  d'inculquer  à  la  jeunesse  le  goût  des  lettres 
avec  celui  de  la  religion  et  des  bonnes  mœurs.  Lorsque  je 
débutai  à  Paris,  la  pure  lumière  de  l'Evang'ile  n'avait  pas  en- 
core lui  à  mes  yeux.  J'étais  plongé  dans  les  épaisses  ténèbres 
de  la  superstition.  Je  n'en  exhortais  pas  moins  mes  élèves  à 
aimer  non-seulement  les  lettres  humaines,  mais  aussi  les 
choses  divines,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  les  vaines  céré- 
monies de  l'Eglise  dans  laquelle  j'avais  été  élevé  et  que  je 
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tenais  pour  l'Egalise  du  Christ.  Je  ne  cessai  jamais  de  persé- 
vérer dans  ces  efforts,  comme  l'attestent  les  écrits  que  j'ai  pu- 
bliés à  diverses  époques,  et  qui  portent  l'empreinte  de  cette 
double  pensée.  Mais  depuis  que  le  Père  de  toute  miséricorde, 
ayant  eu  pitié  de  moi,  m'a  fait  part  des  trésors  de  sa  connais- 
sance, j'ai  redoublé  d'ardeur  pour  atteindre  le  but  désiré,  dans 
la  mesure  des  grâces  qu'il  m'a  départies  (1)  !  » 

Nous  touchons  ici  au  grand  événement  qui  s'accomplit  dans 
la  vie  de  Mathurin  Cordier,  et  lui  ouvrit  de  nouvelles  per- 
spectives. La  Réforme  avait  obscurément  pénétré  à  Paris. 
Elle  comptait  des  adhérents  dans  le  palais  du  roi,  sur  les  bancs 
de  l'université  et  jusque  dans  les  cloîtres  qui  semblaient  fer- 
més à  tout  souffle  d'innovation.  Un  évêque,  Briçonnet,  lui  avait 
donné  asile  dans  son  diocèse.  Un  écolier  de  l'université  de  Pa- 
ris, Jacques  Pavannes,  l'avait  courag-eusement  confessée  sur 
un  bûcher.  Ce  fut  dans  l'intimité  d'un  célèbre  imprimeur,  dans 
cette  maison  des  Estienne  moins  semblable  à  un  atelier 
qu'à  une  académie,  que  Cordier  apprit  à  connaître  la  nouvelle 
doctrine  qui  répondait  à  tous  les  besoins  de  son  esprit,  à  toutes 
les  aspirations  de  son  cœur  (2).  Elle  fut  dès  lors  l'âme  de  son 
enseignement,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  la  pré- 
face d'un  écrit  composé  sous  l'influence  de  ses  sentiments 
nouveaux  :  «  Sais-tu  pourquoi  les  lettres  languissent,  c'est  que 
le  nom  du  Christ  est  à  peine  prononcé  dans  les  gymnases  de 
cette  grande  cité,  et  que  la  Parole  divine  est  si  peu  étudiée 
qu'on  la  cite  à  peine  par  manière  d'acquit  et  du  bout  des  lè- 
vres?... Veux-tu  instruire  la  jeunesse  avec  succès,  adresse- 
toi  au  cœur  d'où  jaillissent  les  sources  de  la  vie.  Place-toi  sous 
les  auspices  de  Dieu  et  des  choses  célestes.  Donne  aux  enfants 
des  leçons  puisées  plus  haut  que  la  terre.  Apprends-leur  à 
aimer  le  Christ,  à  le  révérer,  à  ne  vivre  que  pour  lui  (3).  En- 

(1)  «  Ex  quo  autem  mei  misertus  Pater  clementissimus  raentem  vera  Evangelii 
sui  cognitione  illustravit,  multo  etiam  ardentius  id  propositum  persecutus  su  m.  » 
Préface  des  Colloques. 

(2)  «  Robertus  Stephanus  amicorum  meorum  intimuSj  quo  primum  doctore  ad 
Evangelii  cognilionem  usus  fueram.  »  Préface  déjà  citée. 

(3)  «  Doce  pueros  Christum  diligere,  spirare,  in  ore  habere...  omnia  facere  ad 
Dei  laudem^  etc.  »  De  Corrupti  Sermonis  emendatione .  Lyon,  1535. 
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seigne-leur  à  tout  faire  pour  la  g'loirede  Dieu  et  F  avancement 
de  son  règne.  Distille  tellement  à  leurs  oreilles  le  nom  du 
Christ  et  sa  sainte  Parole  qu'ils  sentent  s'allumer  en  eux  l'étin- 
celle de  l'amour  divin,  et  que  la  discipline  de  la  piété  remplace 
désormais  celle  des  vergues.  Tg'nores-tu  qu'une  sainte  reine,  la 
mère  de  Louis  IX,  ce  pieux  roi  des  Français,  l'élev-a,  dès  sa  jeu- 
nesse, dans  de  tels  principes  qu'il  eut  toute  sa  vie  le  péché  en 
horreur?  Suis  cet  exemple,  et  ne  désespère  pas  du  succès,  car 
tu  auras  pour  collaborateur  Dieu  lui-même.  Instruit  et  façonné 
par  le  Christ,  l'enfant  aimera  tout  ce  qui  est  bon  et  beau.  Il 
recherchera  tout  ce  qui  est  pur.  Si  tu  ne  sais  recourir  qu'aux 
châtiments  corporels,  ta  peine  est  perdue.  Car  comment  l'en- 
fant apprendrait-il  à  aimer  les  lettres,  s'il  n'a  en  perspective 
que  le  châtiment  (1)  ?  » 

A  ces  rig-ueurs  inutiles  Cordier  veut  qu'on  substitue  les  rè- 
gles d'une  sagesse  aimable,  d'une  piété  communicative  dont 
il  parle  avec  effusion  parce  qu'il  en  trouve  en  lui  le  le  secret  : 
Est-elle  d'un  maître,  est-elle  d'un  apôtre  cette  touchante  in- 
vocation :  c(  Au  nom  du  Christ,  notre  précepteur  commun,  et 
notre  divin  Rédempteur,  je  vous  supplie,  ô  jeunes  g'ens,  de 
donner  votre  cœur  d'abord  à  la  vertu  et  puis  aux  bonnes  let- 
tres, rapportant  tout  au  Père  céleste,  afin  que  vous  puissiez 
devenir  des  pierres  vives  dans  l'édifice  spirituel  élevé  à  sa 
gloire.  Rien  de  plus  beau  que  l'union  de  la  piété  chrétienne 
et  de  nobles  études,  sous  les  auspices  de  Celui  sans  le  secours 
duquel  on  ne  peut  faire  rien  de  bon.  Aimez  donc,  ô  chers 
élèves,  ceux  qui  vous  apprennent  à  embrasser  dans  un  même 
amour  la  religion  et  les  lettres  (2) .  » 

Ce  spiritualisme  chrétien,  hardiment  dégagé  de  tout  for- 
malisme catholique,  n'était  pas  sans  péril  au  moment  où  la 
Sorbonne  venait  d'anathématiser  les  écrits  de  Luther,  où  écla- 

(1)  «  Qiiomodo  amabit  litteras  cujiis  rei  gratia  tantum  pœnge  proponantur?  » 
Ibidem. 

(2)  «  Yalete  et  bonarum  litterarum  morumque  professores  amate  perpetuo.  » 
Ibidem.  Ad  pueros  obtestatio.  Ce  sont  les  mêmes  idées  que  développera,  trois  ans 
plus  tard,  l'humaniste  protestant,  Jean  Sturm,  dans  son  beau  traité  :  Be  Littera- 
rum ludis  recte  aperiendis.  1538.  L'union  de  la  science  et  de  la  piété,  Pietas  litte- 
rato,  telle  est  la  devise  de  la  Réforme  dans  les  écoles. 
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tait  dans  les  écoles  la  lutte  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
croyance.  Le  discours  du  recteur  Nicolas  Cop,  manifeste  du 
parti  réformé,  prononcé  en  pleine  église  des  Mathurins  (P*"  no- 
vembre 1533)  mit  en  émoi  l'université  et  le  parlement.  L'af- 
faire des  placards  excita  bientôt  le  redoutable  ressentiment  de 
François  T'",  eng^agé  dès  lors  sans  retour  dans  la  voie  de  la 
persécution.  Paris  vit  se  rallumer  les  bûchers  avec  les  cruels 
raffinements  de  l'estrapade.  Plus  de  quarante  personnes,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  un  docteur  en  théolog'ie,  Caroli,  un 
poëte,  Clément  Marot,  furent  décrétées  d'accusation.  Matburin 
Cordier  était  du  nombre  (1).  Pour  se  dérober  aux  poursuites 
il  dut  s'éloig'ner  de  la  capitale  (2).  Le  directeur  de  Sainte- 
Barbe,  André  de  Gouvéa,  répondant  à  l'appel  des  consuls  de 
Bordeaux,  se  disposait  alors  à  envoyer  dans  cette  ville  quel- 
ques personnages  savants,  chargés  de  réorganiser  son  collège. 
Le  premier  nom  qu'il  écrivit  sur  sa  liste  fut  celui  de  Mathu- 
rin  Cordier,  qui  partit  en  compagnie  de  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, Claude  Budin,  Jean  Binet  et  Claude  de  Teyve,  pour  fon- 
der l'enseignement  classique  dans  le  collège  de  Guyenne.  Il  y 
passa  trois  ans  (1534-1537),  et  son  travail  ne  fut  pas  inutile  si 
Ton  en  juge  par  la  fortune  rapide  d'un  établissement  qui  de- 
vint ((  l'un  des  plus  florissants  de  France,  »  et  forma  des 
élèves  tels  que  Joseph  Scaliger,  Montaigne  et  La  Boëtie.  Les 
lettres  latines  étaient  en  grand  honneur  dans  cette  maison, 
sans  que  le  grec  y  fût  négligé,  et  la  partie  du  programme  re- 
lative à  l'instruction  élémentaire  avait  été  rédig'ée  par  Cordier, 
qui,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Quicherat,  y  fit  passer  la 
tendresse  de  son  âme  pour  le  jeune  âge.  Ce  même  sentiment 
respire  dans  tous  les  écrits  de  Cordier  et  communique  une 
véritable  éloquence  aux  passages  où  il  se  rend  le  témoignage 
d'avoir  tout  fait,  malgré  la  rigueur  des  temps,  pour  pénétrer 

(1)  Bulletin,  37,  et  XIj  254.  On  lit  sur  la  liste  du  bourg"eois  de  Paris: 
Maislre  Maturin  Cordier^  qui  a  tenu  les  escoles  à  'Nantes.  C'est  Nevers  qu'il  faut 
lire.  La  i>réface  des  Colloques  mentionne  en  efilù  un  séjour  dans  cette  "ville. 

(2)  «  Lutetia  profugus  propter  Evangelicse  doctrinae  professionem.  »  Préface 
des  Colloques. 
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ses  leçons  de  l'esprit  évan^élique,  complètement  banni  des 
écoles  de  sa  patrie. 

Le  rêve  si  pur  de  Mathurin  Cordier  ne  devait  se  réaliser  que 
sur  la  terre  étrangère.  Son  départ  pour  Bordeaux  fut  un  premier 
pas  vers  la  terre  d'exil  où  son  plus  illustre  élève  l'avait  déjà  pré- 
cédé. Le  jeune  écolier  picard,  assis  treize  ans  auparavant  sur 
les  bancs  du  collég-e  de  la  Marche,  était  devenu  l'austère  ré- 
formateur qui,  s'éloignant  de  la  France,  lui  avait  jeté  pour 
adieu  l'éloquent  appel  de  V Institution  chrétienne.  Associé  à 
Farel  dans  l'œuvre  du  ministère  à  Genève,  Calvin  n'oublia 
pas  le  pieux  professeur  qui  lui  avait  appris  à  écrire  en  latin 
comme  un  contemporain  de  Cicéron  et  de  Sénèque.  Il  le 
pressa  vivement  de  venir  occuper  une  chaire  au  collège  de 
Eive,  organisé  selon  les  principes  de  la  foi  réformée,  et  Cor- 
dier se  rendit  à  son  appel.  Dès  les  premiers  mois  de  1537,  il 
devint  régent  dans  le  collège  confié  à  la  direction  d'Antoine 
Saunier,  et  il  porta  dans  ces  humbles  fonctions  la  rare  supé- 
riorité qu'il  avait  montrée  à  Paris.  Son  rôle  comme  professeur 
est  nettement  défini  dans  un  curieux  document  récemment 
publié  sous  ce  titre  :  L'Ordre  et  Manière  d'enseigner  en  la 
ville  de  Genève  (1). 

«  On  instruit  ordinal  remuent  les  enfants  en  trois  langues  les 
plus  excellentes,  c'est  à  sçavoir  :  en  Grec,  en  Ebrieu  et  en 
Latin^  encore  sans  compter  la  langue  Françoise,  laquelle 
toutefois,  selon  le  jugement  des  sçavans,  n'est  pas  du  tout  à 
mespriser.  Et  quant  aux  lectures  du  Grec,  nous  avons  or- 
dinairement le  nouveau  testament  et  le  vieil  pour  celles 
d'Ebrieu,  et  avec  ce  tousjours  on  lit  de  la  grammaire  tant  en 
Grec  qu'en  Ebrieu. 

c(  Touchant  la  langue  Latine,  nous  ne  rejectonsnul  aucteur 
approuvé  en  icelle,  mais  toutteffois  avons  tousjours  Térence, 
Virgile  et  Cicéron  pour  les  principaulx  et  (par  manière  de 
dire)  capitaines,  lesquels,  en  hsant  continuellement,  on  peut 
apprendre  à  parler  ung  vray  latin  et  élégant. 

(1)  Notice  sur  le  Collège  de  Rive,  par  E.-Â.  Betant.  In-8.  Genève,  1866. 


MATHURIN  CORDIER.  457 

c(  Quant  à  instruire  et  enseigner,  nous  tenons  communé- 
ment cette  mode,  assavoir  de  ne  lire  rien  à  ceulx  qui  ne  sont 
pas  encore  fondez  que  n'exposions,  ou  en  latin,  ou  en  fran- 
çoys,  ou  en  toutes  les  deux  manières,  s'il  se  peut  bonnement 
faire. 

c(  Sur  la  lecture,  quand  le  lieu  le  requiert,  on  a  de  coustume 
de  recueillir,  de  nommer  et  bailler  à  escrire  des  notables  bien 
brefs  et  des  observations  les  plus  exquises,  oultre  plus  de 
petits  exemples  et  manières  de  parler  tant  en  latin  qu'en  fran- 
çoys,  afin  que  les  enfans  comprennent  la  chose  plus  facile- 
ment. Or  est  consacré  à  ceste  charg-e  d'exposer  le  latin  Matu- 
rin  Cordier  avec  ung*  autre. 

c(  Et  pource  qu'il  ne  faut  point  attendre  que  nostre  labeur 
et  estude  se  porte  bien,  sinon  que  le  Seigneur  nous  ayde  et 
nous  enlumine  par  son  Sainct-Esprit,  à  ceste  cause  nous 
commençons  et  achevons  tousjours  par  oraison.  » 

L'œuvre  si  heureusement  commencée  par  Mathurin  Cor- 
dier et  ses  collègues  fut  trop  tôt  interrompue.  Les  troubles 
qui  amenèrent,  au  mois  d'avril  1538,  l'exil  de  Calvin  et  sa  re- 
traite à  Strasbourg,  ne  furent  pas  moins  funestes  à  l'Eglise  de 
Genève  qu'à  ses  écoles  renaissantes.  Avant  la  fin  de  la  même 
année,  le  principal  du  collège,  Antoine  Saunier,  fut  banni  à 
son  tour  pour  avoir  osé  résister  au  despotisme  religieux  du 
Conseil.  Mathurin  Cordier  partagea  son  sort.  Tandis  que  le 
premier  allait  fonder  le  collège  de  Lausanne  sous  les  auspices 
de  la  seigneurie  de  Berne ,  le  second  se  dirigea  vers  Neuchâ- 
tel,  où,  près  de  Farel,  une  mission  des  plus  honorables  lui 
était  réservée,  et  durant  sept  ans,  il  déploya  dans  la  direction 
du  collège  de  cette  ville  l'activité  modeste  et  utile  qui  sem- 
blait attachée  à  chacun  de  ses  pas.  Ce  fut  à  Neuchâtel  qu'il 
reçut,  au  mois  de  mars  1541^  une  lettre  des  magistrats  de  Ge- 
nève qui,  éclairés  par  de  tristes  expériences,  le  rappelaient 
dans  la  cité  d'où  il  avait  été  banni  trois  ans  auparavant.  La 
chute  du  parti  des  Articulants  annonçait  des  jours  meilleurs 
pour  la  république  genevoise.  Cordier,  tout  en  se  réjouissant 
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des  événements  qui  affermissaient  la  Réforme  sur  les  bords 
du  Léman,  et  rouvraient  à  Calvin  la  carrière  de  foi  et  de 
génie  qu'il  devait  si  glorieusement  parcourir,  ne  se  crut 
pas  libre  de  le  rejoindre,  et  retenu  par  les  plus  honorables 
scrupules,  il  s'excusa  auprès  des  magistrats  genevois  de  ne 
pouvoir  rompre  les  liens  de  gratitude  et  d'affection  qui  l'atta- 
chaient à  la  seigneurie  de  Neuchâtel.  Il  les  encourageait  en 
même  temps  à  persévérer  dans  l'œuvre  réparatrice  qu'ils 
avaient  inaugurée  par  le  rappel  de  Calvin,  et  il  recommandait 
à  leur  choix,  pour  une  chaire  du  collège  de  Eive,  un  de  ses 
plus  doctes  collègues  du  collège  de  Guyenne  :  «  En  pensant  à 
vostre  collège,  lequel  vous  avez  si  grand  désir  de  relever  à 
l'honneur  de  Dieu,  il  m'est  venu  en  mémoire  d'ung-  bon  frère 
et  honneste  personnage  nommé  Claude  Budin,  lequel  est  de 
présent  à  Bourdeaux,  en  Gascogne,  et  travaille  à  instruire  la 
jeunesse,  en  telle  sorte  que  depuis  quatre  à  cinq  ans  qu'il  y 
est,  il  a  fait  courir  un  merveilleux  bruict  touchant  le  collège 
de  la  dite  ville. 

c(  Or  il  est  ainsi  que  dès  le  temps  qu'il  plut  au  Seigneur  de 
m'appeler  par  le  bon  moyen  de  mes  bons  frères  Antoyne  So- 
nier,  Farel  et  Calvin,  pour  ayder  à  instruire  les  enfants  en 
vostre  collègue,  le  dict  personnag'e  estoit  fort  affectionné  à 
s'en  venir  avec  moy,  s'il  eust  eu  une  telle  occasion  de  venir 
au  pays  de  l'Evangile  pour  s'employer  au  service  et  à  la 
gloire  de  Dieu.  Et  de  faict,  il  luy  faisoit  grand  mal  de  me 
voir  ainsi  départir,  non  pas  en  tant  que  j'estois  appelé  à  ung 
tel  bien,  mais  à  cause  de  nostre  séparation  corporelle,  car  dès 
nostre  jeune  aage,  luy  et  moy  avons  tousjours  été  si  bons 
amys  et  si  familiers  ensemble,  que  nous  avions,  selon  nostre 
poureté,  argent  et  livres  et  aultres  choses  en  commun. 

c(  Quant  aux  grâces  que  le  Seigneur  Dieu  a  mises  en  ce 
bon  frère,  il  serait  long  à  racompter;  mais  seulement  je  vous 
ay  voulu  advertir  que  je  ne  sache  homme  de  lettres  plus  con- 
venable pour  ayder  et  relever  vostre  dict  collège,  ni  qui  ait  si 
grand' industrie  et  diligence  pour  donner  bon  ordre  à  toute 
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vostre  escole,  et  pour  y  planter  et  introduire  une  telle  disci- 
pline qu'il  en  sera  parlé  (aydant  le  Seigneur)  non-seulement 
ès  pays  de  l'Evangile,  mais  aussi  ès  autres  contrées,  comme 
France  et  Italie  (1).  » 

Le  maître  si  dignement  loué  par  Cordier,  Claude  Budin, 
ne  fut  point  appelé  à  Genève,  et  il  ne  cessa  pas  d'exercer  ses 
talents  au  profit  d'une  ville  où  son  nom  est  peut-être  oublié. 
D'autres  hommes,  parmi  lesquels  on  doit  compter  le  célèbre 
humaniste  Castalion ,  vinrent  occuper  successivement  les 
chaires  du  collège,  objet  des  plus  vives  sollicitudes  de  Calvin. 
Il  fut  donné  pourtant  au  réformateur  de  voir  se  réaliser,  dix- 
huit  ans  plus  tard,  un  de  ses  meilleurs  vœux  lorsque  Cordier, 
s'associant  à  la  retraite  de  Viret  et  de  ses  collègues,  consentit 
à  échanger  la  direction  du  collège  de  Lausanne  qu'il  avait  ac- 
ceptée en  1546,  contre  les  fonctions  de  régent  de  la  cinquième 
classe  dans  le  collège  agrandi,  développé,  qui  devint  en  quel- 
que sorte  le  péristyle  de  l'académie  fondée  en  1559,  à  Genève, 
sous  le  rectorat  de  Th.  de  Bèze.  Par  un  privilège  de  cette  hu- 
milité qui  semble  avoir  glorieusement  marqué  les  deux  extré- 
mités de  sa  vie ,  Cordier  renouvela  en  cette  circonstance 
l'exemple  d'abnégation  qu'il  avait  donné  au  collège  de  la 
Marche.  A  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  il  accepta  les  modestes 
fonctions  qui  lui  étaient  proposées,  comme  une  dernière  étape 
de  la  carrière  qu'il  avait  persévéramment  suivie,  dans  les  bons 
et  les  mauvais  jours,  en  France  et  en  Suisse.  Il  devint  le  pa- 
triarche des  écoles  auxquelles  il  consacra  ses  derniers  labeurs 
et  jusqu'à  son  dernier  souffle. 

Ce  fut,  en  effet,  au  bord  de  la  tombe,  à  ces  limites  de  l'âge 
auxquelles  il  est  donné  à  peu  d'hommes  d'atteindre,  que  Ma- 
thurin  Cordier,  résumant  les  leçons  de  toute  sa  vie,  publia 
les  Colloques  auquels  son  nom  demeure  attaché  :  «  Depuis 
que,  recueilli  pour  la  seconde  fois  à  Genève  comme  dans  un 
port  tranquille,  j'ai  goûté  un  peu  de  repos,  je  n'ai  cessé  de  me 
demander  comment  je  pourrais  témoigner  ma  reconnaissance 

(1)  Aux  seigneurs  de  Genève.  Bulletin,  XV,  p.  416. 
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à  ce  Dieu  qui  m'a  toujours  couvert  de  sa  paternelle  protec- 
tion. Comme  donc  Eobert  Estienne,  le  meilleur  de  mes  amis 
et  celui  auquel  j'ai  dû  la  connaissance  de  l'Evangile,  m'ex- 
hortait sans  cesse  à  écrire  quelque  chose  pour  les  enfants, 
m'en  offrant  tous  les  moyens  et  jusqu'à  l'aide  d'un  secrétaire, 
je  me  mis  à  l'œuvre,  hélas  !  trop  peu  de  temps,  car  j'eus  bien- 
tôt à  pleurer  ce  même  Estienne,  rappelé  de  ce  monde  à  Christ, 
avec  un  grand  deuil  pour  les  lettres.  Je  ne  persistai  pas  moins 
dans  mon  entreprise,  mon  désir  étant  d'écrire  quelques  opus- 
cules par  lesquels  j'aurais  témoigné  mon  amour  à  la  jeunesse, 
s'il  m'eût  été  donné  d'y  mettre  la  dernière  main!...  L'an  der- 
nier, un  adjoint  m' ayant  été  accordé  dans  les  fonctions  du 
professorat,  il  me  vint  à  l'esprit  de  revoir  d'anciens  papiers, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  ces  colloques  endormis  depuis 
trois  ans  dans  la  poussière  de  mon  cabinet.  Je  les  réveillai  de 
ce  long  sommeil  pour  les  repolir  et  les  augmenter  dans  le  loi- 
sir des  heures  matinales;  je  communiquai  ensuite  le  manus- 
crit à  quelques  hommes  doctes,  qui  le  jugèrent  digne  de  figu- 
rer avec  la  grammaire  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Je  me 
décidai  donc  à  le  publier,  comme  témoignage  du  double  des- 
sein dont  j'ai  poursuivi  la  réalisation  dans  ma  long'ue  car- 
rière, à  savoir,  d'inculquer  aux  enfants,  avec  la  pureté  du  lan- 
gage, la  religion  et  les  bonnes  mœurs.  S'il  leur  revient 
quelque  fruit  de  ce  travail,  qu'ils  bénissent  Celui  qui  m'en  in- 
spira la  pensée,  et  qu'ils  se  souviennent  aussi,  dans  leurs 
prières,  des  magistrats  de  cette  cité  sous  l'administration  des- 
quels nous  vivons  en  paix  et  pouvons  consacrer  nos  études  à 
la  glorification  de  Dieu  (1).  » 

Il  est  superflu  de  louer  les  Colloques,  ce  modèle  de  conver- 
sations élégantes,  que  tant  de  générations  successives  se 
sont  transmis  de  siècle  en  siècle,  et  dont  le  souvenir  n'est  pas 
encore  évanoui  des  écoles.  Ce  que  l'on  doit  y  signaler  plus 
encore  que  le  choix  heureux  d'expressions,  et  la  rare  intelli- 
gence des  deux  langues  appelées,  par  un  art  habile,  à  se  gra- 

{i)  Mùturini  Corderii  in  Colloquiorum  suorum  libros  prxfatio,  édit.  de  1564. 
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ver  simultanément  dans  l'esprit  de  l'élève,  c'est  le  soin  con- 
stant du  maître  et  comme  le  souffle  pur  par  lequel  il  sait 
ramener  la  jeunesse  aux  notions  les  plus  élevées.  Dieu,  le  de- 
voir, la  religion,  et  rendre  la  vertu  aimable  sans  lui  rien  ôter 
de  l'austère  grandeur  qu'elle  revêt  aux  jours  de  rénovation 
de  l'Eglise  :  «  Il  n'est  pas,  a  dit  l'un  des  continuateurs  de 
Cordier,  un  de  ces  CoUoqiœs,  où  l'on  ne  rencontre  quelque 
pensée  morale,  quelque  précepte  de  piété,  de  sag-esse,  dans 
lequel  l'auteur  ne  se  montre  aussi  soigneux  de  former  ses 
élèves  à  la  vertu  qu'à  la  bonne  latinité  (1).  »  La  leçon,  com- 
mencée par  la  grammaire,  s'achève  parfois  en  un  pieux  can- 
tique qui  part  du  cœur.  Témoin  ce  dialogue,  en  vers  latins, 
entre  le  moniteur  et  le  maître,  qui  évoque  une  discipline  su- 
périeure à  celle  du  temps  :  «  Cesse,  ô  maître,  des  recomman- 
dations superflues.  Notre  moniteur,  c'est  le  Père  céleste;  c'est 
son  Fils,  Celui  qui  a  nom  Jésus,  et  qui  agit  en  nous,  et  nous 
renouvelle  par  son  esprit.  —  Belle  réponse  faite  à  propos  et 
qui  passe  mon  espérance  !  Mais  qui  es-tu,  ô  toi,  qui  fais  en- 
tendre de  si  purs  accents  ?  Je  veux  te  proclamer  le  plus  docte 
de  mes  élèves,  car  une  douce  et  divine  harmonie  a  coulé  de 
tes  lèvres.  —  Je  ne  mérite  pas,  ô  maître,  de  tels  éloges.  A 
Dieu  seul  revient  en  effet  toute  gloire.  Que  n'ai-je  l'éloquence 
et  l'espace  nécessaires ,  pour  entonner  plus  dignement  ses 
louanges  !» 

Atque  utinam  eloqumm  nobis  spatiumque  daretur 
Ut  nostra  in  laudes  solveret  ora  suas  (2)  ! 

La  fête  des  Promotions,  célébrée  pour  la  première  fois  le 
26  avril  1560,  fut  comme  la  consécration  de  l'œuvre  de  Ma- 
ttiurin  Cordier.  Avec  quel  attendrissement  le  pieux  vieillard 
dut  assister  à  cette  solennité  des  écoles,  qui  réunit,  sous  les 
voûtes  de  la  catliédrale  de  Saint-Pierre,  maîtres  et  élèves,  mi- 
nistres et  magistrats,  dévoués  à  la  même  patrie,  et  symbolisa 

(\)  M.  Betant.  Haag,  France  protestante.  Art.  Mathurin  Cordier. 
[t)  Cucluquiorum  Liber  secundus,  p.  52.  11  y  a,  p.  75,  un  dialogue  entre  Maca- 
rius  et  Calvinus. 
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l'alliance  des  lettres  et  de  la  religion,  qu'il  avait  également 
aimées  ! 

Le  Testament  de  Mathurin  Cordier,  rédigé  le  24  septembre 
1563,  dans  la  quatre-vingt-quatrième  année  de  son  âge  et  l'a- 
vant-dernière  de  sa  vie,  en  présence  de  Michel  Cop  et  de  Nico- 
las Colladon,  contient  l'expression  des  sentiments  qui  le  sou- 
tinrent à  l'heure  suprême  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  tant 
de  biens  et  bénéfices  qu'il  m'a  faicts,  et  singulièrement  de  ce 
qu'il  m'a  appelé  à  la  congnoissance  de  son  sainct  Evangile,  et 
par  iceluy  donné  à  congnoistre  le  vray  moyen  de  son  salut 
qui  est  en  Jésus-Christ,  notre  Sauveur  et  médiateur  envers 
luy,  le  suppliant  me  continuer  ses  grâces  et  me  faire  persévé- 
rer en  sa  saincte  foy  jusques  à  ce  qu'il  luy  plaise  m'appeler 
de  ce  monde  et  m'alloger  au  repos  qu'il  a  préparé  à  tous  ses 
fidelles,  du  nombre  desquels  je  m'asseure  estre  par  sa  pure 
grâce  et  miséricorde...  Et  d'autant  que  les  maladies  desquelles 
il  plaît  à  Dieu  nous  visiter  en  ce  monde  nous  doibvent  servir 
d'advertissement  pour  nous  préparer  à  comparoir  devant  luy, 
mesme  quand  elles  sont  joinctes  avec  vieillesse,  qui  est  une 
continuelle  maladie  en  l'homme,  après  m'estre  soubmis  au  bon 
vouloir  de  Dieu,  je  proteste  vouloir  vivre  et  mourir  en  son 
sainct  Evangile  (1).  »  Les  biens  de  l'humble  régent  qui  avait 
consacré  toute  sa  vie  aux  écoles,  ne  pouvaient  être  considéra- 
bles :  ses  meubles  et  ses  livres,  une  maison  à  Lausanne,  deux 
pièces  de  terre  à  Cossonay,  tel  était  l'héritage  qu'il  léguait  à  sa 
fille,  Suzanne,  qui  épousa  plus  tard  le  régent  Philippe  Crespin, 
et  à  son  défaut  aux  enfants  d'un  premier  lit  «  de  sa  très-chère 
et  bien-aimée  femme  »  Thomaze  Pelet.  Il  voulut  être  inhumé 
sans  pompe  dans  ce  champ  de  Plain-Palais  où,  dans  l'attente 
de  la  résurrection,  dormaient  tant  d'exilés,  et  où  le  devança  de 
quelques  mois  l'illustre  réformateur  qui  semblait  devoir  lui 

(1)  Archives  de  Genève.  Minute  de  Jean  Ragueau.  Témoins  :  Michel  Cop  et  Nico- 
las Colladon,  ministres  de  l'Evangile.  Présents  :  maistres  Gervais,  Hérault,  Job 
Verat,  Antoine  de  la  Faye,  Abraham  Maire,  Henry  Desprès,  Jacques  Perrin  et 
Julien  Paignot,  régents  au  collège. 
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survivre.  Rassasié  de  travaux  et  de  jours,  Mathurin  Cordier 
vécut  assez  pour  pleurer  Calvin  ! 

Sur  la  tombe  de  cet  homme  vertueux,  aussi  éminent  en  sa- 
voir qu'en  piété,  dont  la  bienfaisante  activité,  croissant  avec 
l'âg-e,  rappelle  l'arbre,  aux  antiques  rameaux,  qui  ne  ploie 
que  sous  les  fruits,  on  éprouve  un  sentiment  mêlé  de  grati- 
tude et  de  respect.  On  voudrait  graver  pour  unique  épitaphe 
sur  sa  pierre  funèbre,  ces  mots  inscrits  sur  le  registre  de  la 
compag'nie  des  pasteurs  :  ce  Le  vendredi  8  de  septembre  mou- 
rut le  bon  homme  Corderius  en  grand  aage  et  heureusement, 
ayant  servi  jusques  à  la  fin  en  sa  première  vocation  d'ensei- 
gner les  enfants  et  conduire  la  jeunesse  en  toute  sincérité, 
simplicité  et  diligence,  selon  la  mesure  qu'il  avoit  reçue  du 
Seigneur.  »  Si  l'existence  de  Mathurin  Cordier  n'offre  que 
peu  d'événements  à  raconter,  elle  n'en  est  pas  moins  pleine  : 
vertu,  savoir,  modestie,  sacrifice  sans  cesse  renouvelé  de  soi- 
même  au  devoir  dans  les  plus  humbles  sphères,  voilà  ce  qui 
l'honore  et  la  couronne  d'une  auréole  plus  pure  que  la  gloire 
elle-même.  Tout  ami  des  études  qui  visite  le  vieux  collège  de 
Calvin  et  recherche  la  trace  des  maîtres  vénérés,  aime  à  sa- 
luer sous  les  ormeaux  séculaires  qui  voient  se  succéder,  avec 
la  régularité  des  saisons,  de  nouvelles  générations  d'écoliers, 
celui  qui  fut,  en  des  temps  orageux,  la  personnification  du 
bon  maître,  et  si  l'on  ose  ainsi  dire,  le  Rollin  protestant  du 
XVP  siècle.  Sa  vie  si  pure  se  dérobe  à  l'éloge  :  «  Elle  res- 
semble, dit  Senebier,  à  ces  beaux  jours,  dont  on  jouit  sans  en 
parler.  » 

Jules  Bonnet. 
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Tous  ces  projets  d'accord  reposent,  à  peu  de  chose  près, 
sur  un  fond  commun.  On  appelle  hérétiques  les  chrétiens 
séparés  de  l'Eglise  catholique  :  les  protestants  n'ont  jamais 
cessé  d'en  faire  partie.  On  les  accuse  d'innovations  :  ils  ont 
au  contraire  retranché  tout  ce  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme.  Donc  il  faut  s'en  rapprocher 
le  plus  possible  et  remonter  à  la  source  pure.  Quant  aux  points 
obscurs  et  douteux,  on  doit  les  résoudre  par  l'autorité  des 
saintes  Ecritures  et  non  par  les  traditions  qui  s'altèrent  ou  par 
la  voix  des  hommes  qui  peuvent  se  tromper.  A  ce  thème  gé- 
néral chacun  ajoute  les  exhortations  ou  les  propositions  qui 
lui  semblent  les  plus  opportunes. 

En  suivant  l'ordre  chronologique  nous  trouvons  d'abord 
un  imprimé  petit  in-8"  de  45  pag-es  (n°  23)  qui  date  encore  du 
règne  de  Henri  III  :  Âdvis  en  forme  de  Paradoxe  sur  le  dif- 
férent de  la  religion^  a  Paris^  MBLXXXV.  Hotman  a 
ajouté  les  mots  :  ^ar  le  feu  sieur  d' Infendie^  censuré  et  cor- 
rigé 'par  feu  M.  de  Senlis.  Rose. 

Jean  Hotman,  sieur  d'Infendie,  greffier  des  monnaies^  était 
oncle  à  la  mode  de  Bretagne  du  sieur  de  Villiers,  et  quoi  qu'en 
aient  pensé  quelques  biographes,  il  n'avait  point  adopté  la 
Réforme.  C'est  un  de  ces  catholiques  modérés  qui  soupiraient 
après  la  paix  et  qui,  tout  en  reprochant  aux  protestants  de 
s'être  attaqués  à  l'ordre  établi,  trouvaient  que  les  catholiques 
avaient  tort  de  ne  pas  distinguer  l'essentiel  de  l'accessoire  et 
de  prétendre  tenir  comme  indispensable  ce  qui  souvent  n'a  été 
introduit  qu'à  la  longue.  Pour  lui  il  y  a  un  moyen  sûr  de 


(1)  Voir  le  Bulletin,  p.  97,  145  et  401. 
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tout  apaiser,  c'est  la  charité.  Il  ramène  en  effet  la  religion 
tout  entière  au  sommaire  de  la  Loi  et  continue  ainsi  : 

c(  Pour  juger  pertinemment  de  la  bonne  ou  mauvaise  in- 
stitution qui  est  en  une  religion,  il  faut  soig'neusement  consi- 
dérer combien  elle  apporte  d'avancement  et  d'utilité  pour  at- 
tirer l'esprit  de  l'homme  à  la  charité  parfaite,  tant  envers  Dieu 
qu'envers  son  prochain.  La  religion  n'est  pas  une  école  in- 
stituée seulement  pour  disputer  et  débattre  à  qui  dira  le  mieux 
et  mieux  interprétera  les  Ecritures,  mais  principalement  et 
finalement  pour  apprendre  à  bien  faire...  Il  n'est  pas  question 
en  notre  religion  seulement  de  croire  ou  d'entendre,  mais  de 
faire,  c'est-à-dire  aimer  :  nous  ne  devons  pas  débattre  à  qui 
croira  ou  entendra  le  plus  de  choses,  mais  à  qui  plus  aimera 
son  Créateur.  D'autant  que  tout  ce  que  nous  pouvons  acquérir 
de  croyance,  de  foi  et  d'espérance  n'est  bon  que  pour  acquérir 
enfin  la  charité.  Si  la  foi  (comme  il  est  certain)  ne  sert  que 
pour  aimer,  il  n'est  ja  besoin  (à  mon  avis)  de  nous  bailler  à 
croire  multitude  de  choses,  sinon  à  mesure  que  nous  les  pou- 
vons digérer  et  que  nous  en  servons  à  la  perfection  de  notre 
charité.  » 

Quant. à  la  nature  du  sacrement  de  l'autel,  le  sieur  d'Infen- 
die  se  permet  plusieurs  considérations  qui  ne  sont  pas  aussi 
absolues  que  l'eussent  désiré  ses  coreligionnaires  :  «  Les  sacre- 
ments sont  des  signes  visibles  de  grâces  invisibles;  il  ne  suf- 
fit pas  d'en  user,  mais  il  en  faut  bien  user;  elles  sont  dites 
saintes  et  sacrées  non  que  du  tout  elles  sanctifient  l'homme, 
mais  pour  ce  qu'elles  sont  ordonnées  et  servent  de  moyens 
pour  le  rendre  saint  et  parfait...  Les  cérémonies  sont  l'exté- 
rieur ;  l'intérieur  c'est  la  foi,  l'espérance,  la  charité.  L'intérieur 
ne  se  peut  aucunement  forcer  ni  contraindre,  car  Dieu  qui 
veut  être  aimé  de  T esprit  de  l'homme,  l'a  pour  cette  occasion 
rendu  franc  de  toute  force  et  contrainte,  pour  ce  que  l'amour 
ne  peut  être  que  franchise  et  liberté.  » 

Il  admet  enfin  que  «  plusieurs  choses,  bien  qu'elles  soient 

vraies  (comme  quelques  choses  qu'on  dit  de  la  Trinité,  justifi- 
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cation,  prédestination),  ne  sont  pas  toutefois  nécessaires  à 
croire,  »  et  il  se  résume  en  demandant  qu'on  ne  s'insulte  pas 
mutuellement;  que  d'une  part  on  retranche  de  la  trop  grande 
multitude  d'institutions,  de  l'autre  qu'on  accepte  le  côté  exté- 
rieur des  cérémonies,  «  et  que  des  deux  côtés  on  tende  dans 
une  union  mutuelle  vers  la  fin  principale  de  la  religion  qui 
est  la  charité,  afin  que  si  on  doit  faire  la  guerre,  ce  soit  seule- 
ment à  qui  sera  plus  sage,  plus  humble,  plus  vertueux.  » 

C'est  l'évêque  de  Senlis,  Rose  le  fougueux  ligueur,  qui  ré- 
pond à  ces  nobles  conseils  de  tolérance  et  de  piété.  Ses  anno- 
tations garnissent  les  marges  de  l'Avis  et  ne  forment  pas  la 
partie  la  moins  intéressante  de  notre  Bibliothèque.  Au  lieu  de 
discuter,  il  invective.  Veut-on  connaître  le  résumé  de  son  opi- 
nion? il  la  formule  en  deux  mots  :  Sibi  répugnât .  Quelle 
chance  de  succès  la  raison  et  le  droit  pouvaient-ils  avoir  contre 
un  pareil  adversaire?  Les  explosions  de  sa  haine  se  mani- 
festent jusque  dans  son  écriture;  il  écrase  les  mots  à  défaut 
d'hérétiques  et  souligne  avec  fureur  tous  les  passages  où  Ta- 
mour  est  préféré  à  la  foi. 

Une  réfutation  plus  approfondie  est  renfermée  dans  la  pièce 
suivante  (n"24).  Les  arguments  du  sieur  d'Infendie  sont  re- 
pris et  combattus  un  à  un  par  un  controversiste  désigné  seu- 
lement sous  les  lettres  A.  B.  L'Avis  lui  semble  partir  d'une 
bonne  âme  et  désireuse  de  la  paix  et  bien  commun,  mais  qui 
s'est  laissé  entendre  et  induire  en  plusieurs  notions  de  l'Eglise 
(qui  porte  sa  condamnation  sur  le  front)  soi-disant  réformée. 
Nous  ne  citerons  pas  en  entier  cette  longue  dissertation  :  il 
suffit  d'indiquer  que  l'auteur  n'admet  aucune  influence  hu- 
maine dans  les  institutions  de  l'Eglise;  tout  a  été  directement 
organisé  par  les  apôtres;  les  conciles  n'ont  jamais  confirmé  de 
loi  ou  d'article  de  foi;  la  charité  n'est  pas  la  fin  où  tend  la 
religion.  Et  pourtant  l'accord  des  religions  se  fera  finalement 
«  si  seulement  on  prend  l'Ecriture  au  sens  que  veut  l'Eglise, 
car  comme  l'Eglise  eût  défailli  si  l'Ecriture  eût  défailli,  ainsi 
l'Eglise  eût  défailli  si  le  vrai  sens  de  l'Ecriture  eût  défailli  : 
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l'Eglise  pouvant  être  sans  l'Ecriture  mais  non  sans  le  vrai  sens 
de  l'Ecriture,  etc..  »  Les  protestants  pouvaient-ils  en  con- 
science se  rang-er  à  un  accord  dont  la  condition  sine  qita  non 
était  d'accepter  les  yeux  fermés  le  sens  adopté  parles  catho- 
liques? <(  Paix  soit  entre  nous  »  dit  l'auteur  en  terminant. 
Qu'on  était  encore  loin  de  la  réalisation  de  ce  vœu  ! 

Le  n^  28  est  un  document  connu  :  «  Supplication  et  Advis 
donné  au  Roij  Henri  IV  de  se  faire  catJiolique.  Il  a  été  sou- 
vent cité  sous  le  nom  de  Remontrance  d'Angers,  parce  qu'il 
fut  imprimé  dans  cette  ville.  Deux  autres  copies  manuscrites 
se  trouvent,  l'une  à  la  Bibliothèque  Impériale,  la  seconde 
(mentionnée  par  L.  Ranke)  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Elle 
a  de  plus  été  imprimée  en  entier  dans  Y  Histoire  de  France 
de  Matthieu  (vol.  II,  p.  111),  comme  Discours  envoyé  au  Roi 
par  les  Parisiens  après  l'assemblée  du  26  octobre  1592. 
Palma  Cayet  raconte  que  le  parlement  de  Tours  fit  supprimer 
l'édition  qui  n'avait  été  tirée  qu'à  deux  cents  exemplaires  et 
que  cet  écrit  provoqua  de  nombreuses  réponses.  Ni  Matthieu 
ni  Cayet  n'en  indiquent  l'auteur  :  M.  Stsehelin  croit  y  recon- 
naître le  style  de  Du  Perron  et,  quoique  les  œuvres  du  cardinal 
ne  le  contiennent  pas,  sa  supposition  est  pleinement  confirmée 
par  notre  exemplaire,  en  tête  duquel  Hotman  a  écrit  :  «  Du 
feu  cardinal  Du  Perron,  1591.  »  Ce  point  historique  qui  n'est 
pas  sans  intérêt,  nous  paraît  donc  définitivement  établi.  D'ail- 
leurs «  le  tour  vif  et  souvent  heureux  du  style,  le  ton  res- 
pectueux dans  la  forme,  souvent  sarcastique  dans  le  fond  » 
assignent  à  ce  morceau  une  place  distincte  au  milieu  des 
nombreuses  controverses  de  l'époque. 

c(  Sire,  voici  une  seconde  guerre  qui  vous  vient  mainte- 
nant sur  les  bras.  Ceux  lesquels  imitans  les  premiers  chres- 
tiens  vous  ont  reconnu'  pour  leur  roy,  et  qui  vous  ont  assisté 
et  assistent  contre  vos  rebelles  sujets,  veuillent  à  bon  escient 
emporter  et  gagner  sur  vous  que  vous  soyez,  s'il  vous  plaist, 
catholique.  J'ai  dit  à  bon  escient,  car  c'est  la  chose  que  vos  enne- 
mis (quelque  mine  qu'ils  fassent)  désirent  et  affectent  le  moins.  » 
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Remarquons  ici  que  l'historien  Matthieu  se  trompe  évidem- 
ment en  rapportant  cette  Supplication  à  l'assemblée  de  Paris 
d'octobre  1592.  Les  Parisiens  n'avaient  pas  reconnu  de  roi  et 
ne  pouvaient  s'exprimer  de  la  sorte;  la  date  assignée  par  Hot- 
man  est  aussi  d'une  année  antérieure  à  leur  assemblée  : 
«  Sire,  »  poursuit  l'auteur,  ce  il  est  saint,  il  est  honorable,  il 
est  utile,  il  est  nécessaire  que  vous  soyez  catholique.  »  Il 
passe  alors  en  revue  les  raisons  plus  mondaines  et  plus  poli- 
tiques que  religieuses  qui  doivent  l'emporter  dans  l'esprit  du 
monarque.  Si  dans  la  première  partie  du  discours  <r  il  est 
saint,  »  le  futur  cardinal  se  souvient  encore  qu'il  est  théolo- 
gien, mais  ne  le  laisse  entrevoir  qu'en  passant,  se  réservant 
sans  doute  de  le  prouver  dans  les  conférences  de  l'avenir; 
toute  la  force  de  l'argumentation  porte  sur  les  points  :  «  11 
est  honorable,  il  est  utile,  il  est  nécessaire.  »  A  un  prince 
dont  le  royaume  est  divisé  par  les  factions  et  qui,  privé  de  sa 
capitale,  voit  l'Espagnol  s'unir  contre  lui  à  ses  sujets  révoltés 
et  lui  susciter  un  compétiteur,  il  présente  le  tableau  d'un 
pays  rendu  à  la  paix  et  à  la  prospérité,  d'un  trône  affermi, 
d'une  page  brillante  dans  les  annales  françaises,  d'un  sacre 
solennel  à  Reims,  d'une  sépulture  royale  à  Saint-Denis. 

Les  répliques  ne  se  firent  point  attendre.  La  plus  impor- 
tante, publiée  sous  le  nom  de  Francophile  et  conçue  dans  un 
esprit  politique  qui  ne  manque  pas  de  portée,  est  attribuée  à 
Nicolas  Barnaud;  Cayet,  au  contraire,  la  désigne  comme 
l'œuvre  d'un  catholique  (1).  Une  seconde  réponse  a  été  insérée 
dans  les  Mémoires  de  la  Ligue  :  nous  y  renvoyons  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  désireraient  étudier  un  document  protestant 
et  dans  lequel  la  théologie  s'allie  à  l'histoire.  Nous  ne  sau- 
rions passer  aussi  rapidement  sur  une  troisième  réplique  qui, 
dans  nos  manuscrits,  fait  suite  à  l'écrit  de  Du  Perron,  sous  ce 

(1  )  «  Ainsi  le  premier  imprimé  que  fit  faire  le  tiers-parti  se  vid  tant  combattu 
dès  sa  naissance,  que  ceux  qui  en  vouloient  estre  les  parrains  furent  contraincts 
de  l'entretenir  secrètement  de  douces  viandes  dans  leurs  cabinets,  jusqu'à  l'heu- 
reuse conversion  du  roy,  qu'il  fut  tout  esteint.  »  (P.  Cayet,  Chronologie  nove- 
naire.) 
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titre  :  «  Eesponse  à  la  Supplication  adressée  aïo  roy  pour  se 
faire  catholique^  et  aux  moyens  nouveaux  pour  induire  Sa 
Majesté  d'aller  à  la  messe.  »  (N""  29,  47  pages  in-folio.) 

L'auteur,  on  n'en  saurait  douter,  est  bien  celui  dont  nous 
étudions  la  vie,  et  nous  trouvons  en  germe,  dans  ce  premier 
travail,  toutes  les  idées  qu'il  développe  plus  tard  dans  ses  di- 
vers essais  de  conciliation.  Mais  ce  qui  donne  à  son  langage  un 
caractère  très-particulier,  c'est  qu'il  s'agissait  pour  lui,  non 
de  proposer  seulement  un  accord  et  d'en  prouver  la  possibi- 
lité, mais  surtout  de  répondre  à  une  tentative  directe  et  exclu- 
sive, et  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'elle  renfermait  de  bles- 
sant pour  le  roi  et  de  peu  honorable  pour  l'Eglise  elle-même. 

c(  Il  n'est  rien  si  commun  en  la  bouche  de  plusieurs  que  si 
le  roi  allait  à  la  messe  il  mettrait  son  royaume  en  paix.  Si 
ainsi  est,  et  que  cette  paix  est  tant  désirée  d'un  chacun,  reste 
à  trouver  les  moyens  pour  y  induire  Sa  Majesté.  On  en  a  mis 
en  avant  quelques-uns  qui  ressentent  un  esprit  ligueur,  le- 
quel, par  ses  artifices,  veut  rendre  le  roi  odieux  à  ses  sujets,  le 
faisant  coupable  de  la  cause  et  contmuation  de  nos  mal- 
heurs. y>  Tel  est  le  début.  Fermement  persuadé  des  droits  in- 
contestables de  son  souverain,  Hotman  se  montre  justement 
froissé  des  doutes  qu'on  voudrait  lui  inspirer  sur  les  consé- 
quences possibles  de  sa  persistance.  «  Voici,  »  dit-il,  «  sans 
plus  de  propos,  la  réponse  que  nous  adressons  à  cette  belle 
Supplication  adressée  au  roi  avec  un  commencement  de  me- 
naces, pour  cuider  faire  peur  à  celui  que  les  foudres  de  Rome 
ni  toutes  les  rodomontades  d'Espagne  ne  surent  jamais  éton- 
ner. C'est  que  le  roi  ne  se  laisse  point  intimider  par  menaces, 
et  se  laisse  persuader  par  raisons.  »  Il  établit  alors  que 
Henri  IV  n'étant  pas  sorti  de  l'Eglise,  il  n'est  point  besoin  de, 
le  convier  à  y  rentrer.  «  Quand  vous  dites  qu'il  faut  que  le  roi 
se  fasse  catholique,  c'est  autant  que  si  vous  vouliez  qu'il  se 
fît  chrétien,  selon  la  signification  du  mot  cathoHque...;  mais 
vous  voulez  qu'il  se  fasse  romain.  »  Le  sieur  de  Villiers  ar- 
rive ensuite  à  l'examen  des  divers  arguments  de  Du  Perron. 
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Pour  juger  le  côté  théologique,  il  se  place  toujours  sous  le 
point  de  vue  précédemment  indiqué  :  les  réformés  font  partie 
de  l'Eglise  et  doivent  se  réunir  à  leurs  frères  dans  un  concile; 
le  pape  ne  prendra  pas  en  main  la  réformation  des  abus  :  c'est 
à  l'Eglise  gallicane  à  s'en  occuper.  En  remontant  aux  temps 
primitifs  de  cette  Eglise,  on  constatera  les  changements  qui 
s'y  sont  introduits  ;  en  remontant  plus  haut  encore,  on  verra 
que  les  Pères  sont  loin  d'avoir  été  d'accord  sur  plusieurs 
points.  Il  s'appuie  sur  de  nombreux  exemples  rappelés  avec 
une  science  profonde  de  ces  questions  ardues,  et  discute  sur- 
tout en  érudit  les  origines  et  les  transformations  de  la  messe 
et  l'extension  non  motivée  du  pouvoir  pontifical.  Cet  aperçu 
se  termine  par  ces  paroles  :  «  Vous  priez  le  roi  pour  son  in- 
struction de  ne  croire  cinq  ou  six  ministres,  mais  je  vous  dis 
qu'il  y  aurait  aussi  peu  de  raison  qu'il  se  fît  instruire  par  cinq 
ou  six  mauvais  théologiens  comme  vous.  »  Hotman  prouve 
ainsi  combien  il  se  fiait  encore  aux  assurances  du  monarque, 
combien  il  s'attendait  peu  à  la  superficielle  conversation  de 
Saint-Denis.  Les  questions  religieuses  sont  beaucoup  plus  ap- 
profondies dans  la  réponse  que  dans  la  Supplication  même,  ce 
qui  explique  jusqu'à  un  certain  point  l'épithète  de  mauvais 
théologien  infligée  à  l'adversaire. 

Il  s'agissait  maintenant  de  répondre  aux  raisons  qui,  dans 
l'Avis,  tenaient  la  première  place.  Et  d'abord  le  point  d'hon- 
neur : 

"  Il  est  honnête,  il  est  honorable  que  le  roi  se  fasse  cathohque  

c'est-à-dire  qu'il  devienne  esclave  de  l'évêque  de  Rome;  qu'il  lui  assu- 
jettisse son  sceptre  et  l'Eglise  gallicane  quant  et  quant.  » 

Et  rappelant  le  nombre  des  souverains  protestants,  l'im- 
portance de  leurs  pays,  la  position  que  Henri  TV  occupe  à  leur 
tête^,  il  demande  : 

«  S'il  n'a  pas  plus  d'honneur  d'être  le  chef  et  le  plus  honorable  de  son 
parti,  composé  de  presque  tous  les  rois,  princes  et  Etats  de  l'Occident 
et  du  Septentrion,  que  de  devenir  le  vassal  de  Grégoire  ou  d'Innocent, 
qui  sont  eux-mêmes  valets  et  créatures  du  roi  d'Espagne.  » 
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(c  Quant  aux  menaces  de  vos  annales,  elles  sont  bien  vaines.  Il  n'y  a, 
en  France  et  hors  de  France,  homme  qui  n'en  juge  autrement,  s'il  n'a 
perdu  le  sens,  et  qui  doute  que  les  annales  et  histoires  de  ce  temps 
seront  remplies  des  victoires  et  trophées  de  Henry  Quatrième,  roi  de 
France  et  de  Navarre,  pour  avoir  seul  combattu  et  abattu  ia  tyrannie 
espagnole?  Et  qu'il  ne  sera  pas  seulement  le  soixante -troisième  roi 
chrétien  et  cathohque  après  Glovis,  mais,  qui  plus  est,  après  Charle- 
magne,  le  second  restaurateur  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  gallicane,  avec 
pareil  surnom  de  Grand  et  de  Conquérant,  dont  aucuns  de  ses  prédé- 
cesseurs ont  été  honorés.  » 

Après  avoir  relevé  ce  qu'a  de  peu  sérieux  l'argument  :  «  Le 
roi  ne  sera  pas  si  bien  suivi  à  l'église  comme  sont  les  princes 
du  sang,  »  et  avoir  dit  un  peu  plus  loin  :  «  Mais  vos  raisons 
n'ont  point  tant  abattu  le  roi  qu'il  soit  besoin  de  parler  de  son 
enterrement,  »  Hotman  rachète  le  ton  un  peu  léger  de  cette 
plaisanterie  par  ces  mots  empreints  d'une  incontestable  gran- 
deur d'idée  et  d'expression  : 

«  Et  quant  au  lieu  de  sa  sépulture ,  serait-ce  pas  contre  le  droit  des 
gens  de  le  vouloir  frustrer  du  lieu  qu'il  a  reconquis  par  ses  armes  et 
par  sa  valeur  ?  Car  encore  qu'il  ait  par  sa  vertu  mérité  un  nouveau  mau- 
solée et  lieu  particulier  sacré  à  l'éternité  de  sa  jnémoire,  ce  néanmoins 
puisqu'il  a  si  heureusement  arraché  de  la  main  de  ses  sujets  rebelles  et 
Espagnols  celui  de  ses  prédécesseurs,  il  doit,  s'il  veut,  y  avoir  et  sa  place 
et  son  repos.  » 

«  Restent  vos  deux  derniers  chefs  de  l'utile  et  du  nécessaire,  auxquels 
je  n'entreprendrai  point  de  répondre,  puisque  tant  d'autres,  et  même  le 
feu  seigneur  de  La  Noue,  vous  y  ont  satisfait;  comme  je  crois  que  vous 
en  apprendrez  plus  d'eux  que  de  moi;  seulement  je  vous  dirai  que  qui 
change  de  rehgion  pour  l'utihté  n'a  point  de  religion  du  tout.  » 

Citons  enfin  ce  fragment  de  la  péroraison  : 

«  Si  vous  voulez  dignement  recevoir  ce  prince  en  votre  maison,  net- 
toyez-la :  si  vous  voulez  qu'il  entre  en  votre  Eglise,  repurgez-la  de  ses 
superstitions.  Je  vous  jure,  il  ne  tient  plus  qu'à  cela  que  nous  ne  ser- 
vions Dieu  à  même  autel  avec  vous.  Nous  parlons  maintenant  sans 
passion  :  aussi  ne  nous  sauriez-vous  plus  mal  faire.  Guidez-vous  que 
ce  soit  par  manie  que  mille  miUiers  d'hommes!  se  soient  fait  brûler, 
pendre,  noyer,  massacrer,  piller,  bannir  sur  cette  querelle,  c'est-à-dire 
sur  la  demande  de  cette  réformation?  Cinquante  personnes,  cent,  voire 
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cinq  cents,  pourraient  bien,  par  une  folie  d'esprit,  étant  séduits  et  abusés, 
se  faire  mourir  de  gaieté  de  cœur;  mais  des  rois  quitter  l'espérance  toute 
certaine  de  plus  grands  royaumes  ;  des  princes,  des  grands  quitter  les  fa- 
veurs d'un  roi,  les  délices  d'une  cour;  des  prélats  quitter  leurs  bénéfices  et 
dignités;  les  magistrats  et  officiers  quitter  leurs  états,  charges  et  offices; 
les  riches,  leurs  biens;  les  maris,  leurs  femmes  et  familles;  chacun, 
son  aise,  ses  plaisirs,  ses  commodités,  et  tous  volontairement  élire  la 
défaveur  de  son  prince,  le  hasard  des  batailles,  la  fatigue  de  la  guerre, 
l'éloignement  de  sa  patrie  et  de  sa  maison,  l'exil  volontaire,  la  pauvreté, 
tous  les  mésaises,  disgrâces  et  incommodités  du  monde,  voire  la  mort 
même;  la  mort  dans  un  feu,  en  un  gibet,  sur  un  échafaud  :  non  pas 
seulement  des  hommes  de  courage  et  de  résolution,  mais  des  vieillards, 
des  femmes,  des  enfants;  non-seulement  des  gens  ignorants,  mais  des 
plus  savants,  des  plus  habiles,  des  plus  entendus;  non-seulement  des 
petits  compagnons,  mais  des  gens  d'honneur  et  qualifiés;  non  point  en 
une  province  seule,  en  une  contrée,  en  un  royaume,  mais  déjà  quasi 
par  tous  les  royaumes  et  pays  de  l'Occident.  » 

Ces  paroles  n'ont  pas  besoin  de  commentaire;  elles  em- 
pruntent encore  plus  de  force  en  passant  par  la  plume  de  ce- 
lui qui,  pendant  toute  sa  jeunesse,  avait  eu  sous  les  yeux  un 
de  ces  g'rands  exemples  de  dévouement  et  de  sacrifice. 

Parmi  les  contradicteurs  de  Du  Perron,  Hotman  a  cité  La 
"Noue  :  ce  nom  nous  amène  à  parler  d'un  des  documents  les 
plus  importants  que  renferme  la  collection  (n"  42).  On  sait 
que  ce  guerrier  maniait  la  plume  aussi  bien  que  l'épée,  mais 
on  a  prétendu  qu'au  moment  de  l'abjuration  du  roi,  il  avait 
conseillé  à  Henri  IV  de  se  concilier  ainsi  ses  sujets  rebelles. 
Cette  imputation  maligne,  déjà  réfutée,  n'en  a  pas  moins  été 
quelquefois  reproduite.  La  lettre  dont  nous  possédons  copie 
avec  suscription  d'Hotman,  «  lettre  de  M.  de  La  Noue  Bras  de 
fer,  »  donne  un  éclatant  démenti  à  cette  accusation.  Comme 
elle  ne  rentre  pas  directement  dans  notre  sujet  et  qu'elle  mé- 
rite une  place  d'honneur  à  part,  nous  nous  contentons  de  la 
promettre  aux  lecteurs  du  Bulletin.  Il  en  sera  de  même  du 
no  43,  JE  pitre  au  Roy  très-clifestien.,  signée  Nicolas  Barnaud. 
Qu'il  nous  suffise  de  mentionner  ici  que  l'auteur  de  cette 
lettre,  cherchant  les  moyens  de  procurer  la  paix  du  royaume, 
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insiste  sur  la  convocation  d'une  assemblée  d'ecclésiastiques 
catholiques  et  réformés,  et  s'efforce  de  leur  persuader  qu'ils 
devraient,  des  deux  parts,  se  montrer  favorables  à  ce  projet. 

Parmi  les  correspondants  d'Hotman,  il  n'en  est  aucun  peut- 
être  qui  ait  pris  ces  questions  plus  à  cœur  que  Nicolas  Sé- 
guier^,  d'abord  pasteur  à  Payerne,  ensuite  pasteur  et  profes- 
seur de  théologie  à  Lausanne.  Poussé  par  un  égal  désir  de 
conciliation,  il  avait  approfondi  la  polémique  religieuse  sur 
le  plan  adopté  par  son  ami.  Ils  se  communiquaient  le  fruit 
de  leurs  recherches  et  en  discutaient  les  résultats  dans  le 
même  esprit  de  charité.  Plusieurs  lettres  de  Séguier,  qui  nous 
ont  été  conservées,  retracent,  dans  leurs  effusions  intimes,  les 
alternatives  rapides  de  leiirs  espérances  et  de  leur  désappoin- 
tement. Une  première  fois  déjà,  il  avait  indiqué  sept  points 
sur  lesquels  on  devrait  tâcher  de  s'entendre  (1).  Les  pres- 
santes sollicitations  d'Hotman  le  déterminèrent  enfin  à  fondre 
l'ensemble  de  ses  travaux  dans  un  traité  de  cinquante-cinq 
pages  restées  manuscrites,  qu'il  soumit  à  son  appréciation.  Il 
est  intitulé  :  «  Discours  et  Traité  monstrant  en  quoy  consiste 
le  discord  qui  est  entre  les  François^  lesquels  sont  de  l'Eglise 
catholique  romaine  et  ceux  de  l'Eglise  catholique  réformée, 
four  le  fait  de  la  religion^  et  les  moyens  de  les  ^poutjoir  réimir 
les  uns  avec  les  autres  pour  vivre  en  bonne  paix  et  concorde  en- 
semble (2)  »  (nM9). 

Cette  importante  dissertation  se  recommande  par  l'esprit 
chrétien  qui  l'a  inspirée,  par  l'ordre  méthodique  de  la  forme, 
l'enchaînement  rigoureux  des  parties,  la  scrupuleuse  exacti- 
tude et  le  soin  minutieux  apportés  aux  moindres  détails.  Le 
début  de  l'auteur  est  empreint  d'une  sincère  émotion  :  les 
grandes  calamités  qui  désolent  son  pays  depuis  plus  de  trente 

(1)  Voici  le  premier  :  «  De  la  charité  qui  doit  être  entre  les  chrétiens.  A  savoir 
si  ceux  qui  se  font  la  guerre  et  se  persécutent  les  uns  les  autres  pour  la  diversité 
des  opinions  en  la  religion,  sont  hors  de  la  charité  chrétienne,  et  par  ce  moyen 
désistent  d'être  chrétiens.  El  s'il  est  loisible  de  mêler  au  fait  de  la  religion  les 
affaires  de  la  guerre  et  de  l'Etat.  »  N°  30. 

(2)  C'est  l'écrit  indiqué  par  M.  Stœhelin,  d'après  Haering,  et  attribué,  avec  une 
légère  erreur  dans  l'orthographe  du  nom,  à  N.  Ségur,  théologien  de  Lausanne. 
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ans  lui  ont  fait  un  devoir  de  chercher  le  moyen  d'y  mettre  fin. 
Il  a  long'temps  espéré  qu'un  autre  «  qui  eût  un  plus  grand 
esprit  et  les  reins  plus  solides  entreprît  ce  labeur,  connais- 
sant la  pesanteur  d'icelui...  Voyant  que  nul  ne  s'avançait,  j'ai 
voulu  faire  comme  novices  et  aprentifs  aux  jeux  d'instru- 
ments, lesquels  se  mettront  à  racler  quelques  cordes  pour 
faire  jouer  les  maîtres.  )>  Le  moment  propice  lui  semble  venu 
pour  tenter  un  accommodement,  et  quoi  qu'on  puisse  penser 
de  sa  témérité,  il  prétend,  après  avoir  montré  le  discord  qui 
est  entre  les  deux  partis  religieux,  enseigner  à  quelle  religion 
ils  se  doivent  ranger  et  comment  la  réunion  se  pourrait  faire  ; 
ensuite,  s'ils  ne  peuvent  se  réunir,  chacun  voulant  garder  sa 
religion,  chercher  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  les  accorder 
pour  vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres.  De  là  quatre  points 
successivement  étudiés  : 

P  En  quoi  gît  le  discord?  —  En  deux  points  :  le  régime  et 
le  gouvernement  de  l'Eglise,  la  foi  ou  la  doctrine.  Pour  le 
premier,  analyse  détaillée  de  toutes  les  différences  existant 
entre  les  uns  et  les  autres,  quant  aux  personnes  qui  condui- 
sent et  gouvernent  l'Eglise  et  quant  aux  cérémonies  et  ser- 
vices extérieurs.  Pour  le  second  point,  différences  dans  le  fon- 
dement de  la  doctrine,  l'Eglise  romaine  admettant  les  livres 
apocryphes,  attribuant  uniquement  au  pape  et  à  l'Eglise  l'in- 
terprétation des  Ecritures,  re(;onnaissant  l'autorité  des  tradi- 
tions non  écrites,  ne  permettant  qu'une  seule  version,  la  Vul- 
gate  -,  différences  dans  la  doctrine,  même  sur  Dieu,  l'homme, 
le  Christ,  les  sacrements. 

2^  A  quelle  religion  doit-on  se  réunir?  —  Qu'est-ce  que  la 
religion?  Quelle  est  la  vraie  religion?  C'est  celle  que  Dieu  a 
instituée  lui-même  par  sa  Parole.  L'Eglise  réformée  n'admet 
que  la  Parole  écrite;  l'Eglise  romaine  admet  également  la  Pa- 
role non  écrite  et  la  tradition  apostolique  de  plusieurs  choses 
non  contenues  dans  l'Ecriture.  Réfutation  par  l'Ecriture,  par 
la  diversité  qui  en  est  résultée,  par  les  contradictions  des  con- 
ciles. Dans  cette  confusion,  tous  étant  d'accord  que  la  volonté 
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de  Dieu  est  dans  l'Ecriture,  la  religion  qui  s'appuie  unique- 
ment sur  elle  est  la  vraie. 

3''  Moyens  d'union.  —  Ne  point  se  porter  haine  et  rancune. 
Conférer  ensemble  dans  une  assemblée  réunie  par  le^  souve- 
rains et  non  par  le  pape,  dont  l'autorité  sur  les  conciles  est  ré- 
futée par  les  exemples  du  passé.  Nécessité  pour  le  roi  de 
France  de  réunir  un  concile  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs.  Rédaction  préalable  des  deux  côtés  des  princi- 
paux articles  de  la  religion.  Essai  d'accord  sur  le  point  le  plus 
controversé,  la  messe  étudiée  dans  les  habits  des  prêtres,  le 
service,  la  langue,  l'exposé  de  l'Ecriture,  la  communion. 

4^  Si  l'on  ne  parvient  pas  à  l'accord,  nécessité  de  vivre  en 
amitié  les  uns  avec  les  autres,  chacun  suivant  sa  relig-ion.  In- 
suffisance d'un  triomphe  matériel.  Exemples  de  tolérance  réci- 
proque (1).  Nécessité  non-seulement  de  la  liberté  de  conscience 
tacite,  mais  de  «  l'égalité  en  tout  et  partout,  en  religion,  en 
états  et  en  privilèges.  » 

La  piété  du  pasteur  éclate  encore  à  la  fin  du  traité  :  il  de- 
mande que  désormais  on  combatte  non  pas  à  coups  de  feu, 
mais  à  qui  vivra  le  plus  saintement;  qu'on  s'aime  comme 
chrétiens;  que  ceux  qui  pensent  être  avancés  par-dessus  les 
autres  prient  pour  ceux  qu'ils  estiment  être  en  ignorance;  que 
les  forts  supportent  les  faibles  :  alors,  «  si  est-ce  que  nous  ne 
puissions  tomber  d'accord  des  points  de  la  reHgion,  encore 
nous  ne  laisserons  pas  par  la  grâce  de  Dieu  de  vivre  en  paix 
les  uns  avec  les  autres.  »  Il  termine  par  ces  paroles  :  «  Je 
prie  ce  grand  Dieu  de  paix  qu'il  nous  veuille  réunir  tous  en- 
semble à  son  fils  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  qui  est  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie,  afin  que  étant  unis  en  Christ,  nous  soyons 
unis  à  Dieu  et  puissions  enfin  vivre  et  régner  éternellement 
avec  lui,  en  ce  lieu  de  paix  et  de  félicité  éternelle  qu'il  nous  a 

(1)  «  En  Suisse,  il  est  des  villages  où  il  n'y  a  qu'un  temple.  En  Lorraine,  il  y 
a  une  ville,  nommée  Baudonviller,  où  en  un  même  temple  l'exercice  des  deux 
religions  se  fait,  et  vivent  en  paix  et  concorde.  A  Paris  même,  sous  le  régime  des 
Edits  protecteurs,  l'un  allait  au  prêche  et  l'autre  à  la  messe,  et  de  la  fin  Venaient 
dîner  ensemble  avec  une  concorde  et  amitié.  Les  mariages  même  commençaient 
à  se  contracter  des  uns  avec  les  autres.  » 
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acquis  par  sa  mort^  par  laquelle  il  a  réuni  et  réconcilié  toutes 
choses,  tant  celles  qui  sont  au  ciel  que  celles  qui  sont  sur  la 
terre.  » 

La  lettre  de  Séguier  du  5  novembre  1592  prouve  que  tout 
en  travaillant  à  la  réconciliation,  le  digne  pasteur  comptait 
peu  sur  le  résultat  de  ses  efforts.  Soldat  de  Christ,  il  conti- 
nuait de  lutter  pour  sauvegarder  les  vrais  principes  de  son 
Maître  plutôt  que  pour  les  voir  triompher.  Cette  Eglise  ro- 
maine, portion  immense  de  la  chrétienté,  est  néanmoins,  selon 
lui,  trop  corrompue  pour  qu'elle  puisse  se  fondre  dans  la  com- 
munauté évangélique. 

<(  Il  faut  repurger  le  temple,  comme  ce  qu'il  y  a  longtemps 
que  nous  le  demandons,  et  si  cela  ne  se  fait,  il  ne  sera  pos- 
sible que  les  deux  assemblées  se  réunissent  en  une,  et  faudra 
que  chacune  demeure  en  l'observation  de  son  service.  Et  pour 
vous  dire  ce  que  je  pense  à  la  vérité,  je  crois  que  nous  ne 
pourrons  jamais  gagner  autre  chose,  car  le  pape  et  les  prélats 
de  l'Eglise  romaine  ne  s'abaisseront  jamais  jusque-là  que  de 
se  vouloir  soumettre  à  une  réformation  comme  ce  qui  est  par 
mon  traité.  Je  prie  à  Dieu  qu'il  veuille  bénir  notre  roi  et  lui 
donner  victoire  de  ses  ennemis,  afin  qu'il  se  puisse  employer 
à  ce  saint  ouvrage.  » 


Fernand  Schickler. 
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CHANSON  EN  LANGUE  BÉARNAISE 

DU   TEMPS  DE   JEANNE  D'ALBRET 

Cette  chanson,  qui  fut  sans  doute  plus  d'une  fois  chantée  à  la  cour 
de  Navarre,  est-elle  de  Jeanne  d'Albret?  On  n'oserait  l'affirmer,  malgré 
les  talents  poétiques  de  cette  princesse,  et  sa  prédilection  bien  connue 
pour  l'idiome  natal,  dont  les  refrains  bercèrent  la  jeunesse  de  Henri  IV. 
Ce  curieux  morceau  figure  dans  un  volume  de  lettres  d'Antoine  de 
Bourbon  à  sa  femme.  (Supplément  français,  n"  3018,  f^  81.) 


I 

Tau  se  cuta  un  aute  au  laz  prene 

Quy  si  pren  ; 
Tau  se  cuta  un  aute  au  laz  prene 

Quy  si  pren. 

Très  hillas,  laute  maty, 

Soletamen, 
Anan  prene  hens  un  bosq 

Esbatemen. 

II 

Beras  eran  toutas  très 

Uniquamen , 
Et  galantas  toutas  très 

A  l'avenen. 

III 

L'una  canta,  l'aute  [côôs?] 

Polidamen  ; 
L'aute  las  florettas  coelh 

Magnonamen. 


1 

Tel  se  figure  prendre  un  autre  au 
Qui  s'y  prend;  [piége 

Tel  se  figure  prendre  un  autre  au 
Qui  s'y  prend.  [piége 

Trois  filles,  l'autre  matin. 

Toutes  seules. 
Allèrent  prendre  dans  un  bois 

Leurs  ébats. 

II 

Belles  étaient  toutes  trois 

Uniquement, 
Et  galantes  toutes  trois 

A  l'avenant. 

III 

L'une  chanta,  l'autre  [applaudit?] 

Gentillement; 
L'autre  les  fleurs  cueillait 

Abondamment. 
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IV 

Un  monge  à  l'entorn  de  guy 

Son  repaus  pren, 
Qui  s'esvelha  à  la  cansôê 

Subitamen. 

V 

Ed  escota  los  copplets 

Tout  douçamen; 
Et  aud  que  parlan  de  Diu 

Omnipoten. 

Yl 

Ed  se  Iheba  corrossa 

Quand  ag  enten, 
Et  s'adressa  à  toutas  très, 

En  lor  disen  : 

VII 

Hilhettas,  jo  soy  marrit, 

Gertanamen, 
Que  huganaudas  vous  etz, 

Ta  joenamen. 

VIII 

Praubetas,  vous  vous  damnatz 

Ubertamen, 
Si  lau  camys  no  lexatz 

Tout  promptamen. 

IX 

Prenetz,  prenetz  los  [condées?] 

Tan  solamen, 
Et  pregatz  Diu  et  los  sans 

Devotamen. 

X 

Las  hilhas  agoran  n...  (1) 

En  lo  yederen, 
Mes  après  s'asseguran 

Incontinen. 
(1)  Mot  illisible. 


IV 

Un  moine  à  l'en  tour 

Son  repos  prenait. 
Il  s'éveilla  à  la  chanson, 

Subitement. 

V 

Il  écouta  les  couplets 

Tout  doucement, 
Et  entendit  qu'elles  parlaient  de 

Omnipotent.  [Dieu 

VI 

Il  se  leva  en  courroux 
Quand  il  eut  entendu, 

Et  s'adressa  à  toutes  trois, 
En  leur  disant  : 

VII 

Fillettes,  je  suis  marri. 

Certainement, 
Que  vous  soyez  huguenotes, 

Si  jeunettes. 

VIII 

Pauvrettes,  vous  vous  damnez 

Ouvertement,  . 
Si  tel  chemin  vous  ne  laissez 

Tout  promptement. 

IX 

Prenez,  prenez  le  [chapelet?] 

Tant  seulement, 
Et  priez  Dieu  et  les  saints 

Dévotement. 

X 

Les  filles  s'effrayèrent 

En  le  voyant. 
Mais  après  elles  se  rassurèrent 

Incontinent. 


XI 
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L'una  per  toutas  respon  : 

Pay  reveren, 
Vous  etz,  vous  etz  au  camy 

De  damnamen. 

XII 

Et  no  pas  nous,  autes  no, 

Qui  puramen 
Serivam  Diù  com  nous  a  dat 

Lo  mandamen. 

XIII 

Vous  sercatz  en  seul  frances 

Lo  sauvamen, 
Et  abusatz  après  vous 

La  praube  gen. 

XIV 

Era  ana  continuan 

Son  parlamen, 
Et  toqua  los  puns  quy  son 

En  differen. 

XV 

Lo  monge  enten  sas  rasoos, 

Et  las  compren, 
Et  à  la  hilha  respon 

Finalement  : 

XVI 

Hilha,  se  que  vous  disetz 

Vencut  me  ren, 
Car  vous  disetz  la  vertat 

Tout  claramen. 

XVII 

Mes  lexarey  jo  l'habit 

La  promptamen, 
Quy  no  ey  per  me  neury 

Aute  moyen. 


L'une  pour  toutes  répond  : 

Père  révérend. 
Vous  êtes,  vous  êtes  dans  le  che- 

De  la  damnation.    '  [min 

XII 

Et  non  pas  nous  autres,  non, 

Qui  avec  pureté 
Servons  Dieu  comme  il  nous  en  a 

Le  commandement,  [donné 

XIII 

Vous  cherchez  en  vous  seuls 

Le  sauvement, 
Et  abusez  après  vous 

Les  pauvres  gens. 

XIV 

Elle  allait  continuant 

Son  discours, 
Et  toucha  les  points  qui  sont 

En  différend. 

XV 

Le  moine  entend  ses  raisons 

Et  les  comprend, 
Et  répond  à  la  fille 

Finalement. 

XVI 

Fille,  ce  que  vous  dites 

Vaincu  me  rend. 
Car  vous  dites  la  vérité 

Très-clairement. 

XVII 

Mais  laisserais-je,  moi,  l'habit 

Là  promptement, 
Moi  qui  n'ai  pour  me  nourrir 

D'autre  moyen? 
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XVIII 

Lexeu,  disen  toutas  très, 

Tout  a  presen, 
Per  no  tornaa  james  pluus 

A  ton  conven. 

XIX 

Et  not'  hassa  cregnta  no 

Lo  neurimen, 
Car  Diu  y  prouvedira 

Seguramen. 

XX 

Et  nous  en  so  que  poyram 

Semblablemen, 
Te  daram,  segon  sa  ley, 

Ajudamen. 

XXI 

Lo  monge,  quand  ag  audi. 

Pluus  no  aten, 
Mes  jetta  suus  los  bruchôôs 

Son  vestimen. 

XXII 

A  tau  ho  sehens  y  pensaa, 

En  un  momen, 
Remetut  au  dret  camy 

Lo  reveren. 

Tau  se  cuta  un  aute  au  laz  prene 

Quy  si  pren  ; 
Tau  se  cuta  un  aute  au  laz  prene 

Quy  si  pren. 


:  EN  1561. 

XYIII 

Laisse,  dirent  toutes  trois, 

Tout  à  présent, 
Pour  ne  retourner  plus  jamais 

A  ton  couvent. 

XIX 

N'aie  aucune  crainte 

Quant  à  ta  nourriture, 

Car  Dieu  y  pourvoira 
Assurément. 

XX 

Et  nous,  en  ce  que  nous  pourrons, 

Semblablement, 
Te  donnerons,  selon  la  loi, 

Assistance. 

XXI 

Le  moine,  entendant  cela. 

Plus  n'attend, 
Mais  jeta  sur  les  broussailles 

Son  vêtement. 

XXII 

Ainsi  fait,  et  sans  y  penser. 

En  un  moment. 
Au  droit  chemin  fut  remis 

Le  révérend. 

Tel  se  figure  prendre  un  autre  au 
Qui  s'y  prend;  [piége 

Tel  se  figure  prendre  un  autre  au 
Qui  s'y  prend.  [piége 


LA  RÉFORME  EN  1561 

LETTRES  DES  ÉGLISES  DU  VIGAN ,  D'UZÈS  ET  DE  NIMES 

A  LA  COMPAGNIE  DE  GENÈVE 

Ces  lettres  se  relient  naturellement  à  celles  que  nous  avons  déjà  pu- 
])liées  {Bull.,  XIV,  319  et  363)  et  se  rapportent  comme  elles  à  cette 
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période  d'organisation  qui  précéda  l'Edifc  de  janvier.  Nous  les  em- 
pruntons au  volume  197a  de  la  Bibliothèque  de  G-enève.  Ce  même 
volume  contient  de  nombreuses  lettres  inédites  des  Eglises  réformées 
du  midi  de  la  France,  Alais,  Anduze,  Sauve,  Sommières,  Bernis,  Mont- 
pellier, etc..  Les  volumes  109,  110,  112,  196,  ainsi  que  les  portefeuilles 
I  et  II,  sont  également  à  signaler  comme  renfermant  des  pièces  fort 
intéressantes.  Il  n'est  pas  une  Eglise  de  notre  patrie  qui  ne  puisse  y 
retrouver  les  titres  de  son  origine  ou  quelque  souvenir  de  sa  primitive 
histoire.  Preuve  en  soient  les  trois  extraits  suivants  : 

LETTRE  DE  L'ÉGLISE  DU  VIGAN. 

A  nos  très-honorés  pères,  les  ministres  de  Genève. 

6  mai  1561. 

La  miséricorde,  la  paix  et  charilé  de  notre  Dieu 
vous  soit  multipliée. 

Très-honorés  pères,  au  moys  d^octobre  dernier  passé,  nous  avions 
envoyé  homme  expressément  avec  mission,  par  laquelle  vous  adver- 
tissions  que  Dieu  ayant  par  sa  grâce  chassé  une  grande  partie  des 
erreurs,  ausquelles  avions  esté  plongés  par  le  passé,  avoit  aussi  par 
sa  grâce  et  par  les  ministres  circunvoisins,  édiffié  en  ceste  ville  du 
Vigan,  ville  principalle  et  chef  de  ce  païs,  une  Esglise  jusques  au 
nombre  de  mil  cinq  cens  personnes,  entre  lesquelz  y  a  de  gens  lit- 
térés,  mesmes  aux  sainctes  Scriptures.  Lequel  pourteur  estant  de 
retour  nous  a  refferé  que  par  vous  feust  envoyé  à  Lyon  prendre 
M.  La  Roche,  duquel  vous  aviez  prouveus  pour  pasteur,  et  pourtant 
qu'il  ne  le  y  trouva,  feust  contrainct  s'en  retourner  devers  vous  pour 
estre  prouveu  d'un  aultre.  Mais  pour  ce  que  la  persécution  estoit 
dressée  en  ce  pays  despuis  son  despart,  par  vous  feust  advisé  de 
surseoir  d'en  envoyer. 

Or  maintenant  puys  qu'il  a  pieu  à  Dieu,  par  sa  grâce,  nous  réunir 
très  tous  en  si  bon  estât  qu'ayons  esté  paravant,  non  obstant  toute 
fâcherie  passée,  vous  prions,  au  nom  de  Dieu,  continuer  le  bien  que 
Dieu  par  vôtre  moyen  avoit  commencé  nous  faire,  en  nous  prou- 
voiant  d'un  tel  pasteur  que  cognoistrez  nous  estre  nécessaire;  eî  pro- 
mettons le  tenir  aussi  cher  que  nos  personnes  propres,  et  à  ces  fins 
envoyons  le  présent  porteur  tout  exprès. 

Il  fauldra  que  celuy  que  vous  plairra  nous  envoyer  prêche  publi- 
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quement_,  ce  qu'il  faira  en  paix.  Dieu  aydant,  comme  ont  faict  les 
ministres  qui  nous  ont  déjà  visitez.  Vray  est  qu'il  fauldra  que  il 
responde  à  quelques  disputeurs  adversaires,  détenus  par  prudence 
humaine,  chancellans  toutesfois,  que  nous  donne  espoir  de  les 
pouvoir  gaigner  et  sera  fm  après  nous  estre  recommandez  à  vos 
prières  et  oraisons.  Du  Vigan,  ce  sixième  jour  de  may  mil  cinq 
cens  soixante  ung. 


Suivent  les  signatures  : 
Davènes. 

F.  MoNFOL,  surveillant. 
Claudavel,  diacre. 
De  Monfalcon. 
Dumaset,  surveillant. 
Dortet,  diacre. 
Valentin  Gato,  surveillant. 
De  Vabres. 
Planchon,  surveillant. 


F.  DE  LA  FaBRÈGUE. 

Lois  Lantail. 
Davènes. 

SCALE. 

J.  FORNET. 

Jesa  Cayrol. 
Adenant,  surveillant. 
Arbout,  procureur  du  roy  en 
la  ville  et  viguerie  du  Vigan. 


LETTRE  DE  L'ÉGLLSE  D'UZÈS. 

7  mai  1561 . 

Messieurs  et  pères^  le  cinquiesme  jour  du  présent  moys,  vous  a 
esté  envoyé  de  par  nous,  Jean  Lhuilier,  Fung  de  noz  diacres,  accom- 
pagné d'une  lettre  signée  d'aucuns  de  nous,  addressée  à  vous,  par 
laquelle  nous  vous  prions  et  supplions  de  nous  envoyer  M.  de  La- 
garde,  nostre  premier  ministre,  et  en  empêchement  de  luy  M.  Mu- 
tonis.  Et  pour  ce  que  cela  avoit  esté  délibéré  par  aucuns  de  nostre 
consistoire,  de  sorte  que  les  choses  feurent  traictées  et  délibérées  à 
la  haste,  nostre  consistoire  mieulx  advisé  a  esté  assemblé  en  bonne 
forme,  y  appelez  les  plus  notables  de  TEglise,  en  tel  nombre  que 
verrez,  pour  délibérer  sur  une  murmuration  commune  et  populaire, 
laquelle  treuvions  dangereuse,  s'il  n'y  estoit  obvié  pour  autant  qu'ilz 
entendirent  ladite  délibération.  Et  pour  ce  que  nous  voyons  la  gé- 
néralité de  ceste  ville,  tant  les  principaulx,  moyens,  que  populasse, 
aspirer  et  désirer  ledit  sieur  Mutonis,  pour  la  bonne  opinion  qu'un 
chascun  a  conceue  de  luy,  et  l'assurance  qu'ilz  ont  de  la  bonne 
volonté  que  nosseigneurs  et  dame  de  Crussol,  noz  magistratz,  luy 
portent,  et  que  nous  le  tenons  comme  de  leur  main,  et  principale- 
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ment  pour  raison  de  la  saincte  doctrine  qu'il  nous  a  tidellement 
preschée^  au  moyen  duquel  Dieu  a  beneict  tellement  son  labeur  que 
nostre  Eglise  en  est  accreue  au  double.  Il  nous  a  administré  les 
sainctz  sacrements  et  les  nous  a  tellement  déclairez  et  fait  entendre 
que  le  bon  goust  nous  en  demeurera  en  ceste  Eglise  à  tout  jamais, 
vous  asseurant  (Messieurs)  que  non  seuUemenfe^  ce  que  dict  est, 
nous  a  édifiez,  mais  sa  bonne  vie  et  conversation  vertueuse  pres- 
chent  à  Tédification  de  chacun;  de  manière  que  nous  sommes  con- 
trainctz  (pour  satisfaire  à  la  dévotion,  postulation  et  clameur  de  tout 
notre  peuple),  de  vous  supplier  par  ces  présentes,  comme  du  meil- 
leur de  nostre  cœur,  et  le  plus  humblement  qu'il  nous  est  possible, 
supplions  et  requérons  de  nous  bailler  pour  pasteur  et  ministre 
ledit  sieur  Mutonis,  sans  avoir  esgard  aux  aultres  précédentes  let- 
tres, desquelles  ensemble  de  la  charge  qu'on  avoit  baillée  audit 
Lhuilier,  tout  le  consistoire  s'est  desparti  et  despart,  sans  pourtant 
vouloir  tant  peu  que  ce  soit  préjudicier,  à  la  suffisance,  bonne  vie, 
et  honneste  conversation  dudit  sieur  de  Lagarde;  et  sans  vouloir 
prétendre  aucune  préférence  de  Fung  à  l'aultre,  touchant  leur  sça- 
voir,  suffisance  et  bonne  vie,  seuUementpour  les  raisons  que  dessus, 
joinct  que  nous  sçavons  comme  ledit  sieur  de  Lagarde  est  attaché 
en  TEglise  d'Aix  en  Provence.  En  oultre  il  nous  a  dict,  estant  icy, 
qu'il  estoit  pour  le  présent  occupé  en  ses  particulières  affaires.  Et 
(que  plus  est)  nous  a  dict  que  si  en  son  païs  le  requéroient,  pour 
raison  de  sa  charge,  il  postposeroit  toute  aultre  charge  à  celie  de 
son  dit  païs,  là  et  quand  il  y  seroit  appelé,  sous  conditions  que 
nous  ne  pouvons  aucunement  accorder. 

Parquoy,  nous  vous  supphons.  Messieurs,  ne  imputer  point  à 
légèreté  ou  inconstance  ceste  nostre  présente  et  dernière  délibéra- 
tion, mais  plus  tost  à  la  nécessité  urgente,  veu  que  le  peuple  le 
désire  grandement,  lequel  avons  instamment  prié  d'accepter  telle 
charge  estant  libre,  congédié  et  du  tout  quicte  par  l'Eglise  deMon- 
tagnac,  ainsi  que  nous  avons  veu  par  escript,  et  entendu  par  l'ung 
de  noz  frères  du  consistoire,  lequel  avyons  expressément  envoyé 
audit  Montagnac  vers  ledit  sieur  Mutonis,  qui  n'a  point  voulu  accep- 
ter ladite  condition  de  soy-mesme,  ains  s'est  du  tout  rapporté  à 
la  délibération  de  Messieurs  les  ministres  de  l'Eglise  pour  avoir  plus 
légitime  voccation.  Nous  nous  fussions  retirez  aux  frères  ministres 
de  ceste  province,  pour  leur  présenter  l'élection  de  requeste  de 
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toute  nostre  Eglise,  aux  fins  que  dessus.  Mais,  à  la  vérité  dire,  nous 
av  ons  descouvert  et  cogneu  qu'il  y  a  je  ne  sçai  quoy  en  eulx  qui  est 
trouvé  ung  peu  aigre,  que  nous  n'eussions  jamais  creu,  qui  est  la 
c  luse,  Messieurs,  que  nous  avons  expressément  délégué  ce  porteur 
vers  vous,  pour  vous  présenter  ceste  nostre  supplication  et  requeste; 
espérant  que  vous  userez  de  la  charité  accoustumée  envers  nous 
comme,  de  toute  ancienneté,  vous  a  pieu  user  envers  plusieurs 
aultres  Eglises.  Quoy  faisant  nous  ne  nous  trouverons  jamais  lassez 
de  rendre  grâces  à  Dieu  et  à  vous,  ni  de  prier  sa  divine  majesté 
qu'il  nous  soit  si  bon  père  que  nous  désirons  que  vous  soyez  envers 
nous,  tant  en  cest  afï'aire  que  aultre.  Et  à  tant  nous  nous  recom- 
manderons très-humblement  à  vos  sainctes  prières  et  bonnes  grâces, 
vous  désirans  pour  à  jamais  celle  de  notre  Seigneur. 

Les  nouvelles  de  par  deçà  sont  bien  mesiées.  De  nos  coustés  ne 
demandons  que  servir  à  Dieu,  et  estre  fortifiez  en  sa  saincte  foy,  par 
son  sainct  Esprit.  Il  est  vrai,  que  du  cousté  de  noz  adversaires,  l'on 
n'oyt  que  massacremens,  tueries  et  menasses  dressées  contre  noz 
frères  ministres  et  nous.  Dieu  par  sa  sainte  bonté  y  veuille  pour- 
voir, et  nous  tenir  soubz  sa  saincte  protection  et  sauvegarde!  Nous 
avons  matière  trestous  de  le  tenir  en  requeste  vous  affirmant  que 
nous  ne  sommes  pas  asseurez  en  noz  lictz.  Toutesfois  rien  n'ad- 
viendra sans  l'expresse  volonté  de  Dieu.  Et  par  tant  nous  l'atten- 
dons et  souffrons  en  patience,  sans  perdre  courage.  Nous  avons 
bon  besoing  d'estre  eschaufez  en  ce  pais,  et  n'ayans  pas  de  ministre 
vous  prions  vouloir  bientost  despecher  le  nostre  par  le  urgent 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  salut  de  nous.  Ce  requis,  d'Usez  ce  sep- 
tiesme  jour  du  mois  de  may  1561. 

Vos  très-humbles  et  très-affectionnez  frères  et  serviteurs, 
Ont  signé  : 

A.  Janyn,  diacre.  A.  Sauzy. 

BOUVES.  Poe  MONTAiME. 

Trudart  (  ?  )  Savornin. 

PONTANEL.  CrEGUT. 

Gasaigne.  Beraud. 

F-  LiORDET  (1). 


(1}  Pout  ètre  Siordet.  Rien  de  plus  difficile  à  déchiffrer  que  ces  signatures  de 
différentes  mains. 
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LETTEE  DE  L'ÉGLISE  DE  NIMES, 

Messieurs,  Messieurs  et  Pères,  à  Genève. 

30  août  1561. 

Messieurs,  il  y  a  longtemps  que  vous  pouvez  avoir  esté  advertis 
des  besoins  que  vostre  Eglise  ha  d'ung  pasteur  pour  donner  allége- 
ment à  M.  Mauget,  nostre  ministre,  et  contantement  à  plusieurs. 
Pour  à  quoi  prouveoir,  avez  esté  sollicités  non-seulement  par  let- 
tres de  nostre  part,  mais  aussi  par  quelques  personnes  qui  s'y  sont 
employées  en  toute  diligence  ;  toutes  fois  nous  n'avons  sceu  tant 
fère  que  nos  prières  justes  ayent  eu  aulcune  vertu  et  efficace  en 
vostre  endroit,  et  ne  pouvons  conjecturer  d'oii  tel  refus  pourroit 
procéder,  n'estoit  qu'il  y  a  peu  d'ouvriers,  ainsi  que  nous  sommes 
advertis.  Tant  y  a  (ju'il  nous  semble  qu'on  doibi  respecter  l'affection 
grande  du  peuple  de  ceste  ville  et  l'ancien  désir  d'iceluy  à  l'advan- 
cement  de  la  gloire  et  règne  de  nostre  Seigneur  Jésus.  Mesme  que 
MM.  de  Bèze  et  d'Anduse,  lorsque  maistre  Arnaud  la  Source  fust 
envoié  à  Sainte-Mnrie.,  feirent  promesse  à  MM.  de  Sauzet  et  Maltret, 
diacres  de  nostre  Eglise,  que  lorsqu'on  vous  requerroit  de  nous 
prouveoir  d'aultre  en  son  lieu,  nous  bailleriez  homme  docte  et  de 
bonne  vie,  et  tel  qu'on  auroit  occasion  de  s'en  contenter,  et  de  ne 
regretter  ledit  maistre  Arnaud,  sur  quoy  nous  nous  sommes  entiè- 
rement reposés,  et  néantmoings  n'apercevons  aulcunement  qu'on 
tasche  d'attendre  et  s'acquiter  de  la  dite  promesse,  quoique  ayons 
attendu  en  patience  par  longtemps,  voire  plus  que  l'entretene- 
ment,  conservation  et  advancement  de  nostre  Eglise  ne  requerroit. 
Car  il  est  certain  qu'à  l'exemple  des  Apostres,  on  doibt  tascher,  par 
tous  moyens  légitimes,  que  le  nombre  des  fi  lèles  croisse  par  chas- 
cung  jour,  ce  qui  ne  se  peult  fère  (selon  l'ordre  commun)  sans  niet- 
tre  aux  villes  grandes  des  pasteurs  propres  et  en  nombre  soufïisant 
pour  pouvoir  repaistre  abondamment  les  brebis;  singulièrement 
quand  la  bergerie  est  grande,  comme  elle  est  en  ceste  ville,  grâce 
au  Seigneur. 

Or  combien  que  nous  eussions  bonne  volonté  d'attandre  encore  pour 
quelques  jours  l'yssue  de  vostre  dessaing,  sans  user  d'importunité 
envers  vous,  toutesfois  les  multipliées  requestes  du  peuple,  crieries 
importables  d'aulcuns  notables  personnages  et  accusations  de  négli- 
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gence  contre  nous,  accompagnées  de  plusieurs  calumpnies  qu'on 
vous  informera,  nous  ont  constraincts  vous  envoier  le  présent  por- 
teur, ung  de  nos  anciens,  pour  vous  supplier  de  nous  envoier 
homme  soufFisant  et  qui  puisse  satisfère  à  grand  nombre  de  doctes 
personnes  et  de  bons  esprits  qu'il  y  a  en  ceste  ville,  comme  aulcungs 
de  vostre  compagnie  pourront  tesmogner,  et  lesquels  ores  soient 
assez  instruicts  de  ne  s'attaquer  à  Tapparance  extérieure  qui  attrait 
les  esprits  des  hommes;  toutesfois  ils  désirent  que  ceulx  qu'ils 
oyent  soient  ornés  des  vertus  dont  il  plaît  à  Dieu  douer  ses  servi- 
teurs. Et  de  faict  nous  scavons  qu'il  y  a  beaucoup  de  grâces  qui 
sont  en  eulx  excellentes,  et  non  sans  cause  saint  Hiérosme  appeloit 
saint  Pol  le  fleuve  d'éloquence,  et  Eusèbe,  en  son  3^  livre,  chap.  24, 
dit  qu'il  estoit  fort  bien  parlant  et  hault  en  sentences;  de  manière 
qu'on  ne  doibt  treuver  estrange  si  les  auditeurs  ont  désir  d'avoir 
tels  personnages  auxquels  le  Seigneur  ayt  si  abondamment  départi 
de  ses  grâces.  Par  quoy  nous  vous  prions  avoir  en  recommandation 
cest  affaire,  et  nous  envoier  celuy  que  cognoistrez  pouvoir  satisfère 
à  telle  compagnie.  Et  ce  faisant,  ouitre  le  fruict  qu'en  proviendra, 
moyennant  la  faveur  de  nostre  Dieu,  nous  occasionnerez  de  le  prier 
pour  vostre  prospérité  d'aussi  bon  cœur  que  nous  recommandons 
humblement  à  vos  bonnes  grâces  et  sainctes  prières.  —  De  Nismes, 
ce  30  aoust  4561. 


RÉCIT  AUTOBIOGRAPHIQUE  DE  LA  SORTIE  DE  FRANCE  DE  LA  FAMILLE 


Le  naïf  récit  qu'on  va  lire  est  intéressant  à  un  double  titre.  Nous  y 
trouvons  un  nouveau  témoignage  de  l'héroïsme  que  déployèrent  les 
protestants  à  l'époque  de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  pour  la  dé- 
fense de  leur  liberté  morale  et  de  leur  foi.  De  plus,  la  femme  qui  a  écrit 


Vos  humbles  serviteurs, 
Mauget. 

Pierre  la  Junquière,  diacre. 
FouRNiER,  diacre. 
Maltret,  diacre. 


V.  Uguet,  surveillant. 
Jehan  Manson,  surveillant. 
AizoT,  surveillant. 


{Deux  noms  illisibles.) 
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ces  lignes  devait  être  la  mère  du  célèbre  général  de  La  Motte-Fouqué, 
l'ami  de  Frédéric  II,  et  la  bisaïeule  de  l'aimable  auteur  d'Ondine.  Suzanne 
de  Robillard,  fille  de  Josias  de  Robillard,  chevalier,  seigneur  de  Gham- 
pagné  en  Poitou,  épousa  en  effet,  le  12  décembre  1692,  à  La  Haye, 
Charles  de  la  Motte-Fouqué,  sieur  de  Saint-Surin  et  de  la  Grève,  de- 
venu baron  de  Tonnay-Boutonne  par  la  mort  de  son  frère  aîné  Hector, 
et,  depuis  1689,  par  la  mort  de  sa  sœur  Marie,  seul  représentant  de 
l'ancienne  famille  normande  des  La  Motte-Fouqué.  (Voir  La  France 
prot.,  art.  J.  Fouqué.) 

Je  n'ai  rien  changé  à  l'orthographe  ni  au  style  du  texte  original  ;  je 
me  suis  borné  à  rectifier  la  ponctuation,  autant  qu'il  était  possible.  Ce 
récit  n'est  pas  une  œuvre  httéraire,  mais  une  naïve  révélation  du  carac- 
tère huguenot,  tel  qu'il  se  montre  dans  la  famille  française  aux  jours  de 
crise  et  de  péril.  Je  dois  ici  exprimer  ma  reconnaissance  aux  représen- 
tants actuels  d'une  noble  famille.  Madame  la  baronne  et  MM.  de  La 
Motte-Fouqué,  dont  la  gracieuse  obligeance  a  mis  à  ma  disposition  le 
manuscrit  de  Suzanne  de  Robillard.  Qu'ils  reçoivent  les  remercîments 
d'un  citoyen  de  leur  ancienne  patrie,  descendant  comme  eux  d'une  fa- 
mille de  réfugiés. 

Gabriel  Monod. 

Bécit  abrégé  de  ma  sortie  de  France ,  pour  venir  dans  les  païs 
étrangers  chercher  la  liberté  de  ma  conscience  et  l'exercice 
de  notre  sainte  religion. 

Etant  à  La  Rochelle,  ville  capitale  du  païs  d'Aulnis  et  un  port 
de  mer^  en  1687,  étant  Taînée  des  enfants  de  mon  père  et  de 
ma  mère,  et  en  leur  absence  gouvernante  du  ménage  qu'ils  y 
avoient,  et  de  cinq  de  mes  frères  et  sœurs  les  plus  jeunes,  dont 
l'aîné  avoit  dix  ans  et  la  cadette  deux;  j'avois  eu  la  permission  de 
ce  cher  père  et  mère  de  chercher  de  profiter  des  occasions,  qui 
pourroient  se  présenter  pour  sortir  hors  du  royaume^  avec  toute  ou 
partie  de  la  famille.  Le  24;  d'avril  de  la  dite  année,  un  bon  et 
fidèle  ami,  qui  désiroit  de  n'être  pas  nommé,  à  cause  des  consé- 
quences et  des  punitions  infligées  en  pareil  cas,  me  vint  avertir, 
qu'un  petit  bâtiment  ou  vaisseau  alloit  partir  pour  TAngleterre, 
qu'à  sa  prière  il  avoit  engagé  le  capitaine  de  prendre  quatre  ou 
cinq  personnes;,  que  sa  cache  n'en  pouvoit  pas  contenir  davantage, 
qu'il  jetteroit  dans  l'eau  une  barrique  de  vin,  et  qu'il  nous  mettroit 
à  fond  de  cale  dans  sa  place  sur  du  sel;  et,  comme  il  risquoit  de 
perdre  tout,  s'il  étoit  découvert,  qu'il  vouloit  en  être  dédommagé 
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par  une  grosse  somme  d'argent.  Cela  ne  rompit  point  le  marché. 
Je  priai  notre  ami  de  se  trouver  avec  le  capitaine  du  dit  vaisseau  le 
lendemain  en  maison  tierce_,  à  quatre  heures  du  matin,  pour  ne  rien 
faire  soupçonner  aux  voisins  de  mon  dessein,,  pour  premièrement 
me  servir  de  truchement,  et  en  second  lieu  de  témoins  des  condi- 
tions faites  entre  nous.  J'accordois  et  promis  au  capitaine  200  1.  par 
tête  pour  cinq  de  nous  qu'il  prendroit,  ce  qui  faisoit  mille  livres  ar- 
gent de  France,  et  de  lui  donner  la  moitié  de  la  somme  devant 
que  de  s'embarquer,  Fautre  moitié  après  être  débarqué  à  Excester, 
ville  en  Angleterre,  où  il  promettoit  de  nous  rendre.  Etant  ainsi 
tombé  d'accord  sur  toute  chose  devant  notre  témoin,  nous  prîmes 
ensemble  nos  mesures  pour  notre  embarquement  au  27  du  même 
mois  d'avril,  qu'à  huit  heures  du  soir  je  pris  avec  moi  deux  de 
mes  frères  et  deux  sœurs.  Nous  nous  mîmes  propres,  et  prîmes  sur 
nous  ce  que  nous  avions  de  meilleures  nippes,  ne  nous  étant  pas 
permis  d'en  emporter  d'autres.  Nous  feignîmes  de  nous  aller  pro- 
mener à  la  place  du  château,  endroit  où  tout  le  beau  monde  alloit 
tous  les  soirs.  Je  pris  avec  moi  la  gouvernante  des  enfans,  pour 
m^aider  à  les  conduire,  qui  étoit  du  secret.  Sur  les  dix  ou  onze 
heures,  que  la  compagnie  se  sépara,  je  me  dérobai  à  ceux  de  ma 
connoissance,  et  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  notre  maison,  en 
prîmes  un  tout  opposé  pour  nous  rendre  dans  celle  qu'on  m^'avoit 
indiquée  à  la  digue  près  de  la  mer,  où  nous  entrâmes  par  une  porte 
de  derrière,  où  on  nous  attendoit.  On  nous  fit  monter  sans  chan- 
delle ny  bruit,  au  galetas,  où  nous  fûmes  jusqu'à  une  heure  de 
nuit.  Là  nous  vint  joindre  notre  capitaine  et  notre  truchement.  Je 
leur  témoignai  que  je  ne  regrettois  qu'une  petite  sœur,  qui  étoit 
ma  filleule,  à  qui  j'étois  fort  attachée  et  me  trouvai  encore  plus 
obligée  à  la  tirer  de  l'idolâtrie,  que  les  autres.  Tout  cela  ne  se  dit 
point  sans  un  grand  attendrissement  de  cœur,  et  sans  verser  un 
torrent  de  larmes  :  je  promettois  au  capitaine  tout  ce  qu'il  voudroit 
avoir,  et  beaucoup  de  bénédictions  de  la  part  du  ciel,  s'il  faisoit  cette 
bonne  œuvre.  Toutes  ces  choses  ensemble  le  touchèrent  si  fort, 
qu'il  me  permit  de  la  prendre,  si  je  lui  promettois  qu'elle  ne  crieroit 
point  dans  le  vaisseau,  lorsqu'on  viendroit  le  visiter,  ce  qui  se  de- 
voit  faire  en  deux  ou  trois  endroits  marqués  pour  cela.  Je  le  lui 
promis,  dans  l'espérance  que  Dieu  me  seroit  en  aide  et  me  feroit 
cette  grâce.  Aussitôt  mon  ami  et  la  gouvernante  partirent  pour  l'al- 
ler chercher  à  l'autre  bout  de  la  ville,  où  nous  demeurions,  prirent 
l'enfant  au  lit,  l'enveloppèrent  d'une  couverture  et  sa  robe  dans  le 
tablier  de  la  gouvernante.  Dieu  voulut  que  personne  ne  s'apperçut 
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de  rien;  la  petite  fille  étant  fort  attachée  à  moi,  fut  ravie  de  me 
voir_,  et  me  promit  d'être  bien  sage  et  de  ne  rien  faire  que  ce  que 
je  voudrois.  Je  l'habillai  et  l'empaquetai  dans  ses  hardes.  A  deux 
heures  de  la  même  nuit^  quatre  matelots  se  trouvèrent  sur  le  rivage 
à  marée  basse^  nous  prirent  sur  leurs  épaules,  moi  avec  ma  petite 
sœur  entre  mes  bras  sur  la  tête  de  l'un  ;  ainsi  nous  portèrent-ils  au 
navire,  et  nous  firent  entrer  dans  la  cache  qu'ils  y  avoient  fait,  dont 
l'ouverture  étoit  si  petite,  qu'un  homme  étoit  dedans  pour  nous 
y  tirer.  Après  que  nous  y  fûmes  placés  et  assis  sur  le  sel,  ne  pou- 
vant y  être  en  d'autre  posture,  on  referma  la  trappe  et  on  la  go- 
dronna  comme  le  reste  du  vaisseau,  pour  qu^on  n'y  pût  rien  voir; 
le  lieu  étoit  si  bas,  que  nos  têtes  touchoient  aux  planchers  d'en 
haut;  nous  prîmes  soin  de  tenir  nos  têtes  droit  sous  des  poutres, 
afin  que  quand  les  visitateurs  selon  leur  belle  coutume  larderoient 
leurs  épées,  ils  ne  nous  perçassent  pas  le  crâne.  Aussitôt  nous  être 
embarqués  on  mita  la  voile,  et  les  gens  du  Roi  y  vinrent  faire  leurs 
visite.  Nous  eûmes  le  bonheur  de  n'y  être  ni  trouvés  ni  découverts, 
de  même  qu'à  la  seconde  et  troisième  fois. 

[En  mer,  28™^).  Le  vent  qui  nous  étoit  favorable,  nous  porta 
dès  les  onze  ou  douze  heures  du  matin  hors  de  la  vue  de  tous  les 
ennemis  de  la  vérité.  Il  étoit  tems,  car  nous  étouffions  dans  ce  trou 
et  croyions  y  aller  rendre  l'âme,  aussi  bien  que  tout  ce  que  nous 
avions  dans  le  corps,  qui  en  sortoit  par  tous  les  côtés;  on  nous 
donna  de  l'air,  et  en  sortîmes  quelques  heures  après  plus  morts 
que  vifs.  Notez  pourtant  que  malgré  ce  mauvais  état,  toute  ma  jeu- 
nesse ne  jetta  ni  cris  ni  plainte,  et  qu'après,  tous  sentirent  beaucoup 
de  joye  d'être  hors  de  la  tyrannie.  Notre  capitaine  et  trois  ou  qua- 
tre hommes  de  son  équipage,  car  ils  n'étoient  pas  plus  grand  nombre, 
nous  traitèrent  assés  cordialement,  nous  donnèrent  autant  de  bis- 
cuits, de  pois,  de  viandes  salées,  que  nous  en  pouvions  maoger. 
Le  mal  que  nous  causa  la  mer  ne  permettoit  pas  que  nous  lui  fis- 
sions grande  dépense.  Ainsi  se  passèrent  sept  jours,  que  nous  abor- 
dâmes à  Falmouth,  petite  ville  en  Angleterre,  où  notre  capitaine 
avoit  résolu  de  nous  laisser,  quoiqu'elle  fut  éloignée  de  trente  lieues 
de  celle  où  il  s'étoit  engagé  de  nous  mener.  Il  me  demanda  le  reste 
de  l'argent  que  je  lui  devois  donner;  je  le  trouvai  injuste  et  en  por- 
tai mes  plaintes  au  gouverneur  de  la  ditte  ville,  qui  m'écouta  favo- 
rablement et  me  reçut  chés  lui  avec  toute  ma  suite  et  mille  marques 
de  bonté  et  de  compassion.  Il  obligea  le  maître  du  vaisseau  à  nous 
reprendre,  et  à  nous  rendre  au  lieu  que  nous  étions  convenus  avec 
lui,  à  peine  d'en  être  puni,  s'il  contrevenoit  à  ses  ordres.  Le  lende- 
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main,  5  mai  (1),  à  dix  heures  du  matin,  nous  partîmes  de  Fal- 
mouth,  rentrâmes  dans  le  dit  vaisseau,  sur  la  promesse  que  notre 
capitaine  avoit  faite  de  nous  mener  à  Tapson,  petit  port  ou  ville 
proche  d'Excester,  ville  où  nous  voulions  rester.  Mais,  m'étant  ap- 
perçùe  qu'il  nous  reprenoit  contre  son  gré  et  avec  chagrin,  je  jugeai 
qu'il  pourroit  nous  mal  nourrir,  quoiqu'il  s'y  fust  engagé  par  notre 
accord.  Pour  y  suppléer,  je  me  muny  de  provisions,  qui  nous  fu- 
rent très-nécessaires,  puisque  nous  fûmes  vingt-quatre  heures  dans 
son  vaisseau  sans  nous  offrir  à  boire  ni  à  manger.  Le  lendemain 
6™e^  la  mer  devint  si  calme  que  nous  n'avancions  point,  ce  qui 
rendoit  le  maître  du  navire  encore  plus  chagrin.  Plusieurs  de  ses 
gens  pour  s'occuper  prirent  des  lignes  pour  pêcher.  Je  les  priai 
de  m'en  donner  une,  qu'ils  m'accordèrent;  j'eus  le  bonheur  de 
prendre  dans  mon  après-dîné  sept  gros  poissons,  qu'on  appelle 
macqros,  poissons  excellents  à  manger.  Ma  bonne  pêche  mit  mon 
capitaine  en  bel  humeur;  il  commença  à  me  parler,  et  le  soir  m'en 
envoya  à  moi  et  à  ma  trouppe  trois  tout  cuits  et  bien  apprêtés;  ce 
qui  nous  fut  aussi  nécessaire  qu'agréable,  nos  provisions  étant  dès 
lors  à  peu  près  finies.  Lorsque  nous  crûmes  être  bien  rapatriés  avec 
lui,  le  septième  jour  à  neuf  heures  du  soir,  nous  vîmes  aborder  le 
vaisseau.  On  nous  fit  descendre  tous  avec  le  peu  de  nippes  que  nous 
avions;  sur  ce  rivage  ou  petit  port  il  ne  nous  parut  ni  ville  ni  mai- 
son. La  peur  nous  prit,  et  ce  ne  fut  pas  sans  raison,  de  nous  voir 
dans  ce  lieu  qui  nous  parut  un  désert,  et  mon  capitaine  venir  à  moi 
d'un  air  fort  résolu  me  dire  :  De  l'argent,  de  l'argent,  les  500  1.  que 
vous  me  devez  encore.  Je  lui  répondis  que  sa  demande  étoit  in- 
juste, puisqu'il  ne  nous  menoit  pas  où  il  avoit  promis  de  nous  lais- 
ser, à  Tapson,  proche  d'Excester.  Il  fallut  néanmoins  le  payer, 
après  quoi  il  remit  à  la  voile,  et  nous  restâmes  dans  ce  lieu  qu'on 
nommoit  Falcombe,  à  vingt  lieues  de  Tapson  où  nous  devions  aller, 
et  l'avions  ainsi  stipulé  avec  cet  honnête  homme  qui  ne  se  laissa  point 
fléchir  à  touttes  mes  paroles,  quoiqu'accompagnées  de  larmes  et 
de  sanglots,  que  moi  et  ma  troupe  jettions,  qui  étoit  de  sept  per- 
sonnes, qui  croyions  être  perdues.  Les  lamentations  que  nous  fai- 
sions, ou  la  curiosité,  attira  dans  ce  dit  lieu  quelques  enfants,  à 
qui  nous  fîmes  pitié.  lis  allèrent  d'eux-mêmes  chercher  un  homme, 
mais  qui  ne  parloit  point  le  françois,  ni  nous  l'anglois.  Ne  pouvant 
nous  faire  entendre,  il  nous  demanda  si  nous  parlions  latin;  je  dis  : 
«  Oui,  »  tout  d'abord,  en  ayant  appris  quelques  mots  avec  mes  frè- 


(1)  Le  texte  porte  juin,  ce  qui  est  une  erreur  évidente. 
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res;  il  dit  :  «  Bon,  »  nous  prit  par  la  main,  et  fit  porter  les  plus  jeu- 
nes de  mes  sœuFsà  un  quart  de  lieue  de  là,  où  étoit  une  auberge, 
où  il  nous  mena.  Nous  y  ayant  laissés,  il  alla  ensuite  chercher  un 
ministre,  à  qui  il  raconta  la  rencontre  qu'il  avoit  faite  d'une  troupe 
de  jeunes  personnes,  qu'il  avoit  trouvée  sur  le  bord  de  la  nier,  et 
emmenée  au  dit  lieu  où  nous  étions  ;  que  nous  ne  savions  point 
Tanglois,  ni  lui  le  françois;  aussi  ne  savoit-il  pas,  ce  que  nous  sou- 
haitions; qu'une  jeune  dame  avoit  dit  savoir  le  latin. 

Ce  pasteur  vint,  m'aborda  d'une  manière  obligeante,  me  faisant 
un  grand  discours  en  latin,  à  quoi  je  ne  pus  répondre  ni  l'entendre; 
je  demeurai  à  peu  près  muette.  Notre  triste  situation,  mes  larmes 
et  celles  que  mes  frères  et  sœurs  versoient  à  mon  imitation,  atten- 
drirent si  fort  cet  honnête  homme,  qu'il  nous  promit  de  nous  aider 
en  tout  ce  qu'il  pourroit,  comme  effectivement  il  le  fit  et  comprit 
peu  à  peu  où  nous  voulions  aller  et  d'où  nous  venions.  Mes  mots 
de  latin  me  furent  fort  utiles.  Je  lui  fis  voir  que  j'avois  encore 
quatre  louïs  d'or,  ainsi  que  ce  n'étoit  point  l'argent  qui  me  man- 
quoit;  je  le  priai  à  souper,  ce  qu'il  n'accepta  point,  mais  dit  qu'il 
reviendroit  le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  où  il  me  montra 
plus  par  figures  qu'en  paroles,  qu'il  avoit  loué  une  chaloupe  où 
nous  devions  nous  mettre,  que  je  devois  donner  deux  louïs  d'or  au 
maître  pour  nous  mener  à  Tapson,  avec  une  lettre,  pour  un  mon- 
sieur chez  qui  nous  devions  descendre,  qui  nous  devoit  bien  rece- 
voir et  fournir  d'ailleurs  ce  que  nous  avions  besoin  pour  nous  ren- 
dre à  Excester.  La  recommendation  nous  fût  très-utile;  nous  y 
arrivâmes  le  dimanche  entre  onze  heures  et  midi;  il  nous  donna  un 
bon  dîné,  un  quartier  de  bœuf  rôti  excellent;  en  attendant  nous  fit 
trouver  des  chevaux,  les  uns  sellés  pour  les  plus  grands  de  nous, 
les  autres  avec  des  bats  et  manequins  ou  corbeille  pour  y  mettre 
les  enfants,  avec  un  homme  pour  nous  conduire  à  Excester,  où 
nous  arrivâmes  un  peu  devant  deux  heures  après-midi  chés  le  mi- 
nistre françois,  nommé  M.  Sausai,  ci-devant  ministre  de  l'Eglise 
de  Thonnaiboutonne,  en  Xintonge,  fort  de  notre  connoissance,  qui 
n'eut  pas  peu  de  joye  de  nous  voir,  et  nous  pas  moins  de  l'avoir 
trouvé,  et  d'être  heureusement  arrivés  dans  ces  heureuses  contrées. 
Il  allait  monter  en  chaire;  il  retarda  son  sermon  d'un  quart 
d'heure  pour  que  nous  eussions  la  consolation  de  l'entendre,  et 
rendre  grâce  à  Dieu  de  nous  avoir  délivré  des  ennemis  de  notre 
sainte  religion,  et  mis  en  liberté  de  la  pouvoir  librement  professer 
avec  nombre  d'autres  de  nos  frères,  comme  nous  sortis  de  France 
et  de  notre  connoissance.  M.  de  Saint-Surin  ou  Thonnaiboutonne, 
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intime  ami  de  mon  père  et  notre  voisin  en  France^  étoit  du  nombre. 
Lui  et  tous  les  autres  nous  recueillirent  avec  taijt  de  joye  et  de 
bonté,  que  je  croyois  déjà  jouïr  des  délices  du  paradis,  et  ne  trou- 
vai nulle  peine  à  faire  même  des  ouvrages  grossiers,  à  quoi  je  n'a- 
vois  point  été  élevée.  Je  louai  des  chambres  pour  me  loger  avec 
ma  trouppe,  et  fis  de  mes  mains  deux  matelats  pour  nous  coucher, 
et  empruntai  un  berceau  pour  mettre  ma  petite  sœur. 

Huit  jours  après  notre  arrivée,  on  rendit  publiquement  grâce  à 
Dieu  de  notre  sortie,  et  fîmes  tous,  quoique  jeunes,  une  espèce  de 
reconnoissance  en  face  de  l'Eglise,  comme  nous  renoncions  aux 
erreurs  de  Téglise  papiste,  que  c'étoit  pour  éviter  d'y  adhérer  ou 
d'être  mis  dans  des  couvents,  cachots,  ou  aux  galères,  que  nous 
avions  abandonné  nos  biens,  patrie,  amis,  père  et  mère,  puisqu'ils 
étoient  encore  restés  en  France;  que  nous  en  étions  sortis,  etc.  Sur 
cela  on  nous  fit  un  si  touchant  discours  que  tout  le  troupeau  conune 
nous,  sanglotions  à  qui  mieux  mieux. 

Je  tins  mon  petit  ménage  sans  servante  avec  ma  petite  famille, 
à  qui  je  servis  de  mère,  tout  le  tems  que  nous  fûmes  privés  de  la 
nôtre,  qui  ne  vint  nous  trouver  que  trois  mois  après  nous,  au  mois 
de  juillet,  si  je  ne  me  trompe.  C'étoit  un  dimanche  à  sept  heures 
du  soir,  que  cette  illustre  mère  arriva  avec  mon  frère  aîné  et  une 
servante.  Notre  commune  joye  de  nous  revoir  ne  se  peut  exprimer. 
«  Me  voici,  dit  cette  bonne  mère,  et  les  enfants  que  Dieu  m'avoit 
donnés,  tous  en  bon  état  de  santé.  »  La  nuit  se  passa  à  pleurer  de 
joye  de  nous  retrouver  ensemble  et  à  nous  embrasser.  A  six  heures 
du  matin,  comme  j'éîois  déjà  accoutumée,  je  me  levai  faire  du  feu, 
mct  re  le  pot  pour  faire  de  la  soupe,  aller  ensuite  chercher  à  la 
boucherie  de  quoi  régaler  cette  bonne  mère  et  mon  frère,  qui  de 
joye  n'avoit  rien  pu  manger  le  soir  devant,  d'autant  que  ne  les 
ayant  point  attendus,  nous  avions  soupé,  et  rien  de  bon  à  leur 
donner.  Cette  bonne  mère  parut  contente  des  soins  et  peines  que 
j'avois  pris  de  mes  petifs  enfans,  car  l'on  m'appeloit  à  Excester  : 
la  mère  aux  petits  enfants.  Je  peux  dire  sans  vanité  que  chacun 
nous  aimoit  et  avoit  pour  nous  beaucoup  d'honnêtetés;  aussi  je 
n'avois  rien  négligé  pour  bien  remplir  mes  devoirs,  autant  que  moa 
jeune  âge  et  ma  capacité  le  pouvoit  permettre.  J'instruisis  de  mon 
mieux  les  frères  et  sœurs  qui  pouvoient  apprendre;  les  deux  aînés 
répondoient  une  fois  par  semaine  au  catéchisme.  Dans  le  voyage  et 
après  être  arrivés,  je  leur  appris  et  moi  avec  le  psaume  XXVIl^  qui 
me  convenoit  ce  me  semble  fort  bien  ;  les  tenois  rangés  d'ailleurs, 
faisois  toutes  leurs  hardes  jusqu'au  justaucorps  de  mes  frères  pour  ne 
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pas  trop  dépenser,  ne  sachant  point  si  notre  père  et  mère  seroient 
en  état  de  nous  fournir  un  jour  le  nécessaire,  ni  en  situation  de 
pouvoir  nous  faire  toucher  de  l'argent.  C'est  pourquoi,  j^'entrepris 
de  servir  seule  ma  petite  famille  sans  servante  ni  femme  de  jour- 
née, si  longtemps  que  je  fus  seule  avec  elle,  ou  que  Vun  ou-rautre 
fussent  sortis  du  royaume.  Aussi  attendois-je  de  leurs  nouvelles 
avec  impatience,  et  réponse  aux  lettres  que  j'avois  écrites  à  ce 
cher  père  et  mère,  l'une  en  partant  de  la  Rochelle  pour  les  avertir 
de  l'accord  que  j'avois  fait  avec  le  capitaine  du  vaisseau  anglois 
pour  nous  transporter  dans  son  païs,  et  prendre  congé  d'eux,  qui 
étaient  l'un  et  l'autre  pour  lors  à  leur  campagne;  la  seconde  fut 
après  être  arrivée  à  Excester.  Il  ne  me  restait  plus  qu'un  louïs  d'or; 
notre  ministre  me  prêta  dix  guinées  pour  nos  plus  pressants  be- 
soins, tant  pour  la  nourriture  que  pour  nippes  et  petits  meubles,  etc. 
Après  Tarrivée  de  ma  mère,-  je  lui  donnai  le  mémoire  de  ce  que 
j'avois  dépensé  et  reçu  d'argent,  qui  me  parut  contente  de  mon 
œconomie,  et  approuva  ce  que  j'avois  fait  et  faisois  encore  journel- 
lement. Ayant  fait  quelques  progrès  dans  la  langue  angloise,  j'ose 
bien  dire  que  j'étois  encore  utile  à  ma  mère  pour  faire  ses  emplettes 
et  servir  de  truchement.  Ainsi  ai-je  toujours  fait  démon  mieux  pour 
lui  être  en  secours  et  agréable,  de  même  qu^à  mes  frères  et  sœurs, 
comme  ils  peuvent  m'en  rendre  témoignage  et  tous  ceux  qui  l'onl 
vu.  Celui  que  ma  mère  rendit  de  moi  à  mon  père  par  une  lettre 
qu'elle  lui  écrivit  en  France,  à  Paris,  où  il  étoit  encore  pour  lors, 
dans  l'espérance  de  trouver  plus  facilement  les  moyens  d'en  sortir 
pour  venir  dans  les  païs  étrangers  (que  s'il  avoit  resté  dans  sa  pro- 
vince, où  sûrement  il  auroit  été  inquiété,  arrêté,  nîené  aux  ga- 
lères ou  en  prison,  toute  sa  famille  étant  déjà  hors  du  royaume),  ce 
cher  père,  dis-je,  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  une  lettre  des  plus 
tendre,  par  où  il  me  remercioit  et  louoit  beaucoup  des  soins  et  des 
peines  que  j'avois  prise  pour  sauver  sa  famille,  et  de  la  boime  con- 
duite que  j'avois  tenue  à  tous  égars,  ce  qui  étoit  de  plus  rare  à  une 
fille  de  mon  âge,  étant  dans  ma  dix-septième  année,  qu'il  m'en 
sauroit  gré  toute  sa  vie,  etc,  et  ne  doutoit  point  aussi  que  Dieu  ne 
bénît  moi  et  les  miens,  ainsi  qu'il  le  lui  demandoit  de  toute  son 
âme.  Cette  lettre  m'est  si  chère  et  si  précieuse,  que  je  la  conser- 
verai, s'il  m'est  possible,  autant  que  ma  vie,  pour  qu'on  voye  que 
je  n'y  ajoute  rien,  au  contraire,  que  je  ne  dis  pas  tout  ce  que  ce 
cher  père  y  a  marqué  de  tendre  et  de  gracieux. 

Ma  mère  ne  séjourna  que  trois  mois,  après  son  arrivée,  à  Excester, 
quoiqu'elle  eut  dessein  de  s'y  établir  avec  sa  famille,  le  païs  y  étant 
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beau  et  bon;  mais  lors  régnoit  Jacques  II,  qui  commençoit  à  ôter 
aux  protestants  leurs  privilèges,  ce  qui  faisoit  craindre  une  persé- 
cution, d'autant  plus  que  le  roy  ne  paroissoit  plus  zélé  pour  la  reli- 
gion quil  faisoit  encore  mine  de  professer,  toutesfois  trouvant  des 
prétextes  pour  ne  point  aller  à  Féglise.  Sur  toutes  ces  apparences 
bien  fondées,  ma  mère  jugea  à  propos  pour  plus  grande  sûreté  de 
passer  en  Hollande,  avec  toute  sa  famille.  Ce  fut  au  mois  d^octobre 
que  nous  fîmes  ce  trajet  fort  heureusement  et  en  peu  de  tems.  Nous 
débarquâmes  à  Rotterdam,  ville  sur  la  Meuse  en  Hollande,  où  nous 
ne  séjournâmes  point.  Nous  vînmes  à  Leide,  où  nous  demeurâmes 
seulement  six  mois,  parce  que  notre  mère  trouva  être  trop  éloignée 
de  la  Haye,  où  elle  avoit  besoin  d'être  souvent  pour  y  faire  des  con- 
noîssances  et  amis,  et  par  là  de  trouver  des  moyens  à  établir  ses 
fils;  ce  qui  réussit,  puis  que  quelques  mois  après,  Mademoiselle  de 
Venours  qui  étoit  à  la  société  de  Harlem,  lui  procura  une  place  de 
page  chez  le  prince  d'Anhalt-Dessau,  où  ma  mère  envoya  mon  frère 
Auguste,  son  second  tils,  âgé  de  dix  ans  et  demi,  qui  partit  à  la  fm 
de  rhiver  en  1688.  Au  mois  de  may  suivant,  nous  vînmes  demeu- 
rer à  Voorbourg,  lieu  charment  à  trois  quarts  d'heure  de  la  Haye, 
pour  être  pius  à  portée  d'y  aller;  aussi  faisions-nous  souvent  ce 
chemin  à  pied.  Dans  ce  lieu  de  Voorbourg  nous  trouvâmes  nombre 
des  réfugiés  de  notre  nation  et  connoissance,  qui  comme  nous  y 
étoient  venus  demeurer  par  économie,  y  faisant  meilleur  marché 
vivre  que  dans  les  grandes  villes.  Notre  cher  père,  à  qui  Dieu  fit  la 
grâce  de  sortir  de  France,  vint  nous  y  trouver  avec  un  de  ses  laquais 
au  mois  de  juillet  de  la  susditte  année.  On  peut  facilement  juger 
quelle  joye  fut  celle  de  ma  mère  et  de  leurs  enfans;  elle  ne  se  peut 
exprimer  par  des  paroles,  ainsi  ne  l'entreprendrais-je  pas  de  la  dé- 
peindre ici.  Nos  cris,  larmes  et  embrassades  de  part  et  d'autre 
émurent  et  touchèrent  extrêmement  tous  les  assistans.  Nous  eûmes 
la  satisfaction  de  rester  quelques  mois  en  famille  tous  ensemble, 
jusqu'au  départ  du  prince  d'Orange  pour  l'Angleterre  (I)  accom- 
pagné d'une  nombreuse  flotte  et  de  beaucoup  de  trouppes  de  cet 
Etat.  Quatre  régiments  furent  formés  de  François  réfugiés;  mon  cher 
père  fut  fait  capitaine  de  cavallerie  dans  celui  de  Galoë  ou  de  Ru- 
vigni,  ainsi  qu'il  s'appelloit  ci- devant.  Mon  cher  père  ne  servit  point 
long  tems.  Peu  de  tems  après  être  passé  en  Irlande  avec  les  troupes, 
il  y  tomba  malade  et  en  mourut;  coup  de  foudre  qui  accabla  ma 
mère  et  toute  sa  famille  de  douleur.  Dieu  par  sa  grâce  prit  soin  de 

(1)  En  marge  :  Au  mois  de  septembre,  si  je  ne  me  trompe,  1688. 
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nous  tous;  mon  frère  aîné  entra  aussi  dans  le  service  d'Angleterre; 
quelque  tems  après  y  obtint  une  compagnie  que  le  comte  de  Sois- 
sons  (1)  lui  fit  avoir^  à  la  prière  que  M.  de  Thonnaiboutonne^  moa 
mari,  lui  avoit  fait^  de  vouloir  rendre  service  à  M.  de  Champagné, 
son  beau-frère-,  ce  qu'il  fit  gracieusement,  comme  on  le  sait. 

Je  n'aurois  jamais  fini,  si  dans  ce  récit  j'avais  rapporté  mille  petites 
circonstances  bonnes  et  mauvaises,  pénibles  ou  agréables,  arrivées 
dans  nos  voyages  et  depuis  et  devant  notre  départ  de  la  Rochelle^ 
jusqu'à  présent.  Je  ne  l'ai  écrit  que  pour  ma  propre  satisfaction,  à 
mes  heures  de  loisir  qui  étoient  rares,  et  à  différente  reprise,  ce 
qui  le  rend  fort  irrégulier.  Je  peux  néanmoins  assurer  que  je  n'y 
ai  rien  mis  qui  ne  soit  véritable.  S'il  tombe  jamais  entre  les  mains 
de  quelques-uns  de  ma  famille  ou  de  mes  amis,  je  les  prie  d'en  par- 
donner les  fautes,,  premièrement  en  faveur  de  ma  jeunesse  et  du 
peu  de  loisir  que  j^ai  eu  auprès  de  ma  mère  et  avec  mes  sœurs, 
qui  me  donnoient,  si  je  l'ose  dire,  plus  d'occupations  que  je  n'en 
pouvois  faire,  ayant  souvent  passé  des  nuits  à  leurs  faire  des  robes, 
juppes,  coifures,  etc.,  pour  les  pouvoir  produire  en  compagnie; 
ayant  été  souventes  fois  seule  avec  elles,  sans  ma  mère,  comme  à 
Leide  par  exemple,  que  je  restai  près  de  six  mois,  que  notre  mère 
étoit  à  la  Haye  et  ailleurs  pour  des  affaires. 
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BERNARD  PALISSY 

SA  STATUE  ET  SON  RECENT  BIOGRAPHE 

Ul 

C'est  à  dessein  que  nous  avons  laissé  longtemps  Palissy  de  côté 
dans  cette  étude  sur  sa  récente  biographie.  Nous  avons  voulu  mon- 
trer par  des  exemples  pris  en  dehors  de  son  histoire  personnelle  le 
peu  de  créance  qu'on  peut  accorder  à  l'auteur.  Dénigrement  systé- 

(1)  En  marge  :  Ce  comte  avoit  épousé  une  nièce  de  M.  de  Thonnaisboutonne, 
en  France. 

(2)  Voir  le  Bulletin  de  septembre,  p.  434. 
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matique,  emportements  irréfléchis,  malveillance  outrée,  légèreté, 
tels  sont  les  torts  que  nous  avons  été  forcé  de  reconnaître  dans  ce 
livre,  avant  même  de  nous  occuper  de  son  héros. 

Nous  venons  de  voir  que  l'auteur  serait  heureux  de  trouver  que 
Palissy  n'était  pas  tout  à  fait  hérétique.  Grâce  à  Dieu,  ceci  est  impos- 
sible; ses  écrits,  ses  souffrances  et  sa  mort  jettent  un  jour  trop  écla- 
tant sur  la  ferme  et  pure  foi  du  huguenot.  On  est  même  obligé  de 
reconnaître  qu'il  faisait  grand  usage  de  la  Bible  dans  ses  écrits  : 
«  Il  a  conservé  dans  ses  ouvrages  quelque  chose  de  cette  manie  de 
citations  bibliques,  caractère  général,  du  reste,  des  écrivains  hugue- 
nots du  temps.  Les  Psaumes  faisaient  le  plus  clair  de  leur  nouveau 
savoir  religieux  »  (p.  169).  On  ne  saurait  parler  des  Psaumes  et  en 
général  de  l'Ecriture  avec  un  plus  froid  dédain.  Les  Psaumes,  qui 
sont  le  plus  sublime  recueil  de  chants  pieux  qu'il  y  ait  au  monde, 
et  les  autres  écrits  sacrés  souvent  cités  par  Palissy  avaient  droit  à 
plus  d'égards  de  la  part  d'un  catholique;  s'il  n'est  pas  tenu  de  les 
lire,  il  doit  au  moins  les  mieux  respecter.  Ces  vieux  livres,  ces  chants 
antiques,  la  Réforme  en  a  tant  fait  usage  qu'ils  ont  réveillé  la  piété, 
touché  les  cœurs,  ouvert  les  esprits,  émancipé  et  renouvelé  le 
monde.  Ls.  Fleur  des  Saints  ou  les  Décrétales  des  papes  n'ont  pas  de 
pareils  titres  à  invoquer  en  leur  honneur. 

Ne  pouvant  nier  la  foi  de  Pahssy,  M.  Audiat  voudrait  faire  croire 
qu'en  écrivant  son  second  ouvrage,  il  était  moins  croyant  qu'à  l'épo- 
que où  il  composa  le  premier,  a  Comprit-il  que  la  nouvelle  religion 
dont  il  s'était  fait  le  prosélyte  coûtait  à  la  France  bien  des  larmes, 
des  ruines  et  du  sang?  Sans  doute.  Je  constate,  en  effet,  que  dans 
son  second  ouvrage  publié  en  1580,  on  ne  trouve  pas  un  mot  pour 
les  protestants  dont,  en  1563,  il  célébrait  les  vertus  avec  tant  d'em- 
pressement et  d'amour.  » 

Vit-on  jamais  plus  pauvre  argumentation?  D'abord  peut-on  repro- 
cher au  protestantisme,  avec  quelque  ombre  de  justice,  le  sang  versé 
à  flots  pour  l'anéantir?  Puis,  si  la  vérité  coûte  le  sang  des  martyrs 
et  même  si  elle  est  l'occasion  de  guerres  et  de  troubles,  est-ce  à 
dire  qu'elle  coûte  plus  qu'elle  ne  vaut?  N'en  dirait-on  pas  autant  du 
christianisme  lui-même?  Combien  de  sang  maure,  juif  et  hérétique 
a  coûté  à  l'Espagne  l'unité  catholique?  Et  qu'y  a-t-elle  gagné?  Il  y 
a  dans  la  phrase  de  M.  Audiat  un  sans  doute  qui  est  prodigieux. 
Quoi  !  vous  rapportez  vous-même  que  Bernard  mourut  presque 
octogénaire,  prisonnier  pour  sa  foi,  mourut  de  misère  et  de  mau- 
vais timtements,  et  vous  osez  insinuer  qu'il  ne  croyait  plus  aux 
vertus  protestantes  en  1580,  par  ce  seul  motif  qu'il  a  parlé  d'autre 
chose  dans  un  de  ses  livres  !  La  persévérance  la  plus  inviolable, 
jusqu'à  la  mort,  ne  le  met  pas  à  l'abri  de  pareilles  suppositions!  Les 
protestants,  d'ailleurs,  avaient-ils  une  telle  liberté  d'écrire  que  le 
silence  gardé  sur  leur  doctrine  dans  un  traité  de  l'Art  de  terre, 
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prouve  contre  leurs  convictions?  A  force  d'être  injuste^  ceci  n'est 
pas  même  sérieux. 

On  essaye  aussi  de  ne  pas  comprendre  le  rapport  étroit  de  la  libre 
foi  protestante  de  Palissy,  avec  la  nature  hardie^  persévérante,  essen- 
tiellement investigatrice  de  son  esprit.  On  croit  avoir  beaucoup  dit  en 
déclarant  que  ce  n'est  point  parce  qu'il  était  protestant  qu'il  inventa 
l'émail  blanc.  Sans  doute,  mais  il  réussit  dans  cette  invention  si 
longtemps  cherchée  à  tant  de  frais,  par  la  même  raison  par  laquelle 
il  se  fit  protestant  ;  parce  qu'il  était  une  de  ces  fortes  natures  qui 
cherchent  par  elles-mêmes  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé.  Ses 
dialogues  entre  Théorique  toujours  vaincue  et  Pratique  toujours 
victorieuse,  sont  la  protestation  du  bon  sens  et  du  libre  examen 
contre  l'autorité  extérieure.  Il  n'y  eut  jamais  rien  de  moins  philo- 
sophique au  monde,  il  ne  fut  jamais  plus  pauvre  psychologie  que 
celle  qui  s'imagine  pouvoir  séparer  en  un  tel  homme  le  huguenot 
du  savant  ou  de  l'artiste.  Un  pareil  caractère,  épris  de  la  vérité,  du 
beau,  de  la  nature,  profondément  religieux  et  en  même  temps  doué 
de  la  force  de  pénétration  la  plus  intense,  indomptable  dans  son 
énergie  et  sa  droiture,  un  pareil  caractère  a  été  fondu  tout  d'une 
pièce,  comme  l'éclatant  émail  dont  il  recouvrait  un  chef-d'œuvre 
de  céramique.  Aussi  est-ce  une  pure  chimère  que  le  but  même 
poursuivi  par  M.  Audiat  :  faire  ressortir  l'artiste  en  jetant  dans  l'om- 
bre l'adepte  et  l'apôtre  d'une  foi  individuelle  et  d'un  libre  christia- 
nisme. Catholique  ou  philosophe,  tout  homme  impartial  le  recon- 
naîtra :  pour  comprendre  un  tel  homme,  il  faut  le  saisir  tout  entier 
dans  le  fond  et  le  centre  de  son  âme,  et  non  diviser  son  caractère  et 
sa  vie  en  chapitres  arbitraires. 

Un  trait  qui  nous  blesse  dans  ce  livre,  c'est  la  condamnable  légè- 
reté avec  laquelle  M.  Audiat  s'efforce  d'amoindrir  les  souffrances 
de  son  héros.  Tantôt  on  nous  parle  des  persécutions  fort  bénignes 
du  reste  qu'il  eut  à  endurer  (p.  135),  tantôt  on  dit  en  passant  qu'il 
a  un  peu  souffert  (p.  136).  On  rappelle  froidement  la  mort  que  lui 
avaient  méritée,  d'après  les  lois  en  vigueur,  ses  convictions  religieuses 
et  sa  passion  de  prosélytisme  (p.  iv).  Quand  on  est  capable  d'écrire 
de  telles  choses,  on  ne  devrait  pas  toucher  à  une  vie  si  magnanime, 
au  récit  d'une  si  belle  mort. 

Cette  note  est  tellement  fausse  que  l'auteur  ne  peut  pas  se  main- 
tenir dans  le  même  ton.  Il  s'oublie.  Ailleurs  il  dira  :  «  L'influence 
de  la  Réforme  sur  sa  destinée  fut  considérable,  puisque  tous  ses 
malheurs  découlèrent  de  là  et  que  ti^ois  fois  il  faillit  périr  de  maie 
mort  ))  (p.  137).  Plus  loin  encore  :  «  le  protestantisme  fit  de  lui  un 
îidepte  ei  une  victime  )■)  (p.  158).  Enfin,  M.  Audiat  déclare  parfai- 
tement véridique  le  récit  de  Lestoile  d'après  lequel  «  Bernard 
PaUssy  prisonnier  pour  la  religion,  aagé  de  quatre-vingts  ans,  mou- 
rut de  misère,  nécessité  et  mauvais  traitements  (aux  cachots  de  la 

xviï.  —  321 


498 


BIBLIOGRAPHIE. 


Bastille...)^  et  avec  lui  trois  autres  personnes  détenues  prisonnières 
pour  la  même  cause  de  religion,  que  la  faim  et  la  vermine  étran- 
glèrent []).  » 

Ainsi,  lorsque  l'auteur  craint  qu'on  n'accuse  Henri  III  et  surtout 
TEglise  catholique  des  malheurs  de  l'artiste,  Palissy  a  un  peu  souf- 
fert, d'une  persécution  fort  bénigne  du  reste.  Quand  il  s'agit  au  con- 
traire d'accuser  de  ses  douleurs  la  foi  pour  laquelle  il  souffrit,  il  est 
une  victime,  trois  fois  il  a  manqué  périr  de  maie  mort.  Enfin,  on 
accorde  qu'à  quatre-vingts  ans  environ,  il  était  à  la  Bastille  pour  la 
religion  Qi  ({\x''\\  y  est  mort  de  misère,  nécessité  et  mauvais  traite- 
ments, étranglé  par  la  vermine  et  par  la  faim! 

Il  est  vrai  que  dans  l'approbation  donnée  par  lui  à  ce  récit  du 
catholique  Lestoile,  M.  Audiat  a  pour  but  d'en  nier  deux  autres  qui 
émanent  de  d'Aubigné  le  huguenot. 

IV 

Ici  M.  Audiat  s'inscrit  en  faux  contre  tous  les  historiens,  et 
contre  d'Aubigné,  qu'ils  ont  suivi.  Il  s'agit  de  la  fameuse  réponse 
de  maître  Bernard  à  Henri  III  dans  la  Bastille.  Cette  réponse  est  : 

10  insolente,  2*^  apocryphe.  Voilà  le  jugement  qu'en  porte  notre 
auteur  :  «  En  lisant  ce  passage,  on  sera  frappé  du  ton  qui  y  règne. 
Les  paroles  du  roi  sont  convenables  (il  offre  la  vie  et  la  liberté  à 
Palissy,  s'il  veut  vendre  sa  foi);  on  y  sent  la  bienveillance.  NVt-il 
pas  un  désir  sincère  d'épargner  la  vie  au  prisonnier?  La  réponse  de 
Palissy  n'est  pas  fière;  elle  est  insolente.  On  peut  être  ferme  en 
sa  foi;  mais  il  est  mal  de  répondre  à  une  parole  bienveillante  par 
une  GROSSIÈRETÉ  »  (p.  M9). 

Ce  gros  mot  d'insolence  n'a  pas  échappé  à  l'auteur;  il  y  est  revenu; 

11  y  tient;  il  a  eu  le  triste  courage  de  le  répéter  dans  un  discours 
de  circonstance,  le  jour  même  de  l'inauguration,  en  face  de  la  sta- 
tue, au  moment  où  elle  était  découverte  pour  la  première  fois.  Son 
langage  a  produit  une  impression  pénible;  c'était,  au  milieu  de  l'ac- 
cord de  toutes  les  âmes,  une  dissonance  bizarre  et  choquante  que  rien 
n'appelait  (2).  A  supposer  même  que  les  paroles  attribuées  à  Palissy 
ne  fussent  pas  authentiques,  il  suffisait  qu'elles  fussent  considérées 

(1)  «  J'admets  pleinement,  dit- il,  le  récit  de  Pierre  de  Lestoile.  »  Et  cependant, 
toujours  acharné  à  diminuer  la  gloire  du  martyr,  M.  Audiat  imagine  encore  de 
dire  à  sa  dernière  page  :  «  Son  cachot  à  la  Bastille,  il  le  dut  à  quelque  haine  se- 
crète qu'il  avait  peut-être  excitée.  » 

(2)  Nous  lisons  dans  le  Royannais  du  9  août  :  «  De  bons  discours  ont  été  pro- 
noncés par  M.  Vacherie,  maire  de  Saintes;  M.  le  contre-amiral  Darricau;  M.  Le 
Masson,  préfet,  qui  a  présenté  carrément  Palissy  comme  «  une  victime  de  Tinto- 
«  lérance  et  des  mauvaises  passions  de  son  époque.  » 

«  A  un  seul  et  dernier  orateur  il  est  échappé  un  mot  malheureux,  et  c'est  à  un 
professeur  de  rhétorique,  M.  Audiat.  Il  a  qualifié  d'insolentes  les  paroles  que,  selon 
d'Aubigné,  Palissy  répondit  à  Henri  IIL  » 
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comme  telles  par  le  public  pour  qu'il  y  eût  un  manque  évident  d'à- 
propos  et  de  goût  à  les  qualifier  ainsi  devant  une  pareille  assemblée, 
en  un  moment  si  solennel.  Et  d'ailleurs,  regardons-y  de  près.  Les 
paroles  du  potier  sont-elles  insolentes  en  effet?  Quels  sont  les  deux 
hommes  en  présence?  Le  premier  est  un  des  êtres  les  plus  vils  que 
l'histoire  mentionne,  souillé  de  vices  tellement  immondes,  qu'ils 
n^ont  pas  de  nom  qu'on  puisse  écrire  ;  perfide  et  fanatique  au  plus  haut 
degré,  faisant  de  sa  religion  une  superstition  dégradante,  lui  deman- 
dant surtout  l'expiation  et  le  pardon  des  infamies  sans  cesse  renais- 
santes de  sa  vie.  Bien  plus,  entre  tous  les  assassins  à  jamais  exé- 
crables de  la  Saint-Barthélemy,  cet  homme  dépravé  est  de  beaucoup 
le  plus  criminel;  sa  part  de  responsabilité  dans  cette  hideuse  bou- 
cherie dépasse  de  très-loin  celle  de  sa  mère  et  du  roi  son  frère;  il 
a  ouvertement  dirigé  et  présidé  le  massacre  de  ceux  que  Palissy 
appelle  ses  frères  en  la  foi. 

Quant  à  lui,  il  est  irréprochable  de  mœurs,  profondément  pieux 
sans  bigotisme,  penseur  supérieur  à  tout  son  siècle,  naturaliste  alors 
sans  égal,  artiste  éminent  et  créateur  d'une  nouvelle  forme  du  beau, 
octogénaire  et  captif  pour  la  vérité,  mourant  étranglé  par  la  faim  et 
la  vermine,  pour  toute  récompense  de  tant  de  génie  et  de  grandeur 
morale.  A  cet  ignoble  souverain  qui  veut  acheter  sa  conscience  en 
lui  off'rant  la  liberté  et  la  vie  en  échange  d'une  lâche  apostasie,  et 
qui  se  prétend  contraint  de  le  faire  brûler  vif,  il  répond  que  ce  n'est 
pas  là  parler  en  roi;  que  lui,  pauvre  potier  de  terre,  ne  se  laissera 
pas  contraindre  et  qu'il  sait  mourir.  Près  de  trois  siècles  plus  tard, 
au  pied  de  la  statue  enfin  inaugurée  de  ce  martyr,  sur  une  place 
pubUque,  au  milieu  d'une  vaste  assemblée  officielle  et  populaire, 
un  des  maîtres  de  notre  jeunesse  traite  d'insolent  l'un  de  ces  deux 
hommes,  mais  ce  n'est  pas  à  l'infâme  acheteur  de  conversions 
que  le  mot  est  appliqué  ;  c'est  au  martyr  qui  refusa  de  se  vendre 
et  mourut  peu  de  jours  après,  inébranlable  dans  son  honneur  et 
dans  sa  foi.  Est-ce  donc  en  de  pareils  sentiments  qu'on  élève  la 
génération  nouvelle!  Sans  doute,  il  existe  une  hiérarchie  dans  l'his- 
toire; fùt-il  potier  de  terre,  un  Palissy,  un  martyr,  un  héros  de  la 
pensée  et  de  l'art  demeure  l'un  des  rois  de  l'humanité;  fût-il  le 
monarque  de  la  France  et  de  la  Pologne,  un  Henri  III  n'est  que  la 
lie,  l'opprobre  sanglant  du  genre  humain. 

D'ailleurs,  en  laissant  de  côté,  si  l'on  veut,  ces  deux  personnalités 
si  prodigieusement  inégales,  Vinsolent  sera  toujours  celui  qui  vien- 
dra corrompre  une  conscience  par  l'intérêt  ou  la  menace,  et  si  l'in- 
sulté lui  répond  avec  un  écrasant  et  suprême  dédain,  il  ne  fera  que 
son  devoir  et  ne  sera  que  juste.  Si  l'historien,  à  quelque  Eglise 
qu'il  puisse  appartenir,  n'élève  pas  au-dessus  des  autres  hommes 
un  Palissy  et  ses  frères  dans  le  martyre,  et  s'il  ne  met  pas  un 
Henri  IH  et  ses  cruels  mignons  au  ban  du  genre  humain,  l'histoire 
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n'est  plus  qu'une  dangereuse  corruptrice  de  la  conscience  et  de 
riionneur.  La  postérité,  intègre,  vengeresse,  peut  et  doit  remettre 
chacun  à  son  rang  et  à  sa  place  dans  le  passé. 

Tous  les  martyrologes  et  la  Fleur  des  Saints,  la  Légende  Dorée, 
sont  remplies  de  prétendues  insolences  de  ce  genre,  quoiqu'on  n'y 
rencontre  souvent  ni  des  victimes  aussi  nobles  que  Palissy,  ni  des 
persécuteurs  aussi  complètement  avilis  que  Henri  III. 

Après  avoir  constaté  que  si  l'entretien  qu'on  nous  fait  entendre 
dans  le  cachot  de  la  Bastille  a  eu  lieu,  le  roi  seul  s'est  montré  inso- 
lent en  même  temps  que  faible,  examinons  si  le  fait  en  lui-même 
est  ou  non  historique  et  réel. 

M.  Audiat  croit  inauthentique  le  discours  de  Palissy;  on  pouvait 
s'y  attendre,  en  voyant  avec  quelle  amertume  il  le  qualifie  itérati- 
vement  d'insolent.  11  affirme  que  «  Henri  III  n'a  pas  vu  Bernard  à 
la  Bastille,  et  surtout  n'a  pas  eu  avec  lui  le  colloque  que  l'on  rap- 
porte. »  Voici  les  preuves  qu'il  en  donne  :  le  fait  a  été  rapporté 
par  d'Aubigné.  Il  ne  peut  souffrir  ce  personnage  éminent,  dont 
MM.  Haag  ont  dit  à  bon  droit,  en  racontant  sa  fin  :  8  Ainsi  mourut, 
chargé  d'ans  et  de  gloire,  un  des  hommes  les  plus  purs  et  les  plus 
dévoués  du  vieux  parti  huguenot.  »  Toute  assertion  de  d'Aubigné 
est  suspecte  à  M.  Audiat,  par  cela  seul  qu'elle  vient  de  lui. 

Puis,  l'aventure  se  trouve  rapportée,  avec  ce  que  MM.  Haag 
nomment  de  légères  variantes,  dans  deux  écrits  de  d'Aubigné,  son 
Histoire  universelle.^  qui  parut  en  1618  et  1620,  et  sa  Confession  de 
Sancy,  pamphlet  satirique,  qui  parut  bien  plus  tard,  et  que  Sénebier 
appelait  «  le  chef-d'œuvre  de  d'Aubigné  par  la  chaleur  et  la  préci- 
sion qui  y  régnent.  » 

Voici  d'abord  la  version  de  V Histoire  universelle;  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'elle  fut  écrite  la  première  (1),  et  comme  elle  fait  partie 
d'une  grande  œuvre  historique,  qui  n'est  ni  une  satire  ni  un  pam- 
phlet, c'est  naturellement  à  elle  qu'il  faut  donner  la  préférence:  elle 
est  aussi  la  plus  exacte  et  la  plus  simple  :  a  Encore  ne  puis-je  (dit 
l'historien,  après  avoir  raconté  la  mort  de  Palissy,  comme  Lestoile 
l'avait  fait)  laisser  aller  ce  personnage  sans  vous  dire  comment 
le  roi  dernier  mort  lui  avait  dit  :  «  Mon  bonhomme,  si  vous  ne 
c(  vous  accommodez  pour  le  fait  de  la  religion,  je  suis  contraint 
«  de  vous  laisser  entre  les  mains  de  mes  ennemis,  »  La  response 
fut  :  «  Sire,  j'estois  bien  tout  prest  de  donner  ma  vie  pour  la  gloire 
«  de  Dieu;  si  c'eust  été  avec  quelque  regret,  certes  il  seroit  esteint 
«  en  aïant  ouï  prononcer  à  mon  grand  roi  :  Je  suis  contraint;  c'est 

(1)  M.  Postansque,  Th.-Agr.  d'Aubigné,  sa  vie,  ses  œuvres  et  son  parti 130), 
et  MM.  Haag  {Fr.  prot.,  art.  d\Aubigné)  ont  prouvé,  contrairement  à  une  opinion 
fondée  sur  une  faute  d'impression  du  Dict.  des  Anonymes  de  Barbier  (1593  pour 
1693),  que  le  Sancy,  dont  d'Aubigné  soccupa  vingt  ans,  fut  publié  plus  tard  que 
la  première  partie  de  son  Fœneste,  qu'il  y  cite,  et  qui  n'avait  pas  paru  en  1618. 
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«  ce  que  vous  et  ceux  qui  vous  contraignent  ne  pourrez  jamais  sur 
«  moi  :  je  sais  mourir.  » 

Je  cherche  en  vain^  dans  la  longue  argumentation  de  M.  Audiat, 
une  preuve  contre  Tauthenticilé  de  ce  récit. 

P'us  tard^  disions-nous^  d'Aubigné  en  a  écrit  nn  autre.  Dans  sa 
Confession  de  Sancy,  satire  tout  entière  ironique,  écrite  avec  une 
verve  étincelante,  il  met  dans  !a  bouche  de  Harlay  de  Sancy  une 
apologie  de  sa  conversion  au  catholicisme;  toutes  les  raisons  qu'il 
en  donne  sont  des  contre-vérités  et  prouvent  le  contraire  de  ce 
qu "elles  sont  censées  démontrer.  Dans  le  chapitre  VII.  intituié  :  De 
V Imijudence  des  huguenots,  d'Aubigné  fait  raconter  par  Sancy,  avec 
un  blâme  maladroit^  maintes  paroles  ou  actions  des  protestants  qui 
sont  toutes  à  leur  gloire.  C'est  ce  personnage  ambigu  qui;,  accusant 
les  protestants  ^'impudence,  m  cite,  entre  autres  exempleS;,la  réponse 
de  Bernard  à  Henri  III.  «  Mais^,  sans  conter  les  hardiesses  de  ceux 
«  qui  en  font  profession,  que  direz-vous  du  pauvre  potier,  maître  Ber- 
«  nard,  à  qui  le  mesme  roy  (Henri  III)  parla  un  jour  en  cette  sorte  : 
«  Mon  boi^homme,  il  y  a  quarante-cinq  ans  que  vous  estes  au  ser- 
«  vice  de  la  reine  ma  mère  et  de  moy;  nous  avons  enduré  que  vous 
«  ayez  vescu  en  vostre  religion  parmy  les  feux  et  les  massacres; 
«  maintenant,  je  suis  tellement  pressé  par  ceux  de  Guise  et  mon 
«  peuple,  qu^il  m'a  fallu,  malgré  moy,  mettre  en  prison  ces  deux 
«  pauvres  femmes  et  vous  ;  elles  seront  demain  brûlées,  et  vous 
«  aussi,  si  vous  ne  vous  convertissez.  —  Sire,  respondit  Beinard, 
c(  le  comte  de  Mau'evrier  vint  hier,  de  vostre  part,  pour  promettre 
«  la  vie  à  ces  deux  sœurs,  si  elles  voulaient  vous  donner  chacune 
0  une  nuict.  Elles  ont  respondu  qu'encore  elles  seroient  martyres 
«  de  leur  honneur  comme  de  celui  de  Dieu.  Vous  m'avez  dit  plu- 
0  sieurs  fois  que  vous  aviez  pitié  de  moy,  mais  moy  j'ai  pitié  de 
0  vous,  qui  avez  prononcé  ces  mots  :  J'y  suis  contraint  :  ce  n'est 
«  pas  parler  en  roy.  Ces  filles  et  moy,  qui  avons  part  au  royaume 
«  des  cieux,  nous  vous  apprendions  ce  langage  royal,  que  les  Gui- 
«  sarts,  tout  vostre  peuple  ny  vous  ne  sauriez  contraindre  un  potier 
«  à  fléchir  les  genoux  devant  des  statues.  »  Voyez  l'impudence  de 
ce  bélistre,  ajoute  ironiquement  d'Aubigné,  vous  diriez  qu'il  aurait 
leu  co  vers  de  Sénèque  :  «On  ne  peut  contraindre  celui  qui  sait 
mourir  :  Qui  mari  scit^  cogi  nescit.  » 

C'est  en  donnant  d'abord  cette  seconde  version  plus  détaillée,  et 
en  montrant  ensuite  tout  ce  que  l'historien  en  aurait,  selon  lui,  re- 
tranché pour  écrire  l'autre,  que  M.  Audiat  conteste  l'authenticité 
de  toutes  deux.  Mais  outre  que  les  mots  historiques  ont  toujours 
quelque  chose  de  suspect  dans  la  forme,  même  quand  le  fond  est 
réel,  il  nous  semble  évident  qu'entre  les  deux  récits,  celui  d'un 
historien  parlant  en  son  propre  nom,  dans  son  Histoire  universelle, 
doit  prévaloir  sur  le  récit  qu'il  prête,  bien  des  années  plus  tard, 
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dans  un  pamphlet  très-vif,  à  un  personnage  qu'il  bafoue;  s'il  se 
trouve  des  erreurs  dans  le  second,  qu'on  nous  les  montre  aussi  dans 
le  premier;  sinon,  on  n'aura  pas  ébranlé  celui-ci. 

Mais  les  deux  versions  seraient-elles  donc  au  fond  inconciliables? 
M.  Audiat  triomphe  de  ce  que  d'Aubigné  s'est  trompé,  dans  son  pre- 
mier récit,  sur  les  noms  des  sœurs  Radegonde  et  Claude  Foucaud; 
parce  que  l'une  était  mariée  à  Jean  Sureau ,  garde  des  sceaux  de  Mon- 
targis,  il  les  appelle  vaguement  et  inexactement  les  filles  de  Sureau  (1  ). 
On  peut  reconnaître  à  ce  trait,  non  plus  l'historien  précis,  mais  le 
pamphlétaire  rapide  et  passionné,  qui  court  à  son  but  en  négligeant 
de  vérifier  un  détail,  un  nom  propre  sans  importance  pour  lui. 
Puis,  M.  Audiat  prétend  que,  selon  d'Aubigné,  les  sœurs  Foucaud 
étaient  dans  la  même  prison  que  Palissy,  ce  qui  serait  une  inexacti- 
tude de  plus;  mais  rien  de  pareil  n'est  dit  par  d'Aubigné.  Au  lieu  de 
vous  écrier  :  «  La  Bastille  n'existe  pour  elles  que  dans  l'imagina- 
tion féconde  de  l'historien  »  (p.  455),  dites  :  dans  l'esprit  prévenu 
de  M.  Audiat.  Henri  Ilï,  dites-vous,  se  rendit  aux  prisons;  et  vous 
ajoutez  que  c'est  là  une  des  œuvres  pies  que  recommande  le  catho- 
licisme. Il  a  donc  pu  visiter  aussi  bien  le  Ghâtelet,  où  Lestoile  nous 
le  montre,  que  la  Bastille,  où  d'Aubigné  nous  le  fait  voir,  soit  le 
même  jour,  soit  à  un  autre  moment.  Mais,  demande-t-on,  comment 
Palissy  a-t-il  su  les  offres  odieuses  faites  à  ces  deux  sœurs? —  Palissy 
n'était  pas  au  secret,  nous  savons  le  contraire  :  nous  voyons  dans 
Lestoile  qu'une  de  ses  parentes  était  admise  à  le  visiter;  le  catholi- 
cisme n'est  pas  seul  à  conseiller  ces  devoirs  pieux;  d'autres  protes- 
tants ont  pu  les  remplir;  et  quel  sujet  d'entretien  plus  naturel  entre 
les  prisonniers  pour  la  foi  et  leurs  parents  ou  leurs  amis  que  la  si- 
tuation de  l'Eglise,  les  arrestations,  les  exécutions  à  mort,  et  surtout 
la  destinée  de  leurs  compagnons  de  souffrance  menacés  comme  eux 
du  bûcher?  M.  Audiat  se  fait  gloire  à  ce  sujet  d'un  alibi  parfaite- 
ment démontré;  mais  d'Aubigné  n'a  pas  dit  en  quelle  prison  étaient 
les  deux  sœurs  Foucaud.  L'alibi  n'a  ici  aucun  sens. 

On  épilogue  sur  un  chiffre  que  le  roi  aurait  prononcé  :  a  Mon 
bonhomme,  il  y  a  quarante-cinq  ans  que  vous  êtes  au  service  de  la 
reine  et  de  moi.  »  Or,  dit-on,  Catherine  ne  fut  régente  qu'en  j560, 
reine  qu'en  4547.  «  Comment  Bernard  a-t-il  pu  être  en  4543  au 
service  d'une  reine  qui  ne  fut  reine  qu'en  1547?»  — Parce  qu'il 
put  se  trouver  au  service  de  la  reine  pendant  qu'elle  n'était  que 
dauphine.  M.  Audiat  lui-même  avoue  d'ailleurs  que  quarante-cinq 
ans  avant  l'entretien  de  la  Bastille,  Palissy  avait  été  occupé  un  an, 
ou  au  moins  plusieurs  mois,  pour  le  service  de  l'Etat  (l'établisse- 

(1)  M.  Audiat  se  donne  la  peine  de  démontrer  que  Radegonde  n'était  pas  la  fille 
ou  la  femme  de  Hugues  Sureau  du  Rosier;  en  effet,  mais  cela  prouve-t-ii  qu'elle 
n'ait  pas  épousé  Jean  Sureau?  Il  ne  faudrait  pas  soulever  des  objections  imagi- 
naires pour  se  donner  le  plaisir  de  les  réfuter. 
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ment  de  Timpôl  du  sel).  C'en  est  assez  sans  doute  pour  que  dans 
un  pamphlet  Théodore-Agrippa  ait  pu.  en  passant,  mettre  ce  nom- 
bre de  quarante-cinq  ans  dans  la  bouche  du  roi.  Mais  qu^importe 
le  chiffre,  et  quand  Henri  III  aurait  manqué  de  mémoire,  ou  l'écri- 
vain d'exactitude  dans  cette  date  rétrospective,  que  prouverait  cette 
erreur  contre  le  récit,  et  surtout  contre  l'autre  version  plus  ancienne 
de  ce  même  récit,  où  Terreur  ne  se  trouve  pas? 

M.  Audiat  prétend  découvrir  dans  Sénèque  l'origine  de  toute  cette 
scène,  inventée  selon  lui  de  toutes  pièces  par  d'Aubigné,  «  trop  fé- 
cond satirique  pour  n'avoir  pas  inventé  une  histoire  où  le  roi  de 
France  joue  un  rôle  honteux  (!)  »  Mais  qu'importe  ce  titre  de  roi 
de  France,  encore  une  fois,  en  tout  ceci?  Et  d'ailleurs,  quel  besoin 
d'inventer  quoi  que  ce  soit  pour  le  montrer  jouant  un  rôle  honteux, 
puisque  ce  roi  s'appelait  Henri  III?  On  n'inventera  jamais  rien  de 
si  vil  que  sa  véridique  histoire.  Du  reste,  Sénèque  est  cité,  non  par 
d'Aubigné  parlant  en  son  propre  nom  dans  son  Histoire  universelle, 
mais  par  son  prête-nom  Sancy,  dans  la  satire  contre  les  conversions 
intéressées.  Nulle  part  ce  mot  n'est  attribué  à  Palissy,  et  même, 
pour  amener  le  mot  de  Sénèque  comme  un  exemple  analogue, 
après  le  discours  de  Bernard,  il  a  fallu  renverser  les  termes,  dire 
non  pas  :  Cogi  quipotest  nescit  mori,  mais  :  Qui  mori  scit,  cogi  nescit. 

On  conçoit  cette  transposition  dans  les  paroles  mordantes  et  ra- 
pides prêtées  à  Sancy.  Mais  comment  cela  prouve-t-il  que  Bernard, 
qui  a  su  mourir  pour  sa  foi,  n'a  pas  pu,  quelques  jours  plus  tôt, 
dire  au  roi,  en  réponse  à  ses  offres  ignominieuses  :  Je  sais  mourir? 

Enfin  M.  Audiat  croit  reconnaître  dans  le  discours  de  Bernard  le 
style  de  d'Aubigné  et  son  esprit.  Mais  outre  que  le  style  d'un  écri- 
vain aussi  original  que  d'Aubigné  se  retrouvera  toujours  nécessai- 
rement plus  ou  moins  dans  un  discours  répété  par  lui  (à  moins  qu'il 
ne  l'ait  sténographié),  M.  Audiat  ne  voit-il  pas  que  ces  grandes 
paroles  énergiques,  profondes,  dont  la  mâle  concision  a  quelque 
chose  de  romain,  dont  la  forme  est  une  vive  antithèse,  ne  sont  pas 
rares  chez  les  protestants  français  de  ce  temps?  On  en  cite  de  Goli- 
gny,  de  sa  femme,  de  beaucoup  de  huguenots  obscurs;  on  en  ren- 
contre à  chaque  pas  dans  le  vaste  Martyrologe  de  Grespin,  dans 
Calvin,  dans  Palissy  lui-même. 

Je  vais  plus  loin,  et  quand  d'Aubigné  n'aurait  jamais  existé,  j^ose- 
rais  encore  affirmer  ceci  :  si  Henri  III  a  visité  les  prisons,  comme 
le  racontent  etLestoile  et  d'Aubigné,  s'il  a  vu  le  vieux  Bernard  dans 
son  cachot,  il  n'a  sans  doute  manqué  ni  de  l'engager  à  se  vendre, 
ni  de  le  menacer  de  mort  en  cas  de  refus.  Qu'il  se  soit  dit  contraint 
par  le  peuple  et  les  Guises,  c'est  un  trait  de  caractère  de  plus;  cet 
homme-là  s'est  toujours  dit  contraint  par  quelqu'un.  Et  à  supposer 
que  cet  odieux  et  lâche  souverain  ,  tout  couvert  du  sang  de  tant  de 
victimes  chères  à  Palissy,  lui  eût  offert  un  marclié  bien  digne  de  lui. 
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l'indignation  du  martyr  huguenot  a  dû  lui  inspirer  quelque  réplique 
sévère;  la  parole  si  prinne-sautière  et  si  pittoresque  de  l'écrivain  et 
de  l'ancien  professeur  n'a  pas  dû  se  traîner  dans  de  froides  et  pâles 
périphrases.  Un  tel  homme,  en  un  tel  moment,  n^a  pu  répondre 
qu'avec  une  verdeur  et  une  indépendance  dignes  de  son  caractère. 
Que  trouvera-t-on,  après  cela,  à  reprendre  dans  le  discours  que 
d'Aubigné  lui  fait  tenir?  Accordons  pour  les  mots  et  le  style  tout  ce 
qu'on  voudra;  le  sens  n^est  pas  contestable. 

M.  Audiat  affecte  de  choisir  entre  le  récit  de  Lestoile  et  ceux  de 
d'Aubigné.  C'est  mat  s'exprimer.  Il  n'y  a  pas  de  choix  à  faire  entre 
des  relations  qui  s'accordent.  Lestoile  parle  de  la  visite  du  roi  aux 
prisonniers  le  31  janvier  1588^  avec  les  curés  de  Saint  Eustache  et 
de  Saint-Séverin.  D'Aubigné  raconte  ce  qui  se  passe  à  la  Bastille 
entre  le  roi  et  maître  Bernard;  Lestoile,  ce  qui  eut  lieu  au  Ghâtelet, 
à  propos  des  sœurs  Foucault.  Plus  tard,  Lestoile  rapporte  la  mort 
dePaiissy,  qui,  en  effet,  n'eut  pas  lieu  ce  jour-là;  son  récit  et  celui 
de  d'Aubigné  n'ont  absolument  rien  de  contradictoire. 

Depuis  quand  accuse-t-on  de  mensonge  deux  témoins  qui  ne  se 
contredisent  en  rien,  et  cela,  uniquement  parce  que  chacun  des 
deux  fait  connaître  des  faits  ou  des  circonstances  que  l'autre  ne  men- 
tionne pas?  Enfin,  quelle  singulière  justice!  Le  président  Hénault 
supprime-t-il  toute  mention  d'un  événement  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  son  histoire,  aussitôt  M.  Audiat  s'écrie  :  «  Il  avoue,  par  ce 
silence,  qu'il  avait  commis  un  mensonge.  »  Donc  si  d'Aubigné, 
dans  son  chapitre  De  F  Impudence  des  huguenots,  n'avait  pas  répété 
les  mémorables  paroles  de  Palissy  que  M.  Audiat,  comme  Sancy, 
trouve  insolentes  et  grossières,  il  ne  manquerait  pas  de  s'écrier  : 
D'Aubigné  avoue  par  là  qu'il  a  commis  un  mensonge.  Mais  loin 
d'avouer  rien  de  pareil,  loin  de  se  taire,  d'Aubigné  reproduit-il  son 
assertion  :  aussitôt  on  déclare  qu'il  l'a  inventée,  et  cela  pour  quel- 
ques minutieuses  différences  de  détails  ou  de  chiffres,  ou  encore 
parce  que  M.  Audiat  voit  dans  le  récit  ce  qui  n'y  est  pas,  ou  plutôt 
tout  simplement  parce  que  le  fait  lui  a  déplu.  Défenseur  ardent  de 
l'autel  catholique  et  du  trône  de  Henri  III,  il  ne  veut  pas  admettre 
que  ce  roi  ait  reçu  une  leçon  digne  mais  austère  d'un  homme  de 
grand  cœur,  de  grand  esprit  et  de  grande  foi,  qu'il  essayait  de 
corrompre  en  le  menaçant  du  bûcher. 

V 

Avons-nous  été  sévère  pour  M.  Audiat?  Peut  être.  Cependant, 
voilà  deux  fois  qu'il  publie  sur  Palissy,  non  une  étude  historique, 
mais  un  factum  destiné,  tout  en  louant  l'artiste,  à  dénigrer  le  pro- 
pagateur de  la  Réforme.  C'est  à  la  fois  un  plaidoyer  pour  et  contre 
le  même  homme,  et  jamais  homme  cependant  ne  fut  plus  tout  d'une 
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pièce  que  celui-là.  Comme  œuvre  historique,  la  tentative  de  Tauteur 
était  donc  impossible  et  n'a  nullement  réussi. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  son  travail  soit  sans  valeur.  Si  les 
assertions  historiques  de  l'auteur  sont  justement  suspectes,  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  un  autre  ordre  d'appréciations. 

Son  jugement  sur  l'écrivain  et  sur  l'artiste  est  beaucoup  mieux 
fondé  que  ses  excursions  à  main  armée  sur  le  terrain  de  l'histoire. 
A  cet  égard  nous  nous  joignons  volontiers  à  un  critique  déjà  cité 
plus  haut  (J),  pour  rendre  hommage  à  l'érudition  et  au  goijî  éclairé 
de  M.  Audiat.  Peut-être  ne  le  suivrions-nous  pas  toujours  dans  toutes 
les  sentences  qu'il  prononce  sur  l'attribution  de  telle  ou  telle  pièce 
de  faïence  à  l'immortel  inventeur  des  rustiques  figulines.  Mais  il  est 
certain  qu'on  lui  en  a  faussement  attribué  un  grand  nombre;  parmi 
celles  qu'on  lui  donne  à  tort,  plusieurs  seraient  indignes  de  lui,  mais 
d'autres  sont  excellentes.  Il  nous  semble  seulement  qu'après  lui  en 
avoir  donné  trop  légèrement^  on  passe,  par  une  réaction  naturelle, 
dans  l'excès  opposé.  Mais  nous  nous  garderons  de  réclamer  ici  en  sa 
faveur  contre  de  bonnes  raisons  :  magis  arnica  veritas.  D'ailleurs, 
parmi  ses  œuvres  incontestables,  il  en  est,  et  beaucoup,  d'exquises, 
qui. suffisent  pleinement  à  sa  haute  renommée.  Et  enfin,  ce  sera  tou- 
jours dans  les  arts  une  gloire  très-réelle  et  une  gloire  infiniment  peu 
commune  que  d'avoir  créé  un  genre,  fût-il  bien  secondaire,  d'avoir 
saisi  le  beau  dans  la  nature,  sous  une  forme  jusque-là  peu  ou  mal 
comprise;  d'avoir  ajouté  un  domaine  même  restreint  à  l'empire  du 
goût  et  au  trésor  de  ceux  qui  aiment  le  beau. 

Quant  aux  éclairs  de  génie  qui  ont  été  signalés  chez  Paliss}  ,  avec 
une  admiration  étonnée,  par  Réaumur,  Buffon,  Cuvier,  Brongniart, 
M.  Chevreul,  M.  Dumas;  et  quant  aux  découvertes  que  lui  a  attri- 
buées de  nos  jours  M.  le  pasteur  Barthe,  il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  en  lui  un  des  pères  de  la  science  moderne,  un  des  initiateurs 
de  l'esprit  scientifique  et  de  la  méthode  expérimentale,  un  précur- 
seur des  naturalistes,  des  géologues,  des  physiciens  de  notre  temps. 
On  a  déjà  constaté  ailleurs  (2)  que  M.  Audiat  ne  s'était  pas  montré  à 
la  hauteur  de  cette  partie  ardue  de  sa  tâ^  he.  Mais  nous  avouons  ne 
pas  nous  sentir  capable  de  le  suppléer.  C'est  même  ce  qui  nous  a 
plusieurs  fois  arrêté,  au  moment  où  nous  étions  sur  le  point  d'en- 
treprendre, nous  aussi,  une  monographie  de  ce  grand  homme.  Pour 
juger  définitivement  et  en  pleine  connaissance  de  cause  un  si  vaste 
esprit,  il  faudrait  presque  l'égaler  au  moins  en  étendue  (3). 

Ath.  Coquerel  fils. 

(1)  M.  Tamizey  de  Larroque. 

(2)  Revue  des  Questions  historiques. 

(3)  Nous  ne  pouvons  exprinier  ici  une  opinion  sur  la  statue,  que  nous  n'avons  pas 
vue.  On  en  parle  avec  éloges.  Le  grand  penseur  y  est  représenté  d'après  le  portrait 
authentique  retrouvé  par  M.  Du  Sommerard  et  conservé  au  Musée  de  Cluny.  11  a 
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UN  VOLUME  DE  MICHEL  LE  FAUCHEUR 
ET  LES  DEUX  GIGORD 


Tout  se  tient  dans  les  études  historiques  :  une  question  élucidée 
projette  sa  lumière  sur  une  autre  question.  Nous  allons  dire  com- 
ment la  lecture  d'un  vieux  volume  de  sermons  nous  a  mis  sur  la 
voie  qui  devait  nous  conduire  à  la  solution  d'un  problème  qui  n^était 
pas  sans  difficultés,  et  nous  a  permis  de  restituer  à  l'histoire  de  nos 
EgUses  une  illustration  dont  l'existence  n'était  pas  soupçonnée. 

Parlons  d'abord  du  volume  de  sermons. 

Tl  y  a  quelques  mois  que  M.  le  pasteur  Bertrand,  d'Aumessas^ 
nous  fit  parvenir  un  volume  de  sermons,  in-12,  dans  le  plus  piteux 
état.  Le  frontispice  manquant,  il  était  impossible  de  savoir  par  qui 
il  avait  été  écrit,  ni  où  il  avait  été  imprimé.  On  lisait  seulement  en  tête 
de  plusieurs  sermons  dont  le  recueil  était  composé  :  Sermon  fait  en 
Véglise  de  Montpellier.  M.  le  pasteur  Bertrand  pensa  que  nous  pour- 
rions peut-être  en  déterminer  l'auteur.  En  effet,  un  premier  coup 
d'œil  nous  fît  reconnaître  un  sermon  que  nous  savions  être  de  Mi- 
chel Le  Faucheur.  C'est  celui  qui  porte  en  titre  :  Le  dormir  d'Es- 
tienne.  Nous  parvînmes  à  nous  souvenir  que  nous  avions  lu  ce  ser- 
mon dans  un  volume  appartenant  à  la  bibhothèque  de  la  ville  de 
Montpellier.  Nous  nous  empressâmes  de  nous  transporter  dans  cet 
établissement  pour  faire  la  confrontation,  et  nous  reconnûmes  que 
les  huit  sermons  qui  se  trouvaient  dans  le  volume  décrépit  étaient 
précisément  les  mêmes  que  ceux  du  volume  que  nous  avions  autre- 
fois parcouru.  Nous  nous  aperçûmes  cependant  que  l'édition  était 
différente.  En  effet,  le  volume  de  la  bibliothèque  publique  a  été  im- 
primé en  deux  collections  de  quatre  sermons  chacune,  avec  des  pa- 
ginations différentes,  et  chaque  collection  se  termine  par  le  mot 
Fin,  qui  annonce  bien  qu'elles  étaient  séparées.  Les  quatre  pre- 
miers sermons  occupent  213  pages,  et  les  quatre  derniers  190.  Ces 
deux  parties  ont  pourtant  été  réunies  en  un  volume  dont  voici  le 
titre  :  Huit  sermons  faits  sur  divers  textes  de  V Escriture  sainte,  en 
divers  temps  et  sur  diverses  occasions,  en  Vesglise  de  Montpellier,  par 
Michel  Le  Faucheur,  minist?'e  de  la  Parolle  de  Dieu  en  la  dicte  église. 
Et  plus  bas  :  A  Sedan.  Par  Jean  Janon,  et  se  vendent  à  Charenton, 

la  tête  penchée,  comme  absorbé  dans  ses  réflexions,  et  porte  un  de  ces  plats  mer- 
veilleux qui  rappellent  le  nouveau  genre  où  il  excellait,  plus  exactement  encore 
que  l'aiguière  élégante  donnée  par  M.  de  Triqueti  pour  attribut  à  sa  statue  de  la 
cour  du  Louvre. 
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par  Michel  Bourdin,  demeurant  à  Paris^  rue  de  La  Harpe,  à  F  Echi- 
quier, 4625. 

Le  volume  dont  nous  devons  la  communication  à  l'obligeance  de 
M.  le  pasteur  Bertrand  est  tout  d'une  seule  pagination,  d'un  carac- 
tère un  peu  plus  net,  et  comprend  403  pages. 

MM.  Haag,  dans  la  France  protestante,  article  Le  Faucheur,  par- 
lent d'un  recueil  de  quatre  sermons  faits  en  divers  temps  et  en  di- 
verses occasions  en  l'église  de  Montpellier,  imprimés  aussi  à  Sedan  en 
1625,  et,  immédiatement  après,  ils  mentionnent  huit  sermons  faits 
en  l'égiise  de  Montpellier,  imprimés  aussi  à  Sedan  en  1626,  in-J2. 
Il  est  probable  que  ces  deux  recueils  n'en  font  qu'un.  La  première 
mention  se  rapporterait  à  la  première  collection  seulement.  Cette 
première  collection  aurait  été  suivie,  dans  l'année  même,  d'une  se- 
conde collection  aussi  de  quatre  sermons.  Ces  deux  collections, 
réunies  en  un  seul  volume,  auraient  reçu  le  titre  que  nous  avons 
transcrit,  et  le  volume  de  huit  sermons  imprimé  l'année  suivante  ne 
serait  qu'une  seconde  édition  des  deux  collections  réunies.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  les  huit  sermons  des  deux  recueils  sont  les 
mêmes.  Il  y  a  donc  là  deux  éditions  différentes  d'un  même  ou- 
vrage. Une  particularité  à  noter,  c'est  que  l'édition  la  plus  récente 
porte  le  mot  Fm  après  le  quatrième  sermon.  Cette  particularité 
pourrait  induire  à  penser  que  la  première  partie  de  l'ouvrage,  tirée 
à  un  plus  grand  nombre  d'exemplaires,  aurait  servi  à  former  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  édition;  mais,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  caractères  n'autorisent  pas  cette  supposition.  La  promptitude 
avec  laquelle  il  fallut  réimprimer  le  volume  annonce  que  la  répu- 
tation du  prédicateur  était  déjà  considérable,  et  qu'il  existait  à  cette 
époque  un  goût  bien  prononcé  pour  la  littérature  religieuse. 

Ce  recueil  de  sermons  est  intéressant  et  instructif  à  plusieurs 
points  de  vue.  M.  Vinet,  dans  son  Histoire  de  la  Prédication  au 
XV 11^  siècle,  cite  avec  prédilection  des  morceiiux  d'un  sermon  de 
jeûne,  empruntés  à  un  autre  recueil  de  Le  Faucheur.  Nous  trou- 
vons encore  dans  celui-ci  un  sermon  très-remarquable  sur  le  même 
sujet.  Le  prédicateur  a  pris  pour  texte  ces  paroles  du  psaume  CXXII, 
V.  6  ;  Priez  pour  la  paix  de  Jérusalem  :  que  ceux  qui  l'aiment  aient 
prospérité.  Nous  aimerions  à  reproduire  un  morceau,  malheureuse- 
ment trop  étendu,  dans  lequel  le  prédicateur  enumere  les  fautes  du 
peuple  qui  lui  ont  attiré  les  malheurs  dont  il  soutire,  il  y  a  la  des 
beautés  de  premier  ordre.  L'auteur  touche  aux  questions  du  temps 
avec  une  élévation  de  sentiments  et  une  profondeur  de  piété  tout  à 
fait  remarquables.  Quels  soupirs  et  quelles  prières!  Comme  il  con- 
fesse les  fautes  de  son  peuple,  et  comme  il  demandé  la  fm  de  ses 
maux  !  «  Nous  avons  eu  recours,  dit-il,  ainsi  que  les  mariniers  de 
.Joppe,  aux  moyens  de  ce  siècle,  comme  si  cela  pouvait  nous  pré- 
server du  naufrage.  Le  principal  était  de  recourir  à  Dieu  avec  une 
vraie  dévotion,  et  de  le  prier  de  bon  cœur  pour  la  paix  de  Jérusa- 
lem. Mais  avant,  il  faut  nous  réconcilier  avec  Dieu  dans  une  vraie 
repentance,  car  il  n'exauce  point  les  méchants;  et  si  venant  le  prier 
dans  ce  temple,  nous  y  portons  nos  vices  avec  nous,  en  vaiii  multi- 
plierons-nous nos  requêtes  :  il  ne  nous  exaucera  point.  Pour  sortir 
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des  malheurs  qui  nous  pressent  ou  nous  menacent,  nous  nous 
peinons  après  beaucoup  de  choses;  mais  une  seule  est  néces- 
saire :  c'est  d'estre  gens  de  bien,  vrayement  repentants  de  nos  fau- 
tes, et  vrayement  désireux  de  la  gloire  de  nostie  Dieu,  et  puis  de 
prier  de  bon  CŒ'ur  pour  la  gloire  de  Jérusalem.  Qui  crait.t  Dieu  sort 
de  tout,  et  qi -i  prie  Dieu  obtient  tout.  » 

Ce  volume  est  aussi  très-propre  à  nous  donner  une  idée  des  li- 
bertés de  langage  qu'on  pouvait  se  permettre  alors  du  haut  de  la 
chaire  chrétienne.  Dans  un  endroit.  Le  Faucheur  combat  avec  force 
ces  jurons  abominables  qu'on  entendait  trop  souvent  dans  les  rues 
de  MontpeUier,  et  répète  des  propos  blasphématoires  qu'on  ne  nous 
pardonnerait  pas  de  transcrire  ici,  et  que,  de  coufume,  on  se  borne 
à  désigner  parla  lettre  qui  les  commence. 

Dans  un  Recueil  de  la  nature  de  celui  où  nous  publions  ces  dé- 
tails, c'est  surtout  aux  allusions  historiques  qu'il  convient  de  s'ar- 
rêter. Le  volume  en  contient  qui  ne  manquent  ni  de  précision,  ni 
de  hardiesse.  Voici  quelques  exemples  :  «  Encore  que  par  la  ma- 
hce  de  quelques  esprits  inquiets,  l'édit  ne  nous  fust  pas  si  religieu- 
sement observé  qu'il  eust  esté  à  désirer,  toujours  m  avouerez-vous 
que  ce  vous  estait  un  grand  heur  de  pouvoir,  en  toute  sécurité, 
ouyr  l'Evangile  de  Dieu,  entrer  tous  les  jours  dans  sa  maison  et 
faire  baptiser  vos  enfants  en  son  nom,  communier  avec  vos  frères  au 
corps  et  au  sang  de»  son  Fils,  tenir  vos  assemblées  et  vos  conseils  en 
toute  liberté,  selon  l'exigence  de  vos  affaires,  et  servir  à  Dieu  et  au 
roy,  sans  crainte  de  vos  ennemis...  Btlais  la  Parole  de  Dieu  vous  es- 
tait venue  en  mespris,  tous  les  vices  du  siècle  comme  une  légion 
de  démons  estaient  entrez  en  vostre  corps  qui  en  estait  misérable- 
ment tourmenté,  w  Après  s'être  pour  ainsi  dire  flagellé,  el  avoir  fla- 
gellé son  Eglise  par  l'aveu  de  diverses  fautes,  le  prédicateur  ajoute  : 
«  Qu'en  ces  malheurs,  il  (Dieu)  nous  fasse  sentir  ses  salutaires  mou- 
vements, qu'il  débrouille  ce  chaos  d'affaires,  qu'il  fasse  retirer  ces 
ondes  de  tribulations  qui  nous  couvrent,  pour,  avec  l'ayde  de  sa  lu- 
mière et  les  doux  aspects  de  sa  grâce,  porter  des  fruits  qui  lui 
soient  agréables.  Supplions  ce  grand  Dieu  de  paix  que,  pour  l'amour 
de  son  Fils,  et  par  la  vertu  de  son  Esprit,  il  fléchisse  le  cœur  du 
roy  à  donner  la  paix  à  son  peuple,  et  à  ses  plus  fidelles  sujets  la 
scureté  qui  leur  est  nécessaire  dans  un  Estât  pour  lequel  conserver 
ils  ont  si  franchement  exposé  leurs  vies,  pendant  que  ceux  qui  leur 
font  aujourd'huy  la  guerre  travaillaient  de  le  mettre  entre  les  mains 
de  l'estranger.  Que  puisses-tu,  grand  roy,  fermant  l'oreille  à  tous 
sanguinaires  conseils,  l'ouvrir  aux  justes  plaintes  et  aux  gémisse- 
ments lamentables  de  tant  d'âmes  qui  ne  respirent  que  ton  obéis- 
sance, et  comme  un  beau  soleil  que  Dieu  a  eslevé  sur  la  France, 
nous  despartir  également  avec  tous  tes  autres  sujets  les  rayons  de 
ta  bienveillance  et  de  ta  royale  protection,  afin  qu'avec  tant  plus 
d'allégresse  nous  te  servions  commevray  successeur  non-seulement 
de  la  couronne,  mais  de  la  clémence,  de  la  justice  et  de  toutes  les 
vertus  de  ce  grand  Monarque  pour  lequel,  avec  tant  de  zèle,  nous 
avons  versé  notre  sang,  lorsque  nos  ennemis  et  les  siens  avaient 
'juré  la  ruine  de  ta  maison;  et  qu'exposant  nos  biens,  nos  honneurs 
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et  nos  vies  pour  la  conservation  de  la  tienne,  nous  nous  puissions 
vanter  de  servir  le  plus  juste  et  le  plus  clément  de  tous  les  princes 
de  la  terre  !  Jamais  ne  puissent  tes  ennemis  paistre  leurs  yeux  du 
spectacle  de  ta  pauvre  France  se  deschirant  encore  une  fois  elle- 
même^  et  se  baignant  dans  son  propre  sang!  »  Un  peu  plus  loin,  il 
dit  encore  :  «  Que  Dieu  change  les  affections  de  ceux  qui  nous  mo- 
lestent sans  cause,,  et  qui,  comme  Saul  (Actes  IX,  1),  ne  respirent 
que  menaces  et  tuerie,  qu'il  les  frappe  de  sa  lumière,  qu'il  crie  du 
ciel  à  chacun  d'eux  :  Pourquoy  me  persécutes  tu?  et  qu'il  les  illu- 
mine par  son  Esprit,  afin  qu'ils  reconnaissent  le  tort  de  pourchasser 
si  ardemment  l'extermination  de  leurs  frères,  et  de  troubler  ainsi 
l'Estat  pour  penser  ruiner  l'Eglise,  et  se  souviennent  que  jamais  nul 
ne  s'est  pris  à  Dieu  qui  s'en  soit  l3ien  trouvé.  Mais  c'est  toi  seul,  ô 
Dieu!  qui  peux  le  leur  faire  comprendre,  et  encliner  leurs  affections 
et  leurs  cœurs  à  la  paix  de  Jérusalem.  Encline-les-y,  ô  bon  Dieu!  et 
nous  donne  une  paix  sincère,  ferme  et  inviolable  avec  tous  nos  con- 
citoyens, pour  la  consolation  de  nos  âmes,  pour  le  salut  de  cet  Es- 
tât, et  principalement  pour  la  gloire  et  dilatation  de  l'empire  de 
Jésus-Christ  ton  fils.  Et,  comme  autrefois,  tu  maudis  celuy  qui  re- 
bastirait  Jéricho  (Jos.  VI,  5.  1  Rois  XVI,  34),  et  exécutas  par  effet 
ta  malédiction  sur  les  siens,  ainsi  puisse  périr,  par  ton  espouvanta- 
ble  vengeance,  quiconque  entreprendra  jamais  de  rallumer  la 
guerre,  quand  tu  l'auras  esteinte  par  ta  grâce.  » 

Une  page  de  ce  volume  de  Le  Faucheur  nous  fournit  deux  ren- 
seignements dont  le  premier  indique  l'année  1626  comme  celle  de 
la  publication  du  volume  qui  nous  occupe  :  «  Il  y  a  seize  ans  ou  en- 
viron, y  lisons-nous,  que  Dieu  nous  enleva  ce  grand  Roy  (Henri  IV), 
sous  le  règne  duquel  il  nous  avait  rendus  s^  heureux.  »  Et,  un  peu 
plus  bas,  après  que  l'orateur  a  rappelé  les  épreuves  par  lesquelles 
sont  passées  les  Eglises  de  France  depuis  ce  douloureux  événement, 
il  ajoute  :  «  Il  y  a  dix  années^  comme  vous  savez,  que  Dieu  nous 
enleva  le  plus  ancien  de  nos  pasteurs,  lequel  quand  nous  perdismes, 
chacun  de  nous  qui  avions  le  bien  (le  bonheur)  d'estre  ses  collègues, 
voire  chacun  de  vous,  mes  frères,  peut  bien  dire  comme  Elisée  lors 
du  départ  d'Elie  (2  Rois  II,  12)  :  0  mon  père,  mon  père,  le  chariot 
d'Israël  et  sa  cavalerie.  Oh  !  que  Dieu  estait  bien  courroucé  à  ren- 
contre de  nous,  quand  il  nous  frappa  de  ce  coup  !  Nous  en  pleurâ- 
mes bien  sur  l'heure,  mais  nous  ne  pensâmes  point  à  nos  fautes  pour 
lesquelles  Dieu  le  nous  ostait  et  n'y  remarquâmes  point  sa  colère  qui 
retire  les  siens  du  monde,  parce  que  le  monde  n'en  est  pas  digne.  » 

Quel  Cbt  ce  pasteur  que  Le  Faucheur  compare  à  Eiie,  dont  la 
mort  était  considérée  com-me  un  si  grand  malheur  pour  l'Eglise  de 
Montpellier,  et  qui  mourut  en  1616?  11  serait  difficile  de  songer  à  Gi- 
gord,  si,  comme  nous  l'avions  cru  sur  la  foi  des  savants  auteurs  de 
la  France  protestante,  on  admettait  que  Gigord  ne  mourut  qu'en  1651, 
et  que  c'est  de  lui  que  l'étudiant  en  théologie,  P.  Prunet,  a  raconté 
les  derniers  moments  dans  une  broch  ire  intitulée  :  Les  Derniers 
moments  de  M,  Gigord.  Disons  avant  tout,  pour  notre  justification, 
et  pour  celle  d'hommes  siérudits  el  habituellement  si  bien  informés, 
que  l'erreur  était  possible  et  même  facile.  En  etfet,  Jean  Gigord, 
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fils  (l'André  Gigord,  notaire  à  Béziers,  était  né  en  1564;  il  aurait  eu 
quatre-vingt-onze  ans  en  1651.  Cet  âge,  bien  qu'avancé  ne  dépassait 
pourtant  pas  assez Textrême  limite  de  la  vie  humaine,  pour  qu'il  pût 
fairerejeter  desdocuments  écrits  qui  paraissaient  concluants.  Le  nom 
de  Jran  Gigord,  pasteur,  figure  dans  un  document  de  1622,  et  il  est 
porté  sur  la  liste  des  pasteurs  en  exercice  dans  l'Eglise  réformée  de 
France,  jusqu'en  1637.  Cette  liste,  dressée  au  synode  national  d'A- 
len^on,  est  la  dernière  du  même  genre.  Il  n'en  existe  point  d'autre 
jusqu'aux  synodes  du  désert.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  une  lacune. 
Jean  Gigord  n'était  plus  porté  comme  pasteur  en  1620,  mais  il  l'était 
de  nouveau  en  1626.  Toutefois,  le  document  de  1622,  dont  nous 
avons  parlé,  semblait  protester  contre  cette  omission. 

Le  premier  doute  qui  pénétra  dans  notre  esprit  sur  ce  personnage, 
nous  fut  inspiré  par  la  lecture  d'un  manuscrit  d'Anne  Rulman,  con- 
servé à  la  bibliothèque  publique  de  Nîmes.  On  y  lit  :  «  Il  (le  duc  de 
Rohan)  fit  députer  le  conseiller  Dumois  et  le  ftls  du  feu  ministre 
Gigord  à  Nismes  et  à  Uzès  pour  se  résoudre  de  ce  qu'ils  avaient  à 
faire.  »  Ceci  se  passait  au  commencement  d'octobre  1622.  Il  était 
clair,  d'après  ces  paroles,  que  Jean  Gigord  était  mort  avant  la  fin 
du  siège,  et,  comme  nous  avions  trouvé  son  nom  dans  une  assem- 
blée tenue  au  commencement,  il  nous  paraissait  légitime  de  con- 
clure qu'il  avait  rendu  le  dernier  soupir  dans  Tintervaile  qui  séparait 
l'investiture  de  la  ville  de  sa  capitulation.  C'est  l'opinion  que  nous 
avions  adoptée  dans  notre  Histoire  du  Siège  de  1622. 

Nous  en  étions  là  quand  le  volume  de  Le  Faucheur  nous  est  tombé 
entre  les  mains,  et  il  nous  a  été  facile  de  voir  que  Gigord,  appelé 
à  Pignan  comme  pasteur,  en  1584,  et  peu  de  temps  après  à  Mont- 
pellier, en  la  même  qualité,  était  bien  le  plus  ancien  des  pasteurs  de 
la  ville  à  cette  époque.  Il  avait  en  effet  trente-deux  ans  de  ministère 
en  1016.  Nous  nous  sommes  mis  dès  lors  à  compulser  les  précieux 
registres  de  l'état  civil  des  protestants  déposés  à  la  mairie  de  Mont- 
pellier, afin  de  savoir  jusqu'à  quelle  époque  Gigord  avait  administré 
des  baptêmes,  et  cet  examen  nous  avait  déjà  conduit  à  peu  près  au 
but  désiré,  lorsqu'une  découverte  tout  à  fait  inattendue  nous  donna 
le  jour  même  de  l'inhumation.  Voici  ce  que  nous  lûmes  sur  le  re- 
gistre des  décès  :  Jean  Gigord^  pasteur  de  ceste  église,  a  esté  ensepvely 
le  17  février  1616.  Toute  hicertitude  était  donc  dissipée.  Mais  quel 
est  le  Jean  Gigord  qui  figure  parmi  les  pasteurs  de  Montpellier 
en  1622,  reprend  sa  place  dans  le  registre  des  baptêmes  le  29  sep- 
tembre 1625,  et,  sur  la  Uste  des  pasteurs  colloque  par  colloque 
dressée  au  synode  national  de  Castres,  le  16  septembre  1626,  et  la 
conserve  jusqu'en  1637,  époque  ou  cette  liste  fut  revisée  parle  synode 
d'Alençon  ?  Il  nous  a  semblé  que  pour  répondre  à  cette  question  nous 
n'avions  rien  de  mieux  à  faire  que  de  nous  enquérir  si  le  pasteur 
décédé  avait  laissé  un  fils  du  nom  de  Jean.  La  recherche  n'était  pas 
facile,  car  les  rubriques  du  registre  à  consulter  étaient  précisément 
rongées  à  cet  endroit  et  il  fallait  procéder  à  tâtons  et  sans  indications 
dans  des  procès-verbaux  très-courts,  presque  iUisibles,  et  dont  au- 
cun, à  cette  époque,  n'était  accompagné  de  signatures.  Voici  ce 
que  nous  avons  trouvé  : 
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Le  6  juillet  1588,  baptême  de  Fulcrand  Gigord,  fils  de  M.  Jean 
Gigord  et  de  Jeanne  de  Gassignolles. 

Le  2  mai  4590,  baptême  de  Jean,  fils  de  Jean  Gigord,  ministre  de 
la  Parole  de  Dieu,  et  de  Jeanne  de  Gassignolles. 

Le  24  décembre  d59J ,  baptême  de  Daniel  Gigord,  fils  de  Jean 
Gigord,  ministre,  et  de  Jeanne  de  Gassignolles. 

Le  29  août  i  593,  baptême  de  Marie  Gigord,  fille  de  M.  Jean  Gigord, 
ministre  de  nostre  Eglise,  et  de  Jeanne  de  Gassignolles. 

Il  est  donc  certain  que  Jean  Gigord  eut  quatre  enfants  au  moins, 
car  plusieurs  actrs  ont  bien  pu  nous  échapper,  et  l'un  des  fils  du 
pasteur  s^appelait  Jean  comme  son  père.  Lors  du  siège  de  Montpel- 
lier, en  1622,  Jean  Gigord  fils  était  âgé  de  trente-deux  ans,  puisqu'il 
était  né  en  1590.  Il  pouvait  donc  être  pasteur  à  cette  époqi'e.  Mais 
que  fit-il  depuis  et  que  devint-il  jusqu'en  1625,  époque  où  il  repa- 
raît sur  la  liste  des  pasteurs  de  Montpellier,  pour  y  rester  jusqu'à  sa 
mort  survenue  en  4651  ?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  dire. 
Nous  savons  seulement  qu'il  ne  prit  part,  en  qualité  de  pasteur, 
qu'à  une  des  premières  assernbîées  qui  eurent  lieu  pendant  le  siège, 
et  nous  n'avons  pu  le  découvrir  sur  la  liste  des  pasteurs  d'aucun  col- 
loque avant  1626.  Un  autre  Gigord,  sans  aucune  désignation  de 
prénom,  est  porté,  il  est  vrai,  comme  présent  dans  une  assemblée 
du  conseil  de  ville,  mais  il  y  est  inscrit,  non  parmi  les  pasteurs,  mais 
parmi  les  laïques.  C'est  sans  doute  le  même  qui  fut  député  à  Nîmes 
et  à  Uzès  avec  le  conseiller  Dumois  et  qui  est  désigné  par  ces  mots  : 
le  fils  du  feu  ministre  Gigord.  Etait-ce  Fulcrand  ou  Daniel?  A  moins 
de  quelque  découverte  nouvelle  la  question  restera  indécise. 

Nous  avons  maintenant  à  produire  le  peu  que  nous  savons  sur  le 
ministère  de  Jean  Gigord,  fils  du  ministre  du  même  nom,  avec  qui 
il  avait  été  confondu  et  qui,  comme  son  père,  fut  longtemps  pasteur 
de  l'Eglise  de  Montpellier. 

Il  y  commença  régulièrement  sa  carrière  pastorale  à  la  fin  de 
Tannée  1625. 

Gigord  fils  était  digne,  par  son  profond  savoir,  de  la  réputation 
de  son  illustre  père  (l).Un  seul  fait  suffitpour  le  montrer.  Le  synode 
de  Castres,  en  1626,  avait  accepté  avec  reconnaissance  l'offre  faite 
par  Michel  Le  Faucheur  de  réfuter  tous  les  sophismes  dont  le  cardi- 
nal du  Perron  avait  rempli  son  gros  volume  sur  l'Eucharistie.  Cet  im- 
mense travail  était  terminé  en  1631,  et  son  très-digne  «w^ewr  fut" remer- 
cié par  ie  synode  assemblé  cette  année-là  à  Charenton,  qui  le  loua  de 
sa  dih'gence  et  de  son  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'édifi- 
cation de  nos  Eglises.  De  Croy  et  Gigord,  pasteurs  de  Béziers  et  de 
Montpellier,  reçurent  la  mission  de  revoir  cet  ouvrage,  afin  qu^aus- 
sitôt  qu'ils  l'auraient  examiné  et  approuvé,  on  Timprimât  aux  frais 
des  Eglises,  conformément  à  l'intention  du  synode  national  de  Cas- 
tres. Ce  livre  fut  imprimé  à  Genève  en  1635,  et  quand  on  pense  que 
les  marges  de  ce  gros  in-folio  sont  couvertes  de  citations  grecques 
ou  latines,  on  se  fait  facilement  une  idée  de  la  haute  opinion  que 

(1)  Pour  Jean  Gigord  père,  voir  notre  Histoire  de  l'Eglise  réforméé  de  Mont- 
pellier,  livre  P%  chap.  11. 
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le  synode  devait  avoir  des  hommes  à  qui  il  confiait  un  tel  contrôle. 

En  1637  Jean  Gigord  représenta  TEglise  de  Montpellier  au  synode 
national  d'Alençon,  et  fut  chargé  avec  Ferrand^  pasteur  à  Bordeaux^ 
et  Jean  Richer,  seigneur  de  Cerisi,  ancien  de  la  province  de  Nor- 
mandie, d'aller  faire  au  roi  et  à  son  gouvernement  des  remontrances 
qui  ne  manquaient  ni  d'importance  ni  même  de  hardiesse,  car  elles 
contenaient  des  plaintes  nettement  formulées. 

Nous  ne  connaissons  plus  au  sujet  de  Jean  Gigord  fils  que  l'édi- 
fiant récit  de  ses  derniers  moments,  fait  par  P.  Prunet. 

Jean  Gigord  père,  né  à  Béziers  en  1564,  mourut  à  MontpeUier, 
en  1616,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans. 

Jean  Gigord  fils,  né  à  Montpellier,  en  1590,  mourut  en  1651,  âgé 
de  soixante  ou  soixante  et  un  ans.  Il  avait  vingt-six  ans  lors  de  la 
mort  de  son  père. 

Ph.  Corbière. 
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Le  pieux  anniversaire  que  ramène  la  Toussaint  pour  les  fidèles  de  la 
Confession  d'Augsbourg,  et  le  premier  dimanche  de  novembre  pour 
ceux  de  l'Eglise  réformée,  sera,  cette  année,  grâce  à  une  heureuse  coïn- 
cidence, célébré  le  même  jour  par  les  deux  Eglises  qui  rappellent, 
dans  notre  patrie,  la  glorieuse  rénovation  du  XVI^  siècle.  On  ne  peut 
que  se  réjouir  de  voir  toutes  les  congrégations  de  la  Réforme  française 
s'unir,  malgré  la  diversité  de  leur  origine  et  de  leur  histoire,  dans  un 
même  acte  de  foi  et  d'adoration,  non  pour  exalter  les  mérites  de 
l'homme,  mais  pour  glorifier  l'œuvre  de  Dieu,  qui  se  continue  à  travers 
les  âges,  en  dépit  de  la  faiblesse  de  ses  instruments.  On  ne  saurait  mé- 
connaître ce  qu'une  date  uniformément  adoptée  ajouterait  à  cette  ma- 
nifestation en  intérêt  et  en  grandeur.  Quoi  que  décide  l'avenir  à  cet 
égard,  nous  saluons  avec  joie  la  solennité  qui  se  prépare.  En  réponse 
à  d'injustes  attaques,  la  Réforme  française  évoque  tout  un  passé  plein 
de  purs  souvenirs.  Elle  s'affirme  elle-même  dans  sa  foi,  dans  ses  géné- 
reuses ambitions,  dans  son  culte  en  esprit  et  en  vérité,  source  d'une 
impérissable  jeunesse.  Elle  puise  dans  l'étude  de  ses  annales  un  en- 
couragement et  une  leçon.  Nous  recevrons  avec  joie  les  communica- 
tions qui  nous  seront  adressées  sur  la  fête  historique  et  chrétienne  du 
1^''  novembre  prochain. 


Paris.  —  Typographie  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.—  1868. 
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HOTMAN  DE  VILLIEES  ET  SON  TEMPS  (i) 

Quatre  mois  plus  tard,  Ség-uier  écrivait  à  Hotman  la  lettre 
suivante,  qui  mérite  d'être  insérée  en  entier  : 

«  Monsieur,  je  reçus  hier,  20  de  mars,  vos  lettres  datées  du  3,  par 
lesquelles,  comme  d'un  côté  j'ai  été  fort  aise  d'entendre  votre  bonne 
disposition,  aussi  me  suis-je  merveilleusement  contristé,  tant  pour  la 
nouvelle  particulière  de  M.  de  Reaux,  si  elle  se  trouve  véritable,  comme 
pour  l'indisposition  des  esprits  que  vous  dites  être  en  ceux  de  notre 
profession  touchant  la  réunion.  Si  crois-je  que  quand  on  en  viendra  à 
répreuve,  et  que  le'parti  contraire  se  voudra  ranger,  quittant  sa  suprême 
domination  et  souffrant  l'examen,  qu'on  ne  trouvera  pas  tant  de  résis- 
tance de  notre  côté.  Joint  que  quand  on  en  viendrait  à  ce  point,  il  fau- 
drait que  les  plus  revêches  se  rangeassent  pour  ce  que  la  jjluralité  l'em- 
porterait. Gela  ne  me  fait  pas  trouver  la  chose  impossible.  Car  s'il  plaît 
à  Dieu  d'amener  les  ecclésiastiques  jusque-là  que  de  vouloir  endurer  la 
conférence  avec  une  volonté  de  réformer  ce  qui  sera  contre  la  Parole  de 
Dieu,  j'ai  bonne  espérance.  Mais,  pour  vous  dire  la  vérité,  le  pape  et 
ses  créatures,  je  parle  des  royales,  ne  s'abaisseront  jamais  jusque-là,  si 
Dieu  n'y  besogne  par  une  puissance  merveilleuse  et  extraordinaire,  que 

(1)  Dernière  partie  (IV  et  V).  Voir  le  Bulletin,     97,  345,  401,  464. 
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de  se  vouloir,  et  eux  et  leur  religion,  soumettre  à  l'examen.  Car  ils 
voudront  toujours  maintenir  leur  domination,  ou  plutôt  tyrannie,  et 
voudront  donner  loi  et  non  pas  la  recevoir.  Je  crois  bien  que  plusieurs 
bonnes  âmes  qui  ne  sont  pas  partisantes  du  pape,  quoiqu'elles  suivent 
la  religion  de  l'Eglise  romaine,  seront  bien  aises  et  souhaitent  de  tout 
leur  cœur  cette  réunion;  mais  elles  n'ont  point  d'autorité  par-dessus  la 
hiérarchie  romaine.  Tout  ce  qu'elles  pourront  faire  ce  sera,  quand  on 
en  viendrait  là,  de  voir  davantage  la  tyrannie  que  le  pape  et  les  siens 
ont  usurpée  en  l'Eghse,  comme  aujourd'hui  ils  ne  le  voient  que  trop.  Je 
crois  que  vous  avez  lu  la  conférence  qui  fut  faite  par  le  commandement 
de  l'Empereur  entre  Luther  et  Eccius  et  autres;  ils  s'accordèrent  en 
quelques  points,  mais  quoi?  Gela  s'en  alla  en  fumée,  et  l'Empereur  ni 
les  autres  ne  devinrent  point  plus  sages  et  ne  voulurent  rien  démordre, 
encore  que  pour  lors,  en  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  qui  sui- 
vait la  Réformation,  on  retînt  beaucoup  de  cérémonies  et  de  services  de 
l'Eglise  romaine,  comme  es  crucifix,  habits,  autels,  et  plusieurs  autres 
choses,  et  que  même,  par  l'article  de  la  Confession  d'Augsbourg,  il  fût 
dit  ouvertement  qu'on  n'ôtait  pas  la  messe,  mais  qu'on  la  réformait.  Je 
sais  bien  que  vous  me  direz  là-dessus  que  l'Empereur  tenait  le  parti  du 
pape,  et  notre  roi  tient  celui  de  Christ.  Je  l'accorde.  Mais  qu'est-ce  que 
d'une  personne  contre  tous  ceux  qui  tiennent  celui  du  pape?  Je  crois 
bien  qu'on  pourra  trouver  quelques  docteurs  et  théologiens,  et  possible 
quelques  évêques  qui  seront  traitables  et  qui  conféreront.  Mais  quand 
ceux-là  et  les  nôtres  se  seront  accordés,  les  autres  adhéreront-ils  ce 
que  ceux-ci  auront  arrêté?  Rien  moins.  Et  par  ce  moyen,  voilà  toujours 
le  trouble.  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  ne  sois  d'avis  de  tenter  la  chose 
et  de  s'y  employer  courageusement.  Et  m'étonne  que  sont  ceux  lesquels 
en  ont  l'esprit  ahéné,  ni  pour  quelle  occasion  ils  le  font,  et  quelles  rai- 
sons ils  ont.  De  moi  je  demeurerai  toute  ma  vie  en  cette  opinion,  et  m'y 
emploierai  en  tout  ce  qu'il  me  sera  possible,  ayant  toujours  ce  but  pro- 
posé devant  mes  yeux,  de  ne  céder  rien  de  ce  qui  appartient  au  droit  de 
Dieu.  Mais  en  toutes  autres  choses  oià  Dieu  ne  sera  point  offensé  et  qui 
n'apporteront  point  de  superstition,  de  m'accommoder  le  mieux  qu'il  sera 
possible.  Et  pour  vous  en  dire  rondement  mon  opinion,  j'estime  que 
pour  le  point  de  doctrine  nous  nous  battons  en  beaucoup  de  choses  où, 
quand  nous  aurons  parlé  les  uns  aux  autres,  nous  sommes  d'accord. 
Dieu  veuille  restituer  la  paix  en  France,  car  voilà  par  oii  il  faut  com- 
mencer, et  jusqu'à  ce  que  les  armes  soient  mises  bas,  il  ne  faut  point 
parler  de  conférence  ni  d'accord  en  matière  de  reUgion.  Ce  sera  quand 
il  plaira  à  Dieu,  mais  nous  y  voyons  les  courages  et  affections  mal  dis- 
posés, selon  que  les  bruits  des  nouvelles  continuent.  Je  vous  prie  de  ne 
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partir  point  sans  nous  avertir,  s'il  est  possible.  Que  si,  pour  la  venue 
inopinée  de  M.  le  cardinal,  votre  voyage  est  précipité,  je  vous  supplie 
d'avoir  souvenance  de  mon  nls,  dont  vous  aurez  des  nouvelles  en  la 
maison  près  Provins.  Et  vous  supplie  de  faire  toujours  état  de  moi  comme 
de  celui  qui  vous  demeurera  toute  sa  vie  serviteur  et  aussi  affectionné 
comme  de  bon  cœur;  après  vous  avoir  humblement  baisé  les  mains  et 
de  Mesdemoiselles  vos  sœurs,  Monsieur,  je  prie  notre  Seigneur  qu'il 
vous  maintienne  en  sa  garde  et  donne  santé  bonne  et  longue  vie. 
«  A  Payerne,  21  mars  1593. 

«  N.  Séguier.  » 

L 'allusion  à  Tantipatliie  que  certains  esprits  témoig-naient 
pour  ces  tentatives,  provoqua  de  la  part  d'Hotman  une  réponse 
où  il  se  crut  oblig-é  d'exposer  en  détail  à  son  ami  les  reproches 
qu'elles  lui  avaient  suscites.  Il  paraît  lui  avoir  laissé  deviner, 
parmi  les  opposants,  Th.  de  Bèze  lui-même,  qui,  à  ce  mo- 
ment en  effet,  dans  ses  lettres  à  Grynœus,  se  plaignait  assez 
vivement  de  ce  qui  lui  paraissait  un  retour  au  catholicisme. 
Dans  les  heures  de  grande  crise,  il  est  souvent  difficile  de  se 
dégager  assez  de  ses  propres  préoccupations  pour  juger  en 
pleine  liberté  d'esprit  les  intentions  d'autrui.  Les  moïenneurs 
étaient  si  loin  de  vouloir  rentrer  sous  l'obéissance  de  Eome, 
que  nous  avons  vu  combien  ils  attaquaient  l'autorité  pontifi- 
cale et  insistaient  sur  une  réformation  radicale  des  abus.  Aussi 
trouvons-nous  dans  nos  manuscrits  un  Projet  de  réponse 
d'Hotman  à  quelques  ministres  de  Oenève  (n^  41),  pièce  ina- 
chevée et  destinée,  pour  ainsi  dire,  à  lui  servir  de  justification. 
Quelques  citations  donneront  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel 
elle  est  conçue  : 

ce  En  France,  nous  tenons  tous,  ou  la  pluspart,  même  tous  les  grands 
de  notre  religion,  que  suivant  la  définition  de  saint  Augustin  et  le  con- 
sentement de  tous  les  anciens,  il  n'y  a  qu'une  Eglise  chrétienne  et 
catholique,  épandue  par  tout  le  monde,  et  composée  de  tous  ceux  qui 
connaissent  et  reconnaissent  Jésus-Christ  comme  l'auteur  de  leur  salut; 
que  l'Eglise  romaine  fait  partie  de  cette  Eglise,  ores  qu'elle  soit  pleine 
d'erreurs,  d'abus  el  de  superstitions.  » 

Ce  qu'il  s'efforce  de  prouver  par  de  longs  raisonnements  : 
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«  11  faut  ôter  le  schisme,  la  division,  les  abus,  les  erreurs.  C'est  le 
principal  souhait  du  roi;  c'est  son  langage  ordinaire;  il  ne  désire  rien 
plus  selon  la  charité  chrétienne,  que  de  voir  tous  ses  sujets  unis  en 
l'Etat  et  unis  en  la  rehgion,  et  que  l'Eghse  galhcane  reprenne  sa  pre- 
mière intégrité.  11  a  prié  les  uns  et  les  autres  d'y  penser  à  bon  escient, 
et  d'y  apporter  les  moyens  et  les  remèdes  convenables...  Car  si  nos 
maux  viennent  de  la  corruption  et  de  la  diversité  qui  est  en  la  religion, 
il  est  temps  plus  que  jamais  de  prêcher  la  repentance,  la  charité,  l'union 
et  la  concorde,  il  est  temps  de  penser  aux  moyens  comme  nous  y  pour- 
rons parer,  quand  ce  ne  serait  que  pour  obéir  au  roi,  pour  seconder  sa 
bonne  volonté  al  pour  le  soulager  aux  importunités  qu'on  lui  fait  jour ^ 
nellement  d'aller  à  la  messe.  M.  Du  Plessis  a  dit  en  public  qu'il  savait 
quelques  moyens  d'accorder  nos  différons  en  la  religion,  lesquels  il 
proposera  quand  il  sera  temps.  D'autres  bons  personnages,  pleins  de 
bon  zèle,  de  savoir  et  de  jugement,  tant  ministres  qu'autres,  en  ont  dit 
autant,  et  aucuns  même  en  ont  mis  quelque  chose  par  écrit,  bien  pour 
le  communiquer  à  leurs  amis  en  particulier,  mais  non  pour  le  pubhc, 
sinon  en  l'assemblée  qui  sera  un  jour,  si  Dieu  plaît  ordonner  à  cet  effet. 
De  les  tenir  tous  pour  brouillons  et  les  décrier  comme  schismatiques, 
c'est,  à  mon  avis,  leur  faire  tort  et  les  décourager  de  bien  faire.  Car 
outre  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  que  Dieu  veut  que  nous  soyons  frères 
puisque  nous  sommes  ses  enfants  et  que  nous  sommes  tous  chrétiens, 
il  faut  considérer  l'état  où  nous  sommes  en  France  aujourd'hui;  étant 
les  bons  papistes  et  nous  au  fait  de  l'Etat  et  en  l'obéissance  d'un  même 
roi,  qui  ne  nous  commande  rien  plus  que  la  paix  et  l'amitié;  et  désirant 
attirer  à  cette  union  et  concorde  les  rebelles  et  Ugueurs,  et  les  y  attirer 
par  tous  moyens  propres  et  convenables.  Parmi  ces  moyens,  on  a  jugé 
qu'il  n'y  en  avait  point  de  plus  propre  que  de  montrer  aux  uns  et  aux 
autres,  suivant  les  termes  de  l'antiquité,  qu'il  ne  faut  forcer  les  con- 
sciences par  les  armes  et  par  les  supplices  ;  que  pour  les  différens  qui 
sont  en  la  rehgion,  on  ne  se  doit  point  couper  la  gorge  l'un  à  l'autre; 
que  même  les  différens  ne  sont  point  si  difficiles  à  vider  que,  si  nous 
avions  dépouillé  cette  animosité,  l'on  n'en  vînt  aisément  à  bout;  que  rien 
n'est  impossible  à  Dieu,  non  plus  en  ce  fait  ici  qu'en  tout  autre  chose 
que  nous  lui  demandons  de  bon  cœur  et  avec  repentance,  et  pourvu 
que  nous  demandions  pardon  les  uns  aux  autres  de  nos  aigreurs  et  de 
nos  violences.  Autrement  il  est  à  craindre  que  les  mêmes  causes  pro- 
duiront les  mêmes  effets. 

Ce  projet  fut-il  jamais  achevé  et  envoyé  à  destination  ?  Nou« 
l'ignorons;  mais  à  la  date  du  22  mai,  Séguier  écrit  de  nou- 
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veau  au  sieur  de  Villiers  deux  long'ues  pages  in-folio,  d'où 
nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  Monsieur,  yos  lettres  m'ont  merveilleusement  étonné  et  eus  été 
bien  aise  de  savoir  ceux  qui  sont  si  fort  offensés  contre  vous  et  tous 
autres  qui  cherchent  la  paix  et  réunion  de  l'Eglise.  Je  crois  que  vous  ne 
demandez  pas  autre  chose  que  ce  que  vous  avez  vu  que  je  demande  par 
mon  écrit,  et  cependant  aj^ant  été  vu,  voire  lorsqu'il  était  encore  en  sa 
première  et  rude  forme,  M.  de  Besze  ne  m'en  a  point  censuré  si  rude- 
ment; il  a  seulement  marqué  quelques  points,  desquels  il  m'a  mandé 
qu'il  voudrait  bien  conférer  avec  moi,  et  me  dissuadait,  à  cause  du 
temps,  de  le  mettre  en  lumière,  comme  aussi  ce  n'était  pas  mon  inten- 
tion; mais  cependant  il  ne  le  blâmait  point,  ni  mon  dessein,  et,  qui  plus 
est,  j'ai  lettres  de  lui  par  lesquelles  il  est  bien  aise  que  je  me  suis  em- 
ployé à  ce  sujet,  et  dit  qu'un  chacun  y  doit  apporter  ce  que  Dieu  lui 
donnera.  Ceux  d'Allemagne  qui  l'ont  vu  et  qui  entendent  notre  langue 
l'ont  loué  et  désirent  l'effet  de  tout  leur  cœur.  Ceux  de  Lausanne,  de 
même.  Quoique  ce  soit  pour  le  jugement  d'autrui,  nous  n'y  devons  pas 
perdre  courage  que  nous  ne  procurions  une  réunion  tant  que  nous  pour- 
rons, pourvu  que,  comme  j'ai  toujours  maintenu  et  maintiens,  que  Dieu 
ne  perde  rien  de  son  droit,  mais  que  sa  Parole  suprême  haheat  locum 
et  cultus  Deo  exhihitus  nihil  impuri  contineat.  Quand  je  parlerai  en 
cette  façon  et  que  je  maintiendrai  ceux  qui  parlent  ainsi,  qu'on  m'ap- 
pelle fauteur  d'hérétiques  tant  qu'on  voudra,  ceux-là  qui  n'ont  point  de 
compassion  et  pitié  du  schisme  qui  est  en  l'Eglise  et  qui  aiment  mieux 
vivre  en  discorde  que  se  réunir,  n'ont  jamais  su  que  c'est  que  l'union  de 
l'Eghse  et  combien  elle  est  précieuse,  et  en  quelle  estime  elle  a  été  de 
tout  temps  à  nos  anciens  pères.  » 

Nous  ne  reproduirons  pas  les  nombreuses  citations  dont 
Séguier  accompagne  sa  lettre  (1).  Nous  y  trouvons  encore 
ces  paroles  :  ce  Je  serai  fort  joyeux  de  voir  votre  avis  et  vous 
prie  de  m'en  faire  part,  non  pas  pour  en  faire  jugement,  mais 
pour  éclaircir  et  assurer  le  mien  par  icelui.  »  Il  fait  ici  allu- 
sion à  un  travail  considérable  qui  a  sa  place  dans  nos  manus- 
crits sous  le  titre  :  «  Avis  et  dessein  nouveau  sur  le  fait  de  la 

(1)  A  la  fin  de  sa  lettre,  Séguier  s'exprime  ainsi  à  propos  de  Henri  IV  :  «  Je 
vous  ai  écrit  touchant  le  bruit  qui  court  de  l'incontinence  du  roi.  Je  crains  que 
Dieu  ne  se  courrouce  contre  lui  et  ne  châtie  le  peuple  pour  son  péché,  comme  il 
a  fait  pour  les  péchés  de  ses  prédécesseurs.  Et  partant,  tous  ceux  qui  ont  quelque 
accès  vers  lui  le  lui  doivent  faire  entendre,  avec  le  respect  qui  lui  est  dû.  » 
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«  religion  en  V Eglise  gallicane,  poicr  être  proposé  du  prochain 
tc  concile  7iational  ou  autre  assemblée  des  prélats,  pasteurs  et 
«  docteurs  de  ladite  Eglise  gallicane.  »  Le  nom  de  l'auteur  a 
été  changé;  à  la  suite  des  mots  par  le  sieur ^  on  a  écrit  des 
Loges  en  effaçant  de  V illier  s.  Il  est  cependant  impossible  de 
douter  qu'Hotman  en  soit  l'auteur  :  il  y  parle  de  son  aïeul, 
conseiller  au  parlement;  le  style  est  le  sien  et  l'ensemble  ré- 
sume les  travaux  pour  lesquels  il  avait  rassemblé  de  si  nom.- 
breux  frag'ments  de  toute  sorte.  Enfin  nous  lisons  sur  la  pre- 
mière page  ces  mots  tracés  de  sa  main  :  «:  Cet  escrit  fut  dressé 
pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  avant  que  le  Roy  allast  à  la 
messe,  en  l'an  1592  (1).  » 

Hotman  conserve  encore  les  espérances  que  Séguier  a  per- 
dues depuis  longtemps.  Un  point  de  départ  si  différent  doit 
donner  une  autre  direction  à  son  travail.  îl  veut  convaincre 
ses  adversaires  parce  qu'il  se  persuade  que  la  mauvaise  foi 
peut  seule  résister  à  l'évidence  des  preuves  qu'on  lui  oppose. 
L'immensité  de  ses  recherches  lui  donne  la  possibilité  de 
remonter  à  Torig-ine  des  cérémonies  romaines,  de  suivre  les 
transformations  du  culte  et  d'en  préciser  les  inconvénients,  Tl 
en  résulte  un  ouvragée  historique  autant  que  théologique  où 
la  pensée  intime  des  Pères  de  l'Eglise  est  mieux  approfondie 
que  par  ceux  qui  la  dénaturaient  pour  s'en  autoriser.  Son  im- 
partialité ne  lui  permet  pas  de  dissimuler  les  torts  de  ses  co-» 
religionnaires.  S'ils  traitent  avec  raison  beaucoup  de  formules 
d'innovations  superflues  et  dangereuses,  il  en  est  d'insigni- 
fiantes qu'ils  peuvent  admettre  sans  blesser  leur  conscience.  Il 
ajoute  :  «  Quand  on  parle  d'accorder,  ce  n'est  pas  pour  mettre 
tout  d'un  côté,  ce  n'est  pas  pour  adjuger  toute  la  demande  à 
l'une  des  parties.  »  Certes,  à  une  époque  de  fanatisme  et  d'in- 
tolérance réciproques,  il  fallait  une  grande  supériorité  d'esprit 
pour  oser  ainsi  tenir  la  balance  égale,  pour  blâmer  les  excès 

(1)  Hering-  [Geschichte  der  kirchlichen  Unionsversuche]  cite  ce  traité  comme  un 
des  meilleurs  de  l'époque.  L'auteur  est  désigné  sous  les  initiales  L.  S.  D.  V.  S.  P. 
(le  sieur  de  Viiliers  Saint-Paul).  L'écrit  n'est  donc  pas  inédit,  mais  Hotman  en  est 
incontestablement  l'auteur. 
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de  ceux  qui  voulant  détruire  les  Hauts-Lieux  ont  dévasté  les 
églises  ou  mutilé  les  images  des  saints  (dont  plusieurs  après 
tout  avaient  été  de  g'rands  hommes  et  beaucoup  des  hommes 
utiles  à  l'humanité  ;  ne  pouvait- on  les  transporter  quelque 
part  où  ils  n'auraient  plus  servi  de  prétextes  d'idolâtrie?).  La 
justesse  de  ces  remontrances  devait  blesser  les  protestants  et 
le  faire  accuser  de  tiédeur,  sans  que  l'autorité  de  ses  raisons 
ébranlât  les  catholiques  :  c'est  le  sort  des  hommes  dont  les 
lumières  devancent  leur  siècle. 

De  la  hauteur  où  il  s'était  placé,  d'où  il  contemplait  les  que- 
relles relig-ieuses,  non  comme  les  sages  de  l'antiquité  pour 
s'applaudir  de  sa  sécurité  égoïste,  mais  pour  mieux  saisir  l'en- 
semble de  la  situation  et  ramener  la  paix  parmi  les  hommes 
de  bonne  volonté,  il  ne  distinguait  plus  ces  milliers  d'obstacles 
secondaires,  gTains  de  sable  dont  la  réunion  forme  des  bar- 
rières insurmontables.  Il  n'apercevait  qu'une  foule  immense, 
un  peu  confuse,  de  chrétiens  pleins  de  foi  dans  l'Evangile 
dont  ils  acceptaient  tous  également  les  divins  préceptes.  Quoi 
de  plus  facile  que  de  les  concilier  si  on  parvenait  à  les  réunir? 
C'était  juger  trop  favorablement  l'humanité.  Trancher  ainsi  à 
l'amiable  ces  questions  brûlantes  pour  lesquelles  dans  l'arène 
du  monde  on  lutte,  on  souffre,  on  meurt,  c'était,  il  faut 
l'avouer,  faire  preuve  de  zèle  chrétien  mais  non  préparer 
une  solution  vraiment  pratique.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  grand 
nombre  de  pensées  d'un  ordre  élevé  et  d'une  application  posi- 
tive se  rencontrent  dans  cet  important  travail  et  mériteraient 
d'être  glanées  au  passage. 

Si  le  premier  point  à  établir  a  été  pour  Hotman  comme  pour 
Séguier  que  les  réformés  ne  cessent  point  de  faire  partie  de 
l'Eglise,  que  la  Eéformation  a  été  amenée  graduellement  et 
par  la  force  même  des  choses  et  qu'elle  a  été  reconnue  offi- 
ciellement en  1561,  le  second,  celui  sur  lequel  il  insiste  tout 
particulièrement,  est  que  les  catholiques  romains  n'ont  point 
cessé  également  de  faire  partie  de  cette  Eglise  «  dite  chré- 
tienne et  catholique,  parce  qu'elle  a  été  donnée  par  Christ  et 
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pour  tous  ;  »  qu*il  faut  du  reste  reconnaître  pour  frères  tous 
ceux  qui  ont  même  fondement  de  doctrine,  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ,  qu'ils  soient  Latins,  Grecs  ou  même  Ethiopiens,  Les 
papistes,  il  est  vrai,  ont  acquiescé  à  l'accroissement  successif 
du  pouvoir  pontifical;  ils  ont  adopté  la  liturgie  de  Eome;  le 
nom  même  d'Eglise  romaine,  d'abord  exclusivement  attaché  à 
l'Eglise  de  cette  ville,  s'est  étendu  par  imitation  de  l'ancien 
empire,  à  l'Occident  tout  entier, 

«  11  n'y  a  pas  encore  soixante  ans  (comme  je  l'ai  ouï  assmer  à  gens 
d'honneur  et  de  cet  âge-là)  que,  quand  on  parlait  en  France  de  l'Eglise 
catholique,  on  n'ajoutait  pas  ce  surnom  de  romaine,  qui,  à  la  vérité,  est 
un  vrai  mot  de  faction  en  l'Eglise  gallicane,  comme  serait  celui  de  galli- 
can ou  anglican  à  Rome.  » 

Mais  quand  on  demande  si  l'on  doit  tenir  pour  fidèles  ceux 
qui  en  France  suivent  la  forme  de  l'Eglise  romaine  : 

«  Certes,  le  cœur  me  fait  mal,  et  les  cheveux  me  dressent  en  la  tête, 
quand  je  pense  que  ceux  qui  ont  même  créance,  même  fondement  de 
religion,  mêmes  Bibles,  adorent  une  même  Trinité,  espèrent  le  salut 
d'un  même  Jésus-Christ,  se  tiennent  et  réputent  néanmoins  les  uns  les 
autres  pour  chiens,  hérétiques,  infidèles  et  mécréants.  J'ai  horreur^ 
quand  je  me  représente  les  malheurs  et  calamités  que  ces  deux  mots, 
hérétique  et  infidèle,  ont  produit  en  notre  pauvre  France,  et  crois  pour 
ma  part  que  la  continuation  de  l'ire  et  des  fléaux  de  Dieu  sur  nous 
vient  principalement  de  ce  péché ,  et  que  ce  péché  vient  du  défaut  de 
charité,  et  du  trop  d'ambition  et  d'opiniâtreté  qui  est  aux  pasteurs  et 
d'une  part  et  d'autre.  Car,  voyant  que  depuis  trois  ou  quatre  ans,  Dieu 
nous  a  fait  cette  grâce  de  nous  réunir  au  fait  de  l'Etat,  je  dis  les  bons  et 
fidèles  sujets  du  roi,  nous  nous  opiniàtrons  néanmoins  en  cette  sépara- 
tion au  fait  de  la  religion        Les  romains  sont  membres  de  l'Eglise 

cathohque  puisqu'ils  ont  la  Parole  de  Dieu,  les  sacrements  et  le  minis- 
tère; ils  sont  chrétiens,  ils  sont  nos  frères,  et  par  conséquent  ils  ne 
sont  pas  infidèles  ni  mécréants  ;  c'a  été  très-bien  fait  en  France  d'ôter 
ce  mot  et  ce  reproche  en  nos  prières  publiques,  et  serait  encore  mieux 
fait  de  l'oter  de  nos  bouches  et  de  notre  pensée.  » 

Hotman  s'attache  ensuite  à  prouver  qu'un  concile  national 
serait  effectuable;  qu'on  a  vu,  dans  les  changements  politi- 
ques du  temps,  des  choses  plus  extraordinaires,  que  les  parle- 


HOTMÂN  DE  VILLIERS  ET  SON  TEMPS.  521 

ments  s'y  prêtent  par  leurs  arrêts  contre  les  bulles,  et  les 
savants  par  des  écrits  : 

«  Doctes  et  gentils  qu'ils  publient  tous  les  jours  pour  montrer  eux- 
mêmes  l'usurpation  et  tyrannie  des  papes  en  l'Eglise  gallicane,  soutenans 
que  l'on  peut  tenir  un  concile  de  notre  nation  sans  le  pape,  que  l'on  y 
peut  réformer  l'Eglise  sans  le  pape,  qu'il  suffit  que  le  roi  y  apporte  son 
autorité  ;  que  par  droit  et  par  exemple  il  faut  rendre  obéissance  à  un 
roi  hérétique  ;  reconnais  sans  la  plupart  d'entr'eux  que  nos  discords  ne 
sont  pas  du  fond  de  la  religion  mais  des  cérémonies,  et  remontrans  au 
pape  qu'il  se  joue  à  perdre  ce  qu'il  a  en  France  de  revenu  et  d'autorité, 
comme  ont  fait  ses  prédécesseurs  au  royaume  d'Angleterre  sous 
Henri  Ville,  ^oi  très -catholique  et  ennemi  juré  de  Luther.  Jamais  les 
huguenots  n'ont  écrit  de  ces  choses  avec  plus  de  diligence  et  de  jDassion 
(s'il  faut  ainsi  dire)  que  leè  bons  catholiques  français  d'aujourd'hui. 
Jamais  les  huguenots  ne  détestèrent  davantage  l'opiniâtreté  et  violence 
des  jésuites  et  des  prédicateurs  de  la  Ligue.  Les  jacobins  et  la  plupart 
des  autres  moines  ne  sont  guère  plus  en  leurs  bonnes  grâces  qu'en  celles 
des  huguenots.  11  y  a  un  docteur  de  Sorbonne  (nommé  Maignan),  qui 
a  prêché  dans  Notre-Dame  de  Chartres  en  présence  de  l'évêque  et  des 
chanoines  et  de  tout  le  peuple  superstitieux  de  ce  lieu-là,  qu'il  fallait 
remettre  la  mxcsse  comme  elle  se  disait  au  siècle  de  Gharlemagne,  que 
tout  était  dépravé  en  la  religion,  que  tout  était  corrompu  en  l'Eghse.  Il 
y  a  des  cathohques  qui  ont  osé  écrire  qu'il  fallait  un  pape  ou  un  patriar- 
che en  France,  et  que  la  finesse  des  Italiens  avait  anticipé  cette  préro- 
gative sur  les  Français  et  autres  nations  d'affecter  le  siège  à  la  ville  de 
Rome,  afin  d'y  tirer  nos  deniers  et  notre  substance  ;  et  sais  que  ce  propos 
a  été  sur  le  bureau  parmi  les  ecclésiastiques  de  notre  parti,  desquels  un 
seul  ne  se  tient  pour  bien  excommunié  :  et  de  ces  foudres  papales  ne 
se  font  plus  que  rire  et  moquer  tous  les  jours.  Qui  est-ce  de  nous  qui 
eût  pensé  il  y  a  quarante  ans,  ou  vingt  ans,  ou  dix  ans,  ceci  devoir 
arriver?  Je  dirai  plus  :  j'en  sais  qui  menés  d'un  même  zèle  que  moi  et 
quelques-uns  des  nôtres,  mettent  la  main  à  la  plume  depuis  deux  ans 
pour  même  effet  que  nous.  J'espère  que  Dieu  bénira  leur  dessein.  » 

Le  savant  théologien  examine  ensuite  les  difficultés  soule- 
vées par  les  protestants  ;  à  propos  des  obstacles  que  suscitaient 
les  jésuites,  il  répond  : 

«  Qu'il  n'y  a  un  seul  jésuite  en  toute  la  France  du  bon  parti,  et  que 
les  bons  catholiques  français  savent  que  les  jésuites  n'ont  aucune 
vocation  en  l'Eghse,  n'ayant  été  reçus  en  France  que  par  souflrance  et 
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manière  de  permission  ;  efc  qu'étant  tous  créatures  du  roi  d'Espagne  ou 
du  pape,  ils  ne  sont  recevables  à  donner  avis  dans  une  assemblée  de 
l'Eglise  gallicane,  oii  les  seuls  prélats,  évêques,  docteurs  et  pasteurs  de 
la  dite  Eglise  doivent  avoir  séance.  » 

D'autre  part,  il  croit  que  les  protestants  peuvent,  sans  rien 
(c  quitter  de  l'honneur  de  Dieu,  »  céder  en  quelques  points  à 
leurs  adversaires,  avec  g^arantie  de  cessions  réciproques,  Jésus- 
Christ  n'ayant  point  laissé  de  formulaire  de  culte,  et  les  inno- 
vations n'étant  point  à  tout  jamais  défendues. 

«  Que  si  l'on  tient  ce  que  Calvin  a  écrit  et  ordonné  pour  parole  de 
Dieu,  et  qu'il  ne  soit  licite  d'y  rien  changer  ou  innover,  nous  voilà  tan- 
tôt coupables  du  blâme  que  nous  avons  tant  donné  à  ceux  de  l'Eglise 
romaine  qui  disent  qu'il  faut  tenir  les  ordonnances  du  pape  pour  parole 
de  Dieu.  Je  crois  que  sj  ce  bon  personnage  était  encore  vivant,  il  tance- 
rait ces  gens-ci  bien  aigrement  et  enseignerait  comme  il  a  toujours  fait, 
qu'en  disputes  et  autres  différens  qui  surviennent  en  la  religion,  il  ne 
faut  point  que  le  respect  des  personnes  porte  préjudice  à  la  vérité  ;  et 
qu'au  changement  d'iceux  il  ne  faut  apporter  l'autorité  ni  de  Géphas,  ni 
d'ApoUo,  ni  de  Calvin,  ni  de  Luther.  » 

Les  écrits  de  Mélanchthon,  de  Bucer,  de  Martin  l'Oyselier, 
dit  sieur  de  Villiers,  ministre  de  feu  M.  le  prince  d'Orange, 
lui  semblent  tout  à  fait  conformes  à  ses  vues.  Le  traité  se  ter- 
mine, comme  celui  de  Séguier,  par  une  longue  étude  sur  la 
messe.  C'est  là  surtout  que  triomphent  ses  savantes  interpré- 
tations. Après  avoir  constaté  l'existence  de  deux  formes  de 
messe,  l'auteur  examine  les  trois  points  qui  mécontentent  les 
réformés,  mutilation  du  sacrement  de  l'Eucharistie  dans  la 
communion  sous  une  seule  espèce,  changement  du  sacrement 
en  un  sacrifice  propitiatoire,  adoration  des  figures  extérieures 
et  visibles  du  sacrement.  Passant  ensuite  aux  points  secon- 
daires, il  commente,  en  théologien  consommé,  l'origine  des 
prières  pour  les  morts,  de  l'invocation  aux  saints,  de  l'usage 
du  latin,  du  signe  de  la  croix,  de  la  mixtion  de  l'eau  avec  le 
vin  dans  la  communion,  de  l'emploi  des  cierges.  Sur  ces  ar- 
ticles, il  se  montre  accommodant,  du  moins  pour  tout  ce  qui 
lui  semble  ne  porter  aucune  atteinte  à  l'honneur  de  Dieu.  Et 
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puisqu'il  reste  tant  de  questions  à  vider  et  que  l'on  paraît  si 
peu  décidé  à  des  transactions  en  présence  de  droits  ég'aux,  il 
conclut  en  demandant  qu'on  s'accorde  pour  les  liturgies,  d'où 
les  points  litigieux  disparaîtraient  et  seraient  laissés  à  la  con- 
science des  fidèles.  Il  désire  qu'on  attende  alors  en  paix  le 
moment  où  tout  sera  réglé  d'une  manière  définitive.  En  inter- 
disant à  la  chaire  le  droit  de  controverse  dont  elle  abusait  si 
larg'ement,  «  on  arriverait  peu  à  peu,  »  dit-il,  «  sans  y  pen- 
ser, jusqu'au  jour  où  nos  aigreurs  et  nos  animosités  se  con- 
vertiront en  un  amour  et  dilection  des  uns  envers  les  autres, 
et  nos  diversités  en  une  bonne  union  pour  servir  tous  en- 
semble un  même  Dieu.  » 

Malheureusement,  les  'faits  ne  justifiaient  pas  l'optimisme 
d'Hotman.  Il  étudiait  encore  les  moyens  d'accommodement, 
quand  les  dernières  et  faibles  chances  finissaient  de  s'évanouir 
et  que  déjà  Henri  IV  avait  communiqué  au  duc  de  Toscane  sa 
résolution  d'abjurer. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  efforts  désespérés  de  Du 
Plessis-Mornay  à  ce  moment  suprême.  Il  écrit  le  3  avril  : 
<■(  De  la  conférence,  aucuns  nous  veulent  faire  espérer;  mais 
les  commencements  m'en  font  douter.  )j  Le  9  juin  :  «  S'il  est 
question  de  conférer  de  la  religion,  montrons,  Monsieur, 
notre  vertu  à  défendre  la  vérité,  et  ne  souffrons  point  qu'elle 
semble  avoir  ou  succombé  ou  connivé.  J'entends  si  on  veut 
s'en  enquérir  à  bon  escient,  et  non  par  une  formalité  pour  for- 
tifier une  résolution  jà  toute  prise...  ce  que  j'ai  peine  à 
croire  (1).  y>  Le  même  jour,  Henri  IV  écrivait  au  curé  de 
Saint-Eustache  :  «  Monsieur  Benoît,  dès  Vlieure  que  j'ai  eu 
la  volonté  de  ])enseT  à  ma  conversion^  j'ai  jeté  l'œil  sur  vous 
pour  être  l'un  de  ceux  desquels  j'aurai  Tassistance  fort 
agréable  à  cette  occasion.  » 

Bientôt  l'inflexible  huguenot,  qui  avait  si  longtemps  espéré 

(1)  Voyez  Lettres  de  D.  Mornay  an  duc  de  Bouillon,  à  M.  de  Loménie,  à  des 
ministres,  à  MM.  de  la  Motte,  de  Buzenval,  de  la  Fontaine,  Du  Maurier,  niai, 
juin,  juillet  1593. 
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contre  toute  espérance,  devait  confirmer  lui-même  le  renver- 
sèment  de  toutes  ses  illusions  en  traçant  ces  tristes  paroles  : 
«  Sa  Majesté  s'est  résolue  à  se  faire  instruire  par  les  évêques; 
les  ministres  n'y  sont  a^i^eUs.  »  Le  25  juillet  1593,  «  après 
une  instruction  de  demi-journée,  où  il  n'assista  que  ceux  qui 
ne  la  voulurent  point  empêcher,  »  comme  dit  Elle  Benoît, 
Henri,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  faisait  le  saut  périlleux,  en 
oubliant  d'ajouter  —  sur  des  milliers  de  cadavres  protestants 
massacrés  pour  la  cause  qu'il  abandonnait. 

On  peut  se  représenter  la  consternation  qui  accabla  les  pro- 
testants à  l'abjuration  de  Henri  IV.  L'écho  de  leurs  craintes 
se  retrouve  dans  la  harang-ue  faite  au  roi  par  M.  de  Fedeau  au 
nom  des  Eglises  réformées  de  France  (n"  50).  Elles  reparais- 
sent dans  deux  autres  documents  manuscrits  de  notre  collec- 
tion, puisés  à  des  sources  différentes.  Le  Bulletin  les  a  publiés 
il  y  a  plusieurs  années.  Le  premier  (pièce  62)  est  la  Requête 
présentée  au  o^aipar  ceux  de  la  religion^  le  25  décembre  1593, 
à  Mantes,  et  attribuée  tantôt  au  président  de  Calignon,  tantôt 
à  Du  Plessis  (1).  Comme  il  est  connu  de  nos  lecteurs,  nous 
nous  bornerons  à  une  remarque  :  la  copie  présente  sous 
nos  yeux  est  beaucoup  plus  correcte  et  plus  complète  que 
celles  publiées  jusqu'ici.  A  la  suite  de  cette  requête,  a  été  tran- 
scrite, sans  titre  distinct,  une  seconde  pièce  (62  Ms)^  dans 
laquelle  nous  reconnaissons  les  Eernooistrances  de  ceux  de  la 
religion  au  roy^  communiquées  au  Bulletin  par  M.  le  pasteur 
Othon  Cuvier,  d'après  une  copie  conservée  aux  archives  du 
département  de  la  Moselle  (2).  M.  Cuvier  avait  cru  devoir  lui 
assigner  la  date  de  1593;  nous  lisons  cependant  au  bas  de 
notre  exemplaire  :  «  Au  roy,  par  environ  le  mois  de  septembre 
mil  cinq  cent  quatre-vingt-seize.  )> 

Les  années  qui  venaient  de  s'écouler  avaient  été,  en  effet, 
pour  les  protestants,  un  temps  d'épreuves.  Le  roi,  loin  de  leur 
assurer  ime  position  légale,  leur  avait  toujours  répondu  par 

(1)  Voir  dans  le  Bulletin^  t.  Y,  p.  274,  les  détails  sur  cette  pièce  importante. 

(2)  Bulletin,  t.  Y,  p.  398. 
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des  promesses  vagues  qui  ne  recevaient  aucun  commencement 
d'exécution;  leurs  adversaires  leur  reprochaient  ironiquement 
de  n'avoir  pas  su  faire  valoir  leurs  droits,  alors  que  Henri  IV 
professait  encore  leur  croyance.  Les  g-riefs  énoncés  dans  l'as- 
semblée de  Saumur,  plus  tard  les  nombreuses  vexations  ény- 
mérées  dans  le  livre  des  Plaintes  des  Réformés^  justifient  leur 
découragement  et  le  désir  qu'ils  éprouvaient  de  se  choisir  un 
autre  protecteur. 

Un  moment  encore,  néanmoins,  le  parti  de  la  conciliation 
put  croire  à  une  rupture  de  la  France  avec  Eome.  Le  pontife 
refusait  l'absolution  :  le  roi,  dans  l'instruction  à  son  envoyé 
en  Toscane,  laissait  entrevoir  la  possibilité  d'une  Eglise  galli- 
cane indépendante  ;  les  catholiques  de  sa  cour  affectaient  de  se 
rapprocher  des  huguenots  et  d'étudier  de  nouveau  des  pro- 
jets d'union.  Mais  quand  l'épouvantail  d'une  Eglise  galli- 
cane unie  eut  produit  l'effet  désiré  en  rendant  la  cour  de 
Rome  plus  accommodante,  ni  le  monarque  ni  son  entourage 
ne  se  rappelèrent  ce  projet,  et  la  lettre  de  Henri  IV  à  Clé- 
ment VIII  ne  fit  qu'accroître  les  légitimes  appréhensions  des 
réformés. 

Ce  fut  le  signal  des  défections.  Au  premier  rang  des  con- 
vertis se  plaçait  Palma  Cayet.  Sans  vouloir  juger  les  motifs  de 
l'abjuration  des  autres,  il  nous  est  permis  d'apprécier  celle  de 
Cayet,  comme  le  fit  son  maître  lui-même  (voir  l'Etoile).  Bien- 

t  le  nouveau  prosélyte,  dans  toute  la  ferveur  d'une  con- 
version récente,  signala  son  zèle  par  de  nombreux  écrits  de 
controverse.  «  Ceux  de  la  religion,  »  dit  l'Etoile,  «  lui  répon- 

irent  fort  et  ferme  :  mais  tout  se  passa  en  paroles  et  sornettes 
d'une  part  et  d'autre,  sans  aucun  fruit  ni  édification.  Un  seul, 
Villiers  Hottoman  (sans  y  mettre  son  nom),  fit  imprimer  à  Pa- 
ris un  petit  avis  de  demi-feuille  sur  un  point  de  la  lettre  de 
Cayet,  par  laquelle  il  mettoit  en  avant  des  moyens  d'une  réu- 
nion qui  ne  pouvoient  estre  blasmés  d'une  part  ni  d'autre, 
comme  je  l'ai  ouï  confesser  à  tous  les  deux,  et  toutesfois  par 
opiniastreté,  l'un  par  despit  de  l'autre  (comme  on  dit)  le  re- 
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jettèreiit  et  le  désavouèrent.  En  quoi  il  faut  recognoistre  le 
doigt  de  Dieu .  » 

Cayet,  c[ue  l'avis  d'Hotman  piquait  au  vif,  avait  répondu 
par  l'annotation  de  quelques  passages,  qui  provoqua,  de  la 
part  de  ce  dernier,  une  seconde  réplique.  Le  brouillon  de  cette 
Brève  Répartie  se  trouve  dans  nos  manuscrits  (n^  63).  Il  se 
borne  à  y  poser  à  Palma  Cayet  cinq  questions  qui,  pour  lui, 
résument  en  grande  partie  le  débat  et  auxquelles  il  lui  de- 
mande de  répondre  «  en  peu  de  paroles,  simplement,  catégo- 
riquement et  en  bonne  conscience  :  »  s'il  faut  adorer  le  sacre-^ 
ment  et  l'eucharistie  ou,  dans  ce  sacrement  et  cette  eucharistie, 
Jésus-Christ  lui-même  ;  si  l'on  ne  peut  pas,  se  fondant  sur  des 
exemples  anciens  ou  de  pays  étrangers^  rétablir  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces;  s'il  est,  dans  la  Bible,  un  com- 
mandement exprès  qui  ordonne  ou  un  exemple  qui  justifie  l'in- 
vocation des  saints  et  la  prière  pour  les  morts;  si  Dieu  est 
mieux  invoqué,  et  avec  plus  d'édification,  en  langue  étrangère 
qu'en  celle  du  pays;  si  le  clergé  de  France,  assemblé  en  con- 
cile, n'a  pas  pouvoir  et  autorité  de  changer  et  retrancher 
quelque  chose  au  service  de  l'Eglise.  Ces  points  résolus,  «  il 
ne  serait  plus  besoin  de  peupler  le  monde  de  livres,  la  plupart 
inutiles,  pleins  d'injures  et  vides  de  science  et  de  charité,  et 
l'on  pourrait  se  trouver  en  mêmes  assemblées  pour  prier  et 
servir  un  même  Dieu.  » 

Le  sieur  de  Villiers,  tout  en  s' élevant  contre  les  abus  de 
l'Eglise  romaine,  n'avait  donc  point  renoncé  à  ses  espérances. 
Deux  lettres  de  Eotan,  l'un  des  antagonistes  de  Du  Perron 
dans  la  soi-disant  conférence  de  Mantes,  nous  en  donneraient 
au  besoin  une  preuve  de  plus  (1). 

Ici  doit  se  placer  un  curieux  incident  de  la  vie  d'Hotman, 
celui  de  ses  rapports  avec  la  cour  de  Rome.  Pendant  qu'il  était 
en  Suisse  attaché  à  l'ambassade  du  sieur  de  Mortefontaine,  il 
fit  à  Soleure  connaissance  avec  le  Florentin  Kuscellaï  que 


(i)  Voir  aux  Documents^  page  540. 
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M.  Cousin  nous  a  dépeint  comme  a  un  abbé  mondain  et  intri- 
gant, flatteur  et  présomptueux,  fort  occupé  à  lutter  d'influence 
auprès  de  Marie  de  Médicis  contre  Eiclielieu  lui-même  (1).  » 
Il  est  probable  que  dans  le  cours  de  l'entretien,  le  sieur  de 
Villiers  aura  déploré  le  trouble  profond  qui  régnait  dans  la 
chrétienté;  l'abbé,  impatient  de  jouer  un  rôle,  saisit  avec  em- 
pressement cette  occasion  de  se  signaler  et  d'entrer  en  rapports 
avec  tout  un  parti.  Le  mal,  lui  disait-on^  venait  des  pontifes 
qui  avaient  toujours  repoussé  les  demandes  de  réforme  :  il 
s'offrit  pour  tenter  une  démarche  plus  directe  et  pour  faire 
entendre  la  voix  de  la  conciliation  au  chef  même  de  l'absolu- 
tisme religieux.  Laissons  parler  Hotman  qui,  plusieurs  années 
après,  rappelle  ainsi  cette  étrange  négociation  : 

H  Le  sieur  Oratio  Rusceilaï,  allant  à  Rome  en  l'an  1597,  me  donna 
dès  lors  envie  de  penser  aux  moyens  de  notre  réunion,  dont  il  porta  de 
ma  part  quelque  échantillon  à  Sa  Sainteté.  Laquelle,  n'ayant  trouvé  mes 
moyens  bien  propres,  eut  agréable  néanmoins  mon  zèle  en  ce  sujet.  Et 
par  les  lettres  dudit  sieur  Rusceilaï,  me  convia  à  vouloir  continuer  et 
travailler  en  ce  dessein.  Au  moyen  de  quoi,  et  pour  l'acheminement 
d'un  si  saint  œuvre,  autant  que  mon  esprit  et  ma  portée  me  l'ont  permis^ 
j'ai  conféré  à  bouche  et  par  écrit  avec  aucuns  de  cette  religion  doctes  et 
modérés,  et  des  ministres  mêmes  dont  j'ai  les  livres  et  réponses  par  les- 
quelles j'ai  tiré  double  fruit.  Le  premier  que  je  me  suis  fortifié  de  plus 
en  plus  en  la  créance  que  j'avais  que  nos  différens  en  la  religion  n'étaient 
irréconciliables  que  par  la  passion  de  nos  esprits.  L'autre  que  j'ai  re- 
connu parmi  les  nôtres  ceux  qui  sont  disposés  à  la  paix  de  l'Eglise  et 
qui  gémissent  en  ce  schisme...  Les  moyens  que  je  tiens  sont  selon  ma 
science  et  ma  conscience,  n'ayant  pour  but  que  la  paix  del'Eghse,  non 
le  profit,  non  l'honneur  autre  que  celui  de  Dieu  qui  sonde  les  reins  et 
connaît  l'intérieur  de  mon  àme.  » 

On  a  peine  à  comprendre  l'illusion  d'Hotman.  Certes  il  fal- 
lait  une  foi  bien  robuste  pour  ne  pas  être  désabusé  après  le 
concile  de  Trente.  Rusceilaï  lui  demande  quels  sont  ces 
projets  auxquels  il  assure  que  la  chrétienté  pourrait  ac~ 
quiescer  de  part  et  d'autre^  il  ne  refusera  pas  de  les  lui  com- 


(1)  Journal  des  Savanls,  1862. 
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muniquer  et  compose  un  court  traité  qu'il  intitule  le  Tableau 
de  V Eglise  catlioliqtte .  Nos  manuscrits  en  renferment  deux 
copies,  la  première  en  forme  de  discours,  la  seconde  trans- 
crite en  un  tableau  synthétique,  disposition  à  laquelle  se 
prêtait  la  pensée  de  l'auteur  :  rï]giise  se  partag'e  en  invisible 
et  visible  ou  militante  ;  la  visible  se  divise  en  ses  diverses  bran- 
ches au  Midi,  en  Orient,  en  Occident;  les  Eglises  d'Occident 
ne  sont  pas  toutes  d'accord  entre  elles  sur  la  suprématie  du 
siège  de  Rome;  elles  n'en  font  pas  moins  partie  de  l'Eglise 
visible  ou  militante  et  pourraient  se  réunir  dans  un  concile, 
ayant  toutes  un  même  fondement  :  «  autre  fondement  on  ne 
peut  mettre  que  celui  qui  est  jà  mis,  à  savoir  Jésus-Christ.  » 

La  proposition,  bien  loin  d'être  accueillie,  n'avait  pas  la 
moindre  chance  d'être  écoutée,  quels  que  fussent  les  ména- 
gements de  forme  et  les  recherches  de  langage  employés 
par  Hotman  dans  sa  correspondance  avec  le  négociateur  ita- 
lien. La  Bibliothèque  impériale  possède  le  brouillon  très-raturé 
d'une  lettre  qu'il  adressait  à  Ruscellaï  à  ce  sujet  :  il  s'efforce  de 
lui  prouver  que  c'est  à  la  cour  de  Rome  à  faire  les  premiers 
pas,  «  faisant  la  meilleure  partie  du  chemin  et  ouvrant  elle- 
même  la  porte.  Les  deux  passages  suivants  nous  ont  paru  offrir 
quelque  intérêt  : 

«  Quant  à  l'écrit  que  vous  emportâtes  de  Soleure,  je  ne  puis  deviner 
en  quoi  pourrait  être  la  répugnance  manifeste  que  vous  ont  dite 
vos  deux  amis  auxquels  vous  l'avez  communiqué;  car  pour  la  diffi- 
culté ou  impossibilité  de  l'affaire,  je  n'en  ai  moi-même  jamais  douté,  vu 
les  passions  des  hommes,  et  que  le  parti  et  schisme  est  dès  longtemps 
tout  formé  :  sinon  qu'il  plaise  à  Dieu  toucher  de  son  Esprit  les  âmes 
non-seulement  des  brebis,  mais  aussi  des  pasteurs,  et  mêmement  de 
celui  qui  se  dit  avoir  la  superintendance  sur  les  uns  et  sur  les  autres^ 
en  notre  chrétienté  d'Occident.  « 

Et  plus  loin  : 

«  Pour  appliquer  ceci  à  notre  pauvre  France ,  là  où  ceux  qui  ne 
reconnaissent  le  saint-siége  de  Rome  sont  pour  le  moins  la  quatrième 
partie  et  tiennent  bien  près  de  deux  cents  que  villes,  qu'autres  places 
où  ilfi  vivent  à  leur  liberté,  vous  savez,  Monsieur,  que  toutes  les  rigueurs 
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et  violences  du  passé  n'en  ont  point  diminué  le  nombre,  et  qu'étant  le 
Français  libre  et  généreux ,  il  se  range  mieux  ii  la  raison  par  le  bon 
cœur  et  la  persuasion.  » 

Dans  son  désir  de  conciliation,  Hotman  avait  été  trop  loin. 
C'est  ce  que  lui  fit  sentir  son  ami  Séguier  par  une  lettre  de 
quatre  pages  in-folio,  datée  de  Lausanne,  1597  (n'*  48).  L'ex- 
cessive longueur  de  cette  pièce  nous  empêche  de  la  reproduire 
dans  son  entier  ;  mais  elle  résume  trop  fidèlement  l'impression 
produite  par  la  lecture  du  tableau  de  l'Eglise,  pour  que  nous 
n'en  donnions  pas  ici  une  idée. 

Séguier  précise  avec  une  netteté  irréfragable  toutes  les  diffé- 
rences dans  le  fondement  de  la  doctrine,  ensuite  dans  les  prin- 
cipaux points  de  cette  doctrine,  enfin  dans  les  sacrements,  et  il 
compare  l'Eglise  de  Eome  à  celle  de  Samarie  qui  reconnaissait 
Moïse  et  attendait  le  Messie,  sans  que  pour  cela  elle  fût  d'accord 
avec  celle  de  Jérusalem.  Son  argumentation  ne  se  compose 
presque  que  de  faits;  son  style  revêt  souvent  une  étrange 
énergie  : 

«  Vous  pouvez  voir  maintenant  par  tout  ce  discours,  combien  nous 
sommes  éloignés  de  l'accord  ès  principaux  points  de  la  religion.  Car, 
quoique  de  bouche  ceux  de  l'Eglise  romaine  et  nous  convenions  en 
quelque  chose,  si  est-ce  qu'en  substance  et  à  la  vérité  nous  sommes  en 
grand  discord.  Je  sais  bien  qu'ils  confessent  et  avouent  un  même  Dieu 
que  nous,  un  même  Sauveur  et  Rédempteur  Christ  ;  mais  par  après,  ce 
même  Dieu  qu'ils  ont  confessé  avec  nous,  est  forgé  selon  les  vaines 
conceptions  de  leur  entendement  et  servi  de  même.  Ce  Christ  qu'ils 
confessent  avec  nous  Sauveur  et  Médiateur  est  dépouillé  de  ses  dignités 
par  les  compagnons  qu'ils  lui  donnent,  et  par  les  autres  moyens  qu'ils 
se  forgent  pour  obtenir  salut.  » 

Dans  la  conclusion  de  sa  lettre,  le  pasteur  de  Lausanne  ne 
refuse  point  l'adoration  dans  les  mêmes  temples,  mais  il  s'op- 
pose à  l'adoption  du  même  service.  Certes  il  aspire  après  la 
paix  et  l'union,  mais 

<'  Pour  vous  en  dire  mon  opinion,  la  puissance  que  TEgUse  romaine  a, 
la  lâcheté  et  pusillanimité  des  princes  chrétiens,  les  guerres  et  divisions 
(jui  sont  entr'eux  et  lesquelles  l'évêque  de  Rome  allume  et  entretient, 
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me  font  juger  que  notre  maladie  ne  se  guérira  point  jusqu'à  ce  que  le 
grand  médecin  vienne.  Nous  sommes  en  cette  dernière  révolte  et  en  ce 
dernier  schisme  qui  durera  jusque  à  la  fin  du  monde  et  à  la  venue  de 
notre  Rédempteur,  comme  saint  Jean  l'a  prédit  dans  son  Apocalypse. 
Il  reste  seulement  que  nous  persévérions  en  la  foi  et  priions  Dieu 
ardemment  qu'il  nous  maintienne  fermes  en  la  connaissance  et  confes- 
sion de  sa  vérité  parmi  toutes  ces  tempêtes  desquelles  la  pauvre  chré- 
tienté est  et  sera  agitée  jusques  au  dernier  jour.  Que  sera  l'endroit  où, 
après  vous  avoir  bien  humblement  baisé  les  mains  et  prié  de  prendre  en 
bonne  part  ce  mien  petit  avis,  Monsieur,  je  prie  Dieu,  etc.  » 

Séguier  jugeait  la  question  avec  une  clarté  de  vues  que  l'en- 
traînement d'Hotman  ne  lui  permettait  pas  d'acquérir;  ce  der- 
nier se  rangeait  ainsi  au  nombre  de  ceux  qu'Elie  Benoît  accuse 
de  ((  démangeaison  de  réunion  »  et  dont  le  synode  de  Mont- 
pellier censura  les  ouvrages  en  1598.  Un  des  principaux  fut 
Jean  de  Serres  ou  Serranus,  animé  par  des  motifs  aussi  purs 
que  ceux  d'Hotman  et  dont  les  Deux  advis  'par  sonltait  'pour 
la  paix  du  royaume  ont  été,  à  dessein  sans  doute,  unis  aux 
ouvrages  de  ce  dernier  dans  le  volume  des  Opuscules  français. 
Cette  publication  collective  permettrait  même  de  croire  que  le 
sieur  de  Villiers  a  participé  à  la  rédaction  des  deux  avis. 

Enfin,  l'édit  de  Nantes  fut  promulgué.  Nous  ne  nous  éten- 
drons  pas  sur  ce  sujet  :  les  travaux  du  Bulletin  Qi  surtout  l'ar- 
ticle judicieux  qui  dernièrement  y  a  trouvé  place  (1)  en  sont 
le  meilleur  commentaire.  Nos  manuscrits  contiennent  une  co- 
pie du  temps  des  articles  secrets,  selon  la  première  rédaction 
qui  ne  fut  point  adoptée,  et  une  reproduction  des  paroles  du 
roi  aux  députés  du  parlement  le  7  janvier  et  le  16  février  1599. 
Hotman  se  consacre  désormais  plutôt  aux  affaires  politiques 
des  réformés  :  c'était  une  des  nécessités  de  la  position  où  les 
plaçait  l'édit  qui,  loin  de  les  fusionner  avec  leurs  concitoyens, 
les  constituait,  qu'ils  le  voulussent  ou  non,  en  une  individua- 
lité dans  l'Etat. 

Aussi  les  pièces  historiques  succèdent-elles  maintenant  à  la 

(1)  VEglùe  sous  le  régime  de  l'édit  de  Nantes^  par  M.  le  pasteur  A.  Goqud- 
rel  fils,  Bull,,  XV,  353. 
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polémique  religieuse,  aux  citations  des  Pères.  De  temps  à  autre 
néanmoins  un  fragment,  une  épître  pastorale,  un  extrait  per- 
dus au  milieu  des  actes  synodaux  ou  des  lettres  administra- 
tives nous  indiquent  qu'il  ne  se  résigna  jamais  à  rabandôn 
complet  de  son  rêve.  Nous  retrouvons  de  fréquentes  allusions 
dans  la  correspondancé  de  Pierre  Nevelet,  sieur  de  Dosches 
(n"«  69  et  74),  l'éditeur  des  œuvres  complètes  de  François 
Hotman.  C'est  un  érudit  aimable  mais  un  peu  diffus,  et  dont 
les  volumineuses  dépêches,  saturées  de  grec  et  de  latin,  nous 
ont  paru  trop  intimes  pour  intéresser  nos  lecteurs. 

En  1603,  Hotman  rappelle  la  tentative  infructueuse  de  Ëus- 
cellaï  et  indique  de  nouveau,  peut-être  pour  le  nonce  du  pape, 
combien  il  serait  nécessaire  que  les  concessions  pontificales 
vinssent  au  devant  des  pensées  d'union.  En  1607,  il  écrit  à 
Madame  de  Cliâtillon,  sur  la  différence  des  deux  religions,  une 
longue  et  importante  lettre  (n»  130)  dont  nous  aurions  cité 
quelques  passages  s'ils  ne  reproduisaient  en  d'autres  termes 
les  pensées  analysées  déjà  dans  le  courant  de  cet  article.  Enfin 
deux  pièces  encore  nous  rappellent  les  mêmes  préoccupations. 
Le  père  Véron,  jésuite,  avait  dit  que  «  pour  nousestre  séparés 
de  l'Eglise  romaine  nous  sommes  hors  de  TEglise  catholique, 
présupposant  que  la  romaine  est  la  catholique  et  universelle.» 
A  ces  paroles,  toute  Fardeur  du  sieur  de  Villiers  se  rallume 
et  il  reprend  l'un  après  l'autre  les  raisonnements  qui  prouveiit 
que  la  séparation  a  été  contrainte  et  forcée  parla  violence,  que 
le  schisme  a  commencé  par  les  persécuteurs  et  non  par  les  per- 
sécutés, que  l'union  pourrait  se  faire  si  tous  y  prêtaient  la 
main.  Sauf  les  répétitions  qu'elle  entraîne,  la  pièce  n'est  pas 
sans  mérite.  Voici  le  début  de  la  seconde  (n»  57)  : 

«  Un  docteur  de  Sorbonne,  homme  docte  et  pieux,  m'ayant  en  deux 
diverses  conférences  de  rencontre  che2i  un  de  mes  amis  aux  champs, 
dit  et  soutenu  que  nous  sommes  hérétiques  et  hors  de  l'EgUse,  voici  à 
peu  près  ma  répartie.  » 

Nous  n'analyserons  pas  cette  réponse.  Elle  occupe  douze 
pages  in-folio  et  forme  un  véritable  traité  où  solit  étudiés  les 
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points  à  admettre  et  ceux  à  rejeter,  les  anciens  projets  d'ac- 
cord, la  possibilité  d'en  tenter  un  nouveau. 

Ces  deux  dernières  pièces  sont  postérieures  à  la  mort  de 
Henri  IV.  C'est  le  moment  le  plus  actif  de  la  vie  d'Hotman. 
Ses  occupations  diplomatiques  ne  l'empêclient  pas  toutefois  de 
s'intéresser  vivement  aux  affaires  des  Eg-lises,  et  dans  une 
lettre  que  Justel  lui  adresse  à  Dusseldorf,  il  écrit  ces  mots  à 
propos  de  l'assemblée  de  Saumur  :  «Je  vous  fais  faire  copie 
de  tout  ce  qui  concerne  cette  négociation.  » 

Dans  un  appendice  à  cette  étude  biographique,  appendice 
purement  documentaire,  nous  indiquerons  sommairement  les 
principales  pièces  de  ce  genre  qui  nous  paraissent  inédites. 
Plusieurs  trouveront  place  dans  le  Bulletin. 

Les  dernières  mentions  qui  soient  faites  d'Hotman,  du  moins 
à  notre  connaissance,  consistent  en  deux  lettres  à  lui  adres- 
sées et  conservées  dans  la  collection  Godefroy  (Biblioth.  de 
l'Institut).  Dans  l'une,  datée  de  1630,  La  Piltière  le  remercie 
«  des  rares  extraits  et  imprimés  et  autres  dont  il  lui  a  plu  de 
lui  faire  part;  »  dans  l'autre  d,e  1631,  André  Eivet  le  rend  juge 
de  son  différend  avec  Tilén]is.  Il  mourut  le  26  janvier  1636. 

La  fin  de  sa  vie  avait  été  plus  calme  que  les  commence- 
ments, et  après  son  retour  d'Allemagne  on  entend  rarement 
retentir  son  nom  (1).  Peut-être  faut-il  en  attribuer  la  cause  à 
deux  motifs.  D'abord  aux  difficultés  de  sa  position.  Conseiller 
du  roi,  resté  buguenot  malg'ré  l'abjuration  de  Henri  IV,  il  dut 
assister  sous  le  règne  de  son  successeur  aux  atteintes  toujours 
plus  directes  portées  au  régime  de  tolérance  que  semblait 
inaugurer  l'édit  de  Nantes.  Et  remarquons  ici  que  né  un  an 
avant  Henri  IV,  au  milieu  des  persécutions  et  des  supplices, 
il  mourut  deux  ans  avant  la  naissance  du  roi  sous  lequel  l'ère 
des  martyrs  allait  recommencer.  Il  a  donc  assisté  en  quel- 

(1)  Mentionnons  cependant  deux  lettres  d'Hotman,  conservées  dans  les  belles 
archives  de  M.  le  duc  de  la  Trémoille  :  l'une,  datée  d'août  1613,  est  adressée  à  la 
duchesse  de  la  Trémoille,  à  l'occasion  du  mariage  de  sa  fille,  «  dont  il  a  le  pre- 
mier mis  les  fers  au  feu;  »  la  seconde,  de  mars  1619,  fait  part  au  duc  de  quelques 
nouvelles  de  la  cour. 
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que  sorte  à  deux  phases  distinctes  du  protestantisme  français, 
à  ses  douloureux  enfantements  et  aux  luttes  politiques  où  trop 
souvent  vinrent  se  mêler  les  ambitions  humaines  :  il  ne  vit 
point  le  jour  où,  après  avoir  vaincu  l'élément  humain,  on  osa 
s'attaquer  à  l'élément  d'en  haut,  et  où  le  protestantisme  ne 
conservant  que  sa  foi,  mais  retrempé  par  une  persécution 
nouvelle,  reprit  ce  chemin  de  l'exil  sur  lequel  François  Hotman 
avait  autrefois  conduit  son  fils, 

La  grande  figure  du  jurisconsulte  s'offre  ici  pour  expliquer 
l'obscurité  qui  voile  en  grande  partie  l'existence  du  sieur  de 
Villiers.  Nous  avons  insisté  sur  son  extrême  défiance  de  lui- 
même  au  début  de  sa, carrière.  On  voit  combien  il  en  souffrait, 
quand  on  lit  dans  le  volume  de  sa  correspondance  une  tou- 
chante épître  latine  adressée  à  son  compagnon  et  ami  Saville. 
Il  y  expose  avec  une  candeur  pleine  de  tristesse  les  motifs  qui 
l'empêchent  de  réussir  dans  le  monde  :  et  loin  de  s'en  prendre 
aux  hommes  et  aux  calamités  de  son  temps,  comme  il  aurait 
eu  quelque  droit  de  le  faire,  c'est  lui-même  qu'il  en  accuse. 
Après  avoir  rappelé  la  faiblesse  de  sa  constitution,  la  timidité 
qui  paralyse  souvent  sa  lang'ue,  son  manque  de  mémoire,  il 
termine  par  ces  mots  mélancoliques  : 

«  J'aborde  le  quatrième  motif  et  le  plus  grave,  l'espérance  qu'avaient 
conçue  de  moi  ceux  qui  connaissaient  la  science  et  tous  les  talents  de 
mon  père.  En  voyant  combien  peu  je  pouvais  répondre  à  leur  attente, 
je  ne  me  sens  pas  seulement  accablé  d'une  honte  trop  légitime,  mais  je 
m'afflige  quelquefois  d'être  au  monde.  » 

Ce  sentiment  d'excessive  modestie  ne  Tabandonna  jamais, 
et  ce  n'est  pas  sans  une  sorte  d'émotion  qu'on  lit  cette  signa- 
ture qu'il  traçait,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  au  bas  d'une 
de  ses  lettres  :  J.  Hotomanus  Franc.  F.  (filins). 

F.  SCHICKLER. 
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UlSf  MANIFESTE  PARISIEN 
CONTRE  LE  PREMIER  ÉDIT  DE  TOLÉRANCE 
1562 

Ce  curieux  document,  dont  une  copie  du  XYI»  siècle  a  été  gra- 
cieusement offerte  à  la  Bibliothèque  du  Protestantisme  français  par 
M.  Ch.  Rahlenbeck,  est  une  révélation  significative  de  l'état  des  esprits 
au  moment  oiî  Catherine  de  Médicis,  dominée  par  le  génie  de  L'Hôpital, 
venait  de  rendre  l'Edit  de  janvier  1562,  On  y  sent  palpiter,  avec  leur 
sombre  violence  et  leurs  fureurs  fratricides,  les  passions  qui  devaient 
rendre  vaine  l'œuvre  du  plus  religieux  de  nos  hommes  d'Etat.  Sous  la 
plume  de  l'auteur  anonyme  de  ce  morceau,  qui  n'est,  hélas  !  que  l'inter- 
prète des  préjugés  cruels  et  des  haines  aveugles  qui  animaient  une  partie 
de  la  population  parisienne,  les  persécutés  se  changent  en  persécuteurs, 
les  martyrs  en  bourreaux.  Dans  les  conclusions  de  ce  déplorable 
factum,  que  ne  désavouerait  pas  la  Ligue,  il  y  a  comme  un  avant-goût 
de  la  Saint -Barthélémy  ! 

Après  avoir  lu  ce  sauvage  manifeste,  on  admire  encore  plus  ces  hautes 
pensées  de  L'Hôpital  qui  devançait  de  si  loin  son  siècle  :  «  L'opinion  se 
mue  par  oraisons  à  Dieu,  parole  et  raison  persuasive.  —  Vous  estes 
juge  du  pré  ou  du  champ,  non  des  mœurs,  non  de  la  religion.  —  La 
douceur  profite  plus  que  la  rigueur.  Ostons  ces  mots  diaboliques,  noms 
de  partis,  factions  et  sédition,  luthériens,  huguenots,  papistes;  ne 
changeons  le  nom  de  chrestiens.  » 

Les  habitants  de  Paris  démonstrent  au  Roy, à  la  Royne,  sa  mère, 
et  nos  seigneurs  du  Conseil  privé  le  trouble  incroyable  approchant 
d'un  désespoir  auquel  ils  sont  mis  et  constituez,  considérant  après 
avoir  esté  par  eulx  zélateurs  de  l'honneur  de  Dieu  et  de  Tamour  de 
]eur  prince,  après  s'estre  les  premiers  mis  au  devant  de  ceulx  qui 
vouloient  eslablir  une  pernicieuse  doctrine  par  tout  le  royaulme, 
après  y  avoir  veillé  jour  et  nuyt,  exposé  leurs  vies  et  leurs  biens  à 
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la  protection  de  leur  ville  et  conséqiiemment  du  royaulme-,  après 
s'estre  déclarez  ennemys  de  tout  ceulx  qui  procuroient  et  poursuy- 
voient  novalitez  si  pernicieuses^  après  avoir  chassé  de  leur  ville 
ceulx  qui  leur  adhéroient,  et  en  ce  faisant  avoir  acquis  Tinnimytié 
de  tous  ceux  qui  d'une  subversion  du  royaulme  espéroient  faire 
leur  proye^  on  veult  maintenant,  à  leur  trop  grand  regret,  les  ex- 
poser à  leurs  mortelz  et  plus  que  mortelz  ennemis,  ausquelz  on  veult 
ouvrir  les  portes  de  leur  ville  et  leur  permettre  de  demeurer  en 
icelle. 

Et  de  dire  que  ceulx  auxquels  on  permet  le  retour  à  Paris  se 
réduisent  à  la  religion  ancienne,  premièrement  on  leur  veult  per- 
mettre de  faire  au  contraire  en  leur  conscience  ce  qu'ilz  estimeront 
bon,  secondement  on  veoitbien  que  ce  n'est  que  une  envie  et  non 
Tamour  de  Dieu  qui  leur  fait  demander  leur  retour,  de  sorte  que  si 
pour  ung  temps  ilz  dissimulent  avoir  changé  d'opinion,  ce  sera  jus- 
ques  à  ce  qu'ils  ayent  le  moyen  de  couper  la  gorge  à  ceulx  de  Paris, 
comme  ilz  se  vantent;  et  de  faict  il  est  certain,  car  estans  notez 
comme  mal  sentans  de  la  foy,  comme  telz  ayant  esté  une  fois  ex- 
pulsez et  banniz,  il  n'y  a  doubte  qu'ilz  ne  cherchent  autre  chose 
sinon  tous  les  moyens  non-seulement  de  restablir  leur  honneur, 
mais  de  se  venger,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire,  sinon  par  ung  sac  et 
pillage  universel  de  ladite  ville  première  du  monde  (1). 

De  dire  que  l'on  désarmera  ces  nouveaulx  venuz,  que  l'on  les  vi- 
sitera et  tiendra  l'on  en  perpétuelle  subjection,  il  est  impossible 
sinon  que  l'on  veuille  tenir  les  autres  habitans  de  Paris  en  perpé-r 
tuelîe  subjection  de  les  visiter  et  désarmer,  voyre  en  perpétuelle 
crainte  de  leurs  ennemys. 

Davantaige,  on  a  bien  veu  cydevant  ung  édict  universel  pour 
désarmer  tous  les  habitans  de  Paris  aultant  d'une  rehgion  que 
d'aultre,  et  néanmoyns  ces  nouveaulx  sectateurs,  armez  jusques 
aux  dentz  jour  et  nuict  ne  laissoient  d'offenser  les  catholicques  tous 
désarmez,  leur  faisant  milles  opprobres  et  injures. 

On  a  bien  veu  dire  et  commander  par  la  Royne  de  les  dé- 
sarmer, mais  d'en  avoir  lettres  d'édict  ny  de  rien  faire  exécuter,  rien 
moings  (2). 

(1)  Odieuse  imputation  que  tout  dément,  et  que  peut  seul  enfanter  le  délire 
du  fanatisme!  Qui  peut  dire  combien  elle  pesa  dans  le  crime  du  24  août  1572 ! 

(2)  L'édit  auquel  il  est  fait  ici  allusion  est  celui  du  21  octobre  1561.  Quel  e0et 
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La  mémoire  des  forces  et  violences  commises  en  ce  temps  par  ces 
nouveaulx  sectatem^s  envers  les  bons  catholicques,  comme  d'avoir 
veu  les  hommes  vieulx  et  anciens  estre  battuz,  oultragez,  fouliez 
aux  piedz,  traynez  par  les  ruisseaulx  pour  avoir  seulement  dict  que 
c'estoit  pytié  de  veoir  telz  genz;  les  femmes  de  bien  et  d'honneur 
deschevelées,  traynées  par  les  mylieulx  de  la  ville  jusques  ez  pri- 
sons pour  avoir  voullu  prohiber  quelque  insolence;  les  prescheurs, 
docteurs  en  théologie,  les  prebstres  et  bons  parroissiens  estans  au 
sermon  et  vespres  estre  tuez  et  massacrez  jusques  sur  Tautel;  une 
église  Saint-Médart  pillée,  saccagée,  et  mille  vilennies  commises 
jusques  dans  les  saintcz  fonds  baptismaux,  et  ce  qui  est  horrible  à 
penser,  d'avoir  veu  conculquer  par  ces  malheureux  et  fouller  aux 
piedz  le  précieux  corps  de  Jésus-Christ,  la  mémoire,  dict-on,  en 
estre  si  fresche  et  si  récente  que  les  habitans  de  Paris  se  délibèrent 
tous  de  mourir  heureusement  pour  l'honneur  de  Dieu  plus  tost  que 
de  jamais  laisser  la  voye  ouverte  à  telles  insolences  (I). 

Que  leur  postérité  plorera  jectant  malédiction  sur  ceulx  qui  ja- 
mais en  ont  esté  cause  et  qui  les  ont  toUérez. 

pouvait-on  en  attendre  au  sein  d'une  population  où  la  minorité  se  voyait  placée 
sous  la  perpétuelle  menace  d'un  massacre  populaire?  Le  port  d'armes  n'était 
pour  les  huguenots  que  le  droit  de  légitime  défense  :  «  Trouve-t-on  estrange, 
écrit  L'Hôpital  au  roi,  que  comme  hommes  au  cœur  desquels  n'est  point  es- 
cripte  seulement,  mais  divinement  engravée  cette  première  loy  de  nature,  de 
deffendre  sa  vie  et  sa  liberté  contre  l'oppression,  ils  se  soyent  voulu  munir  et 
deffendre  contre  ceulx  qui  les  voulaient  ruiner  et  opprimer!»  {Œuvres jX.  Il, 
p.  194  et  suiv.) 

(1)  On  ne  saurait  trop  remarquer  dans  ce  passage  avec  quelle  promptitude,  la 
passion  populaire  y  aidant,  les  actes  les  plus  criants  d'intolérance  catholique  étaient 
transformés  en  oppression  exercée  par  les  réformés.  Le  lendemain  de  Noël(1561), 
le  culte  évangélique  célébré  avec  autorisation  au  Patriarche,  par  le  ministre  Malot, 
est  interrompu  par  les  cloches  de  l'église  voisine  de  Saint-Médard,  sonnant  après 
vêpres  à  toutes  volées.  C'était,  de  l'aveu  des  historiens  catholiques,  une  gratuite 
provocation.  On  chante  un  cantique,  en  attendant  que  le  bruit  cesse  ;  il  ne  cesse 
point.  Deux  huguenots,  envoyés  au  curé  de  Saint-Médard  pour  lui  demander  de  faire 
taire  ses  cloches,  sont  accueillis  par  des  coups;  l'un  d'eux  tombe  blessé  mortelle- 
ment, etles  cloches  de  sonner  plus  fort.  Le  prévôt  lui-même  intervient,  et  entre  dans 
l'église  pour  rétablir  l'ordre,  suivi  des  huguenots  qui  perdent  patience.  Une  grêle 
de  pierres  lancée  par  les  prêtres,  barricadés  dans  le  clocher,  est  la  seule  réponse  à 
ces  réclamations.  LavuedePacquot, l'un  des  deux  envoyés  du  prôche,à  demi-mort, 
exaspère  les  huguenots.  Ils  saccagent  l'église  et  ne  s'arrêtent  qu'à  l'arrivée  de 
Gabaston,  chevalier  du  guet,  qui  saisit  environ  trente  personnes,  prêtres  et  au- 
tres, et  les  conduit  au  Petit-Ghâtelet,  preuve  frappante  des  torts  du  clergé  en  cette 
affaire.  Il  est  vrai  que  le  parlement  tit  libérer  les  captifs  trois  jours  après,  et  con- 
damna le  pauvre  Gabaston  à  mort  pour  complaire  à  de  hauts  personnages.  C'était 
la  justice  du  temps!  Voir  le  Précis  de  l'Histoire  de  F  Eglise  réformée  de  Paris, 
par  M.  Ath.  Coquerel  fils,  partie,  p.  57.  On  peut  juger,  par  ce  seul  épisode,  de 
la  véracité  de  notre  anonyme  parisien.  L'intègre  L'Hôpital  est  bien  autrement 
digne  de  foi  quand  il  fait  en  plein  parlement  cette  grave  déclaration  :  «  Du 
costé  des  nostres  qui  sont  catholiques,  s'en  trouvent  qui  font  esmotions,  croche- 
teurs  et  menu  peuple,  qui  se  débauchent  de  leurs  maisons,  les  festes,  et  ne  de- 
mandent qu'à  remuer  pour  piller  et  saccager,  »  Harangue  du  18  juin  1561. 
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Non  que  les  habitans  de  Paris  veullent  ou  désirent  plonger  leurs 
mains  au  sang  de  leurs  ennemys,  car  Thonneur  de  Dieu^,  le  comman- 
dement de  leur  prince  et  leur  naturel  qui  est  d'estre  doulxet  facille 
ne  le  peuvent  permettre^  mais  ilz  délibèrent  de  se  retirer  hors  de 
leur  ville^  quitter  le  royaulme^  leurs  maisons  et  biens  plus  tost  que 
de  demeurer  en  la  terre  en  laquelle  telles  choses  adviennent. 

Et  de  dire  que  elles  ne  adviendront  plus  et  que  chascun  vivra  en 
paix,  chascun  se  tiendra  en  sa  rehgion  sans  esmotion,  rixe  ne  que- 
relles, il  est  autant  possible  comme  de  servir  à  Dieu  et  au  dyabie, 
mestre  l'eau  et  le  feuz  en  ung  mesme  subject,  joindre  le  ciel  et 
la  terre. 

Et  pour  le  monstrer,  qui  est  ce  qui  jamais  a  causé  ne  qui  peut 
causer  une  dissention,  une  querelle,  ung  discord,  une  esmotion, 
une  sédition,  voyre  la  plus  cruelle  guerre  du  monde,  sinon  la  di- 
versité des  honneurs,  opinions,  désirs  et  voluntez  des  hommes,  cer- 
tainement la  dérivation  de  ces  mots  de  discord  et  dissention  le 
démonstrant? 

Or,  en  quelle  plus  grande  chose  ny  de  plus  grande  conséquence 
veullent  les  hommes  discorder  sinon  au  faire  de  relligion  et  au 
zèle;  certainement  en  rien,  de  manière  que  la  guerre  des  deux  pre- 
miers frères  qui  jamais  furent  au  monde  en  procédast,  dont  s'en 
ensuivit  le  cruel  assassinat  commis  par  Gain  vers  Finnocent  Abel 
son  frère.  Partant  laissons  lesdits  habitants  à  peser  comme  Ton 
peult  imprimer  en  ung  bon  cerveau  que  deux  de  diverses  religions 
puissent  vivre  paisiblement  les  uns  avec  les  aultres  (i). 

On  veult  proposer  pour  exemple  plusieurs  chrestiens  tolérez  par 
le  Turcq,  plusieurs  Juifs  à  Romme  et  en  Avignon,  et  anciennement 
en  France.  Mais  quoy,  ils  sont  tolérez  comme  esclaves  et  serfs  tribu- 
taires et  possible  incapables  de  toutes  offices  et  gouvernements,  non 
alliez  et  permis  des  aultres,  ne  osant  communicquer  de  leur  foy 
aux  aultres,  estans  marquez  d'une  marque  spécialle,  n'ayant  que 
uug  simple  commerce  pour  vivre  avec  les  aultres.  Encore  en  est-il 
advenu  tant  d'inconvénient  que  les  histoires  de  France  en  sont 
plaines. 

Or  tant  s'en  faut  que  les  nouveaulx  sectateurs  demandent  seule- 
ment a  estre  tollérez  que  au  contraire  ils  veullent  saccager  les  au- 

(1)  «  ...  Ne  doibvent  estimer  ennemis  ceux  qu'on  dict  de  la  nouvelle  religion 
qui  sont  chrestiens  comme  eulx.  »  (Harangue  du  chancelier  du  9  septembre  1561.) 
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ives,  pillent  les  églises  et  monastères,  tuent  les  prestres,  violent  les 
vierges,  s'emparent  des  villes  et  places  fortes,  lèvent  armées,  tien- 
nent camp  au  milieu  du  royaume,  prengnent  les  deniers  du  Roy, 
establissent  magistrats  de  leur  authorité,  commectent  pour  le  faire 
cruaultés  plus  abominables  que  jamais  les  Gotz  de  nation  estrange 
et  barbare  ne  firent  pour  entrer  en  France,  et  puis  on  parle  de  les 
tollérer  (1). 

Que  si  au  contraire  on  les  veut  establir  pour  supérieurs  et  tenir 
les  bons  chrestiens  par  toUerance  seuUement  (ce  que  n'est  ne  peult 
estre)  les  dicts  habitants  quictent  de  bien  bon  cœur  pour  l'honneur 
de  Dieu  les  armes  et  le  pays,  après  toutesfoys  qu'il  aura  ^pleu  au 
Roy  et  à  la  Royne  sa  mère  et  à  nos  seigneurs  du  Conseil  privé  con- 
sidérer si  ceux  qui  par  le  passé  servant  leurs  Roys  on  faictflorir  leur 
royaulme  plus  que  le  royaulme  du  monde,  qui  ont  avec  leurs  biens, 
sang  et  vies  [maintenu]  le  royaulme  contre  toutes  nations  estranges, 
qui  ont  aidé  à  leurs  Roys  d'acquérir  et  conserver  ce  tiltre  très 
chrestien,  tiltre  admirable,  et  s'il  faut  ainsi  dire,  envyé  pour  tous 
aultres  princes  ...  ou  professeurs  de  ceste  tant  nouvelle  et 
malheureuse  doctrine  (2). 

Pour  le  moings  la  profession  de  la  foi  et  de  la  relligion  que  tenoit 
le  bon  roy  Henry,  père  de  nostre  roy  très  chrestien,  le  docte  et  ma- 
gnanime roy  François  premier  son  ayeul,et  le  Père  du  peuple,  Louis 
douzième  son  viel  ayeul,  inciteront  à  prendre  pitié  et  commiséra- 
tion de  ceuîx  qui  n'estiment  point  y  avoir  autre  voye  de  salut  ni  foy 
qu'ils  doibvent  tenir,  sinon  celle  de  leurs  tant  bons  et  magnanimes 
princes,  et  que  leur  jeune  Roy  et  la  Royne  sa  mère  tiennent  et  tien- 
dront moyennant  l'aide  de  Dieu, 

Certainement  c'est  une  imposture  la  plus  pernicieuse  quifutonc- 
ques  d'avoir  vouUu  imprimer  au  Conseil  qu'il  était  facile  et  loysible, 
voire  honneste  et  utile  de  tenir  en  paix  et  tranquillité  les  mesmes 
subjects  d'un  mesme  prince  en  ung  mesme  royaulme,  mesmes 
villes  et  mesmes  maisons  tenans  diverse  relligion,  car  il  ne  fauit 

(1)  «  Entre  tous  ceux  qui  sont  arrivez  de  l'autre  costé  (les  huguenots)  pas  un 
ne  tend  à  secouer  la  domination  du  roy,  car  c'est  manifestement  contre  les  prin- 
cipes de  leur  religion.  Tous  le  recognoissent  pour  leur  roy,  naturel  souverain  et 
seul  prince;  pas  ung  ne  met  en  dispute  la  juste  et  légitime  vocation  de  Sa  Ma- 
jesté. Tous  sont  fichez  là  qu'il  lui  faut  prester  et  rendre  honneur^  service  et  obeys- 
sance.»  (Lettre  de  L'Hôpital  au  roi.  Œuvres,  t.  II,  p.  i9l.) 

(2)  Il  est  aisé  de  suppléer  approximativement  à  ce  qui  manque  par  l'intercala- 
tion  de  quelques  mots.  Lisez  :  Peuvent  obéir  aux  disciples  ou  professeurs  de 
ceste  tant  nouvelle  et  malheureuse  doctrine. 
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pour  monstrer  le  contraire  que  l'expérience  que  nous  en  faisons  à 
nostre  très  grand  préjudice  et  dommaige  que  pleust  à  Dieu  que  Tex- 
périence  des  maulx  advenus  à  nos  voisins  par  ce  mesme  moyen 
eust  contenu  les  autheurs  des  mutations. 

Que  de  vouloir  dire  que  la  sédition  provient  des  catholiques  qui 
n'ont  vouUu  tollérer  les  autres^,  ceulx  qui  les  ont  veu  desarmez  cinq 
ou  six  mois  souffrir  telles  injures  des  nouveaux  sectateurs  tous  ar- 
mez^ qui  les  ont  veu  souffrir  et  endurer  la  publication  et  observa- 
tions d^un  edict  publié  en  Janvier  sans  en  faire  tumulte  ne  schan- 
'dale,  ceulx  qui  ont  veu  les  autres  ne  se  contenter  de  ces  advantaiges^ 
mais  en  prendre  en  leur  main  les  villes  et  deniers  du  royaulme^,  qui 
les  ont  veu  oblier  jusques  là  que  de  permectre  non  seulement  par 
une  mais  par  deux  fois  aller  à  eulx  et  leur  faire  des  offres  trop 
grandes,  celle  à  laquelle  comme  à  leur  dame  souveraine  ils  doivent 
venir  implorer  sa  bonté  pour  les  réconcilier  au  Roy  son  fils^  ceulx 
là  peuvent  bien  dire  et  juger  de  quelle  part  vient  la  rébellion^  Vor- 
gueil,  la  sédition  et  la  guerre. 

Si  Ton  dict  que  les  nouveaux  sectateurs  estans  chassez  se  retire- 
ront aux  nations  estranges,  responce  qu'il  y  a  plus  d'estrangers  ca- 
tholicques  et  tenant  la  foy  ancienne  que  non  d'aultres. 

Si  Ton  dict  que  les  tuer  et  massacrer  ce  serait  ung  piteulx  spec- 
tacle, encore  de  tuer  les  bons  et  catholicques  qui  sont  en  trop  plus 
grand  nombre,  serait  plus  cruel  et  plus  inhumain. 

Une  chose  est  que  les  uns  sont  certainement  incompatibles  avec 
les  autres.  Les  anciens  et  catholicques  sont  en  possession  immémo- 
riale de  leur  foy,  et  les  autres  non.  Les  anciens  tiennent  la  foy  des 
anciens  Roys  et  les  autres  ne  se  sont  intrus,  et  tout  le  moings  mani- 
festez que  depuis  trois  ans,  et  durant  la  jeunesse  et  minorité  des 
deux  derniers  Roys. 

La  loy  des  anciens  est  conforme  à  celle  du  Roy  et  de  la  Royne, 
sa  mère,  du  Roy  de  Navarre  son  lieutenant  général  en  tout  le  pays 
de  son  obéissance.  Celle  des  autres  toute  difforme  et  contraire.  Les 
anciens  ont  toujours  obey  à  leur  prince,  n'ont  rien  innové.  Les 
autres  tout  au  contraire.  Laissent  donc  les  habitans  de  Paris  à 
penser  lesquels  plus  tost  doivent  vuyder,  ou  les  anciens  ou  les 
autres. 

Que  cela  ne  se  peult  faire  sans  grand  trouble;  aussi  la  femme 
n'enfante  sans  douleur.  Que  le  royaulme  jà  affligé  y  aura  grande 
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perte;  aussi  corps  n'a  mal  sans  endurer  playe  et  perte  de  sang  pour'! 
recouvrer  sa  santé. 

Le  royaulme  qui  est  ung  corps  politique  ne  peult  estre  remis 
sans  que  la  partie  d'iceluy  en  souffre  mal.  Que  Ton  juge  sur  qui  cej; 
mal  doibt  tomber,  sur  celui  qui  vict  bien  ou  mal  faict. 


DEUX  LETTRES  DE  ROTAN 

A  HOTMAN  DE  VILLIERS  (I) 

1595-1597 

(Msc.  H.  de  Villiers,  —  Pièces  59  et  60.) 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'excellent  article  sur  Rotan,  dans  la 
France  protestante,  pour  ce  qui  concerne  sa  prétendue  défection  à  la 
conférence  de  Nantes.  Cet  incident  de  sa  vie,  si  diversement  jugé,  et 
qui  n'empêcha  pas  le  synode  de  Montpellier  de  lui  donner  un  témoi- 
gnage officiel  de  satisfaction,  nous  a  engagé  à  publier  ici  in  extenso  ses 
deux  lettres.  On  y  verra  que  Rotan  eût  désiré  la  paix  et  l'union,  mais 
qu'il  n'était  pas  homme  à  sacrifier  les  droits  de  la  vérité. 


A  MONSIEUR  DE  VILLIERS -HOTMAN,  A  PARIS. 

Monsieur,  je  vous  envoyé  la  responce  que  je  fay  à  Mada-  i 

moiselle  Poupart.  Je  suis  bien  marri  que  Monsieur  de  la  Rivière-  i 

Mosel  aye  fait  si  peu  de  debvoir  en  son  endroit.  Mais  si  on  n'use  de  i 

contrainte,  je  croy  qu'on  n'en  viendra  jamais  à  bout.  Le  conseil  que  !| 

vous  luy  avez  donné  est  très  bon  et  je  croy  qu'elle  ne  saurait  faillir  i 

à  le  suivre.  Au  surplus  je  suis  très  aise  que  le  traité  de  l'eucharistie  j 

ait  profité  à  l'endroit  de  quelques-uns  ;  et  je  m'asseure  que  non-  I 
seulement  aux  points  particuliers ,  mais  mesme  en  ce  qui  est  de  la 
grande  dispute  de  l'Eglise,  et  de  son  authorité,  nous  aurons  le  dessus 
moyennant  la  grâce  de  Dieu.  Voire  mesme  par  les  anciens  docteurs, 

(1)  Ces  deux  lettres  complètent  l'étude  si  instructive  sur  les  essais  de  concilia-  \i 
tion  entre  le  catholicisme  et  la  Réforme,  dont  l'essai  historique  sur  Hotman  de  \^ 
Villiers  et  son  temps  n'est  que  le  cadre.  [Re'd.)  i 
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pourveu  qu'on  veuille  recevoir  leur  vray  sens^  et  conférer  les  pas- 
sages les  uns  avec  les  autres  ;  pour  lesquels  on  trouvera  qu'ils  n'ont 
jamais  estimé  qu'une  partie  soit  le  tout  ;  et  qu'un  seul  membre 
face  le  corps  universel.  Et  ce  qu'ils  ont  loué  l'Eglise  romaine  ç'a 
esté  pour  le  zèle  qui  alors  régnoit  en  icelle,  comme  aussi  lorsqu'ils 
appellent  la  dicte  Eglise  catholique^  ce  n'a  jamais  esté  pour  renfer- 
mer le  peuple  de  Dieu  dans  la  ville  de  Rome  ;  mais  seulement  pour 
démonstrer  qu'elle  retenoit  la  pureté  de  la  foy  catholique^,  dont 
aussi  toutes  les  Eglises  pures  et  orthodoxes  et  qui  renonçaient  à 
l'hérésie  de  Donatus ,  sont  appelées  tant  pour  saint  Augustin  que 
par  les  autres  anciens  Eglises  catholiques ,  comme  cela  est  mesme 
remarqué  au  décret^  d'où  appert  combien  grande  est  la  folie  de 
ceux  qui  veulent  prendre  droit,  sur  tels  passages  auxquels  l'Eghse 
romaine  est  appellée  cathohque;  car  à  ce  conte  il  y  auroit  plusieurs 
Eglises  catholiques^  ce  qui  est  vray  entendu  selon  le  sens  des  Pères, 
mais  non  pas  selon  le  sens  des  sophistes,  qui  veulent  attacher  l'u- 
niversalité de  l'Eghse  à  un  seul  lieu  et  à  je  ne  scay  quelles  traditions. 
Je  me  recommande  très  affectueusement  à  vos  bonnes  grâces,  et 
prie  Dieu,  Monsieur,  qu'il  vous  ait  toujours  en  sa  garde. 
Votre  bien  humble  à  vous  servir, 

ROTAN. 

De  la  Rochelle,  ce  29«  de  septembre  1595. 

II 

Monsieur,  je  ne  faudray  de  vous  faire  tenir  les  lettres  que  j'ay 
concernant  l'affaire  de  Monsieur  de  La  Roche-Mosniel.  Je  suis 
marri  qu'il  ne  face  son  devoir.  Il  n'a  pas  tenu  à  l'en  advertir,  et  par 
personnes  de  qualité.  Mais  je  crois  qu'il  n'a  pas  envie  de  payer 
sinon  qu'il  y  soit  contraint.  J'ay  veu  la  responce  que  Monsieur  de 
Montigny  a  fait  à  l'advis  laquelle  je  trouve  très  bonne.  J'ay  suivi  de 
ma  part  un  autre  stile  et  d'autant  que  mes  compagnons  me  sollici- 
tent de  la  faire  imprimer,  je  me  laisseray  peut  estre  aller  à  ce  qu'ils 
adviseront.  J'ai  veu  aussi  l'advis  donné  sur  un  point  de  la  lettre 
dudit  Gayiet.  Je  loue  fort  ceux  qui  se  retiennent  et  qui  ne  mettent 
rien  en  avant  qui  puisse  nuire  au  général.  Les  trois  ou  quatre  points 
desquels  on  penseroit  se  contenter  pour  la  réunion ,  ne  serviroyent 
que  de  nouvelles  divisions.  Il  y  a  beaucoup  plus  à  réformer  qu'on 
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ne  pense.  Longa  via ,  lofigœ  ambages  ,  et  tel  cuide  avoir  tout  com- 
pris qui  n'a  pas  encores  examiné  les  principales  pièces  du  procès, 
lequel  je  ne  voudrois  point  qu'on  rendît  immortel,  mais  je  ne  voy 
aucun  moyen  de  le  finir.  Ceux  de  l'Eglise  romaine,  si  on  les  prend 
un  par  un,  reconnoitront  bien  qu'il  y  a  à  réformer,  mais  si  on  parle 
à  eux  en  corps,  ils  ne  rabattront  rien  de  leurs  erreurs.  Sij  on  leur 
accordoit  quelque  chose  touchant  les  cérémonies  extérieures ,  vou- 
droyent-ils  bien  nous  accorder  ce  qui  est  de  la  vérité  aux  points 
fondamentaux  ?  Il  s'en  faut  beaucoup,  tellement  que  de  moi  je  ne 
puis  dire  autre  chose,  sinon  :  Ante  te ,  7m  Deus,  est  omne  deside- 
rium  meum,  et  à  te  gemitus  meus  non  est  absconditus.  Félix  cui 
datum  est  gemere  et  silere  !  Je  me  recommande  affectueusement  à 
vos  bonnes  grâces  et  prie  Dieu ,  Monsieur,  vous  avoir  toujours  en 
sa  sainte  garde. 
De  la  Rochelle,  ce  27  febvrier  1597. 

Votre  bien  humble  à  vous  servir, 

ROTAN. 


MÉLANGES 


L'HISTOIRE  DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 
ÉTUDIÉE  AU  RECORD-OFFICE  {i) 

Quand  on  veut  fureter  dans  les  trésors  du  Record-Office  pour  y 
chercher  des  documents  relatifs  à  l'histoire  du  protestantisme  fran- 
çais, il  importe  peu  de  s'adresser  à  telle  époque  plutôt  qu'à  telle 
autre.  De  quelque  côté  que  l'on  commence,  les  matériaux  abon- 
dent, et  la  moisson  est  si  copieuse  que  la  simple  analyse  de  toutes 
ces  pièces  remplirait  sans  peine  do  gros  volumes.  Arrêtons-nous 
aujourd'hui  vis-à-vis  de  la  figure  imposante  de  Great  Queen  Bess, 
comme  on  aime  encore  à  l'appeler;  étudions  un  peu  les  rapports 
qui  existèrent  entre  la  France  et  cette  illustre  reine,  que  les  traduc- 

(i)  Les  lecteurs  du  Bulletin  n'ont  pas  oublié  ia  très-intéressante  lettre  de 
M.  Gustave  Masson,  sur  les  archives  de  l'Angleterre  au  point  de  vue  du  protes- 
tantisme français^  insérée  au  t.  XV,  p.  58.  [Rédi) 
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teurs  anglais  da  livre  de  la  Parole  de  Dieu  désigiieot  si  justement 
sous  le  titre  de  Bright  occidental  Staî\  M.  Stevenson,  à  cette  occa- 
sion, nous  servira  d'intermédiaire,  et,  guidés  par  lui,  nous  nous 
aventurerons  au  milieu  d'une  masse  de  correspondances,  d'instruc- 
tions diplomatiques,  d'ordonnances  et  de  pièces  diverses  plus  in- 
téressantes les  unes  que  les  autres. 

Le  docte  antiquaire,  dans  une  excellente  préface,  décrit  d'abord 
à  grands  traits,  et  avec  une  touche  magistrale,  l'effet  produit  dans 
toute  l'Angleterre  par  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  reine  Marie. 
Ce  fut,  dit-il,  un  sentiment  universel  de  délivrance  et  de  satisfac- 
tion; chacun  se  croyait  comme  débarrassé  d'un  fardeau  insuppor- 
table; on  avait  pour  ainsi  dire  secoué  le  joug  de  l'étranger;  l'in- 
fluence espagnole  allait  enfm  disparaître,  et  on  se  voyait  sur  le  point 
de  retourner  aux  anciennes  traditions  nationales, 

«  Un  grand  nombre  de  motifs  se  réunissaient  pour  environner  la 
jeune  reine,  alors  presque  prisonnière  à  Hatfield,  d'une  auréole  de 
popularité.  Envisagés  d'un  point  de  vue  strictement  légal,  ses  droits 
au  trône  étaient  douteux,  nous  n'en  disconviendrons  pas;  mais  au- 
cun candidat  à  la  couronne  n^en  avait  qui  pussent  le  recommander 
plus  sûrement  à  la  loyauté  et  au  respect  des  Anglais.  Elisabeth  se 
présentait  devant  le  pays  armée  du  testament  de  Henri  Vill,  que 
confirmaient  et  ratifiaient  les  votes  du  parlement.  Elle  jouissait  de 
l'affection  universelle  et  pouvait  compter  principalement  sur  le  dé- 
vouement des  bourgeois  de  Londres,  dont  l'adhésion  ne  saurait 
manquer  de  contribuer  de  la  manière  la  plus  puissante  au  succès  de 
ses  prétentions.  L^armée  était  pour  elle  un  autre  appui  dont  il  im- 
porte de  tenir  un  compte  sérieux.  Franche,  affable,  d'une  belle  ap- 
parence, elle  avait  acquis  le  talent  de  se  concilier  le  bon  vouloir  de 
toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  la  noblesse  jusqu'aux  gens 
du  peuple.  Elle  comprenait  à  merveille  les  goûts  et  les  sentiments, 
les  sympathies  et  les  antipathies  de  ses  sujets,  et  savait  admirable- 
ment les  faire  tourner  au  profit  de  ses  intérêts  particuliers.  Toute 
jeune  qu'elle  fût  (elle  n^avait  alors  que  vingt-cinq  ans),  elle  s'était 
déjà  famiharisée  avec  les  sévères  exigences  de  la  vie  publique,  et 
on  voyait  combien  lui  avaient  profité  les  pénibles  leçons  du  péril  et 
de  l'expérience.  Les  maîtres  les  plus  distingués  avaient  perfectionné 
les  rares  talents  que  lui  départit  la  nature;  elle  était  instruite  à  fond 
dans  les  lettres  classiques  et  parlait  non-seulement  correctement, 
mais  avec  élégance,  la  plupart  des  langues  de  l'Europe  moderne. 
Nous  savons  peu  de  chose  de  ses  qualités  morales  à  cette  époque, 
car  les  côtés  sombres  de  son  caractère  ne  se  découvraient  pas  en- 
core. Mais  la  majorité  de  ceux  qui  l'approchaient  d'assez  près  pour 
pouvoir  se  former  une  opinion  correcte  sur  son  compte,  étaient  per- 
suadés (et  qui  aurait  le  cœur  de  les  blâmer?)  que  ce  maintien  noble 
et  ce  port  de  reine,  dont  ils  ne  pouvaient  qu'être  frappés,  expri- 
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niaient  sincèrement  les  qualités  intérieures  et  l'âme  même  de  leur 
maîtresse  (1).  » 

La  question  importante  et  qui  nous  intéresse  le  plus,  au  point  de 
vue  où  cet  article  est  écrit,  est  celui  de  la  religion.  M.  Stevenson  nous 
montre  que,  lors  de  Tavénement  de  la  reine  Elisabeth,  il  était  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déterminer  de  quel  côté  elle  penche- 
rait en  définitive.  «  D'une  part,  on  la  supposait  attachée  aux  principes 
de  la  Réforme,  et  les  peines  qu'elle  avait  souffertes  à  cause  de  ses 
sympathies  présumées  lui  avaient  acquis  le  dévouement  de  tout  ce 
qui  était  jeune,  ardent  et  enthousiaste.  Ces  partisans  zélés  voyaient 
en  elle  l'image  vivante  de  la  piété  et  de  la  vertu,  et  ils  se  disaient 
que  sans  elle  le  véritable  christianisme  évangélique  n'existerait  plus 
en  Angleterre.  Ceux  du  camp  opposé  cherchaient  à  se  rassurer  par 
le  souvenir  que  les  principes  religieux  d'Ehsabeth  n'étaient  ni  net- 
tement accusés  ni  fortement  enracinés.  11  est  vrai  que,  pendant  le 
règne  de  son  frère,  elle  avait  épousé  avec  éclat  les  principes  de  la 
Réforme;  mais,  d'un  autre  côté,  sous  le  gouvernement  de  Marie, 
elle  s'était  laissée  aller  à  abandonner,  de  fait,  ces  mêmes  principes. 
Grâce  à  l'influence  combinée  de  la  reine  et  du  cardinal  Pole,  ses 
paroles  et  ses  actions  étaient  devenues  celles  d'une  bonne  catho- 
lique, et  elle  faisait  célébrer  la  messe  dans  sa  chapelle  particu- 
lière (2).  » 

Il  résulte  de  tout  ceci  que,  sur  l'article  de  la  religion,  il  était  im- 
possible de  prédire  quelle  serait  la  ligne  de  conduite  de  la  jeune 
reine;  M.  Stevenson  nous  montre  pourtant,  dans  une  note  fort  cu- 
rieuse, que  la  masse  des  protestants  anglais  regardaient  son  avène- 
ment au  trône  comme  d'un  excellent  augure  pour  le  triomphe  de  la 
cause  évangélique.  «  La  reine  Ehsabeth,  »  dit  un  orateur  anonyme 
s'adressant  aux  bourgeois  d'York,  «  n'est  pas  une  princesse  dont  le 
sang  soit  en  partie  espagnol  ou  étranger;  elle  est  Anglaise,  née  dans 
notre  pays,  et  par  conséquent  elle  nous  est  la  plus  sympathique. 
Quant  à  son  éducation,  elle  a  été  formée  à  toutes  les  bonnes  qua- 
lités et  instruite  dans  toutes  les  bonnes  sciences.  Principalement  (et 
ceci  nous  doit  être  un  sujet  spécial  de  joie  et  de  consolation  à  nous 
tous),  elle  a  été  habituée  à  connaître  et  à  suivre  la  sainte  Parole  de 
Dieu.  Si  l'on  considère  ses  inclinations  naturelles,  on  la  voit  si  pieu- 
sement disposée  qu'elle  a  souffert  patiemment  et  sans  esprit  de 
vengeance  toutes  sortes  de  maux  et  d'ennuis;  sa  sagesse  est  si 
grande,  qu'elle  évitera  les  folies  et  les  désagréments  dans  lesquels 
sa  sœur  est  tombée  (3).  » 

M.  Stevenson  nous  prouve  de  plus  que  toutes  les  traditions  de  la 
famille  d'Elisabeth  étaient  en  faveur  du  protestantisme.  L'historien 

(1)  Stevenson,  1359-1S60.  Préface,  ix. 

(2)  Id,,  ihid.,  X. 

(3)  Msc.  du  British  Muséum,  cité  par  M.  Stevenson.  Rej?,  17,  c.  m,  f.  2.  (>. 
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Gamden  dit  que  la  mère  de  la  reine^,  pendant  son  séjour  en  France^ 
avait  été  attachée  à  la  cour  de  la  reine  Claude,  dont  les  opinions 
religieuses  sont  bien  connues.  Cette  assertion,  il  est  vrai,  a  été  con- 
tredite, et  quelques  écrivains  ont  pensé  que  la  a  demoiselle  »  Bo- 
leyn  nommée  par  Camden  n^était  pas  Anne,  mais  sa  sœur  Marie; 
M.  Stevenson  réfute  cette  version  en  s'appuyant  sur  l'extrait  sui- 
vant d'une  lettre  écrite  par  Throckmorton  à  Cecil,  en  date  du 
15  janvier  1561,  et  qui  est  conservée  au  Record-Office.  Rendant 
compte  d'un  entretien  qu'il  a  eu  avec  la  duchesse  de  Ferrare,  le  di- 
plomate anglais  poursuit  ainsi  : 

«  Elle  (la  duchesse)  me  dit  ensuite  :  Outre  les  motifs  que  je  vous 
ai  déjà  cités,  qui  m'engagent  à  aimer  et  honorer  la  reine,  votre 
maîtresse,  il  y  a  une  autre  cause,  quoique  de  moindre  importance, 
qui  me  disposerait  spécialement  en  sa  faveur.  La  reine  sa  mère  et 
moi,  nous  étions  anciennement  amies  ensemble  lorsqu'elle  devint 
demoiselle  d'honneur  de  ma  sœur,  la  reine  Claude  (1).  » 

Après  avoir  ainsi  bien  défini  la  position  de  la  reine  Elisabeth^ 
après  l'avoir  présentée  au  lecteur,  nous  allons  faire  le  relevé  des 
différentes  pièces  analysées  par  M.  Stevenson  et  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  du  protestantisme  français.  Pour  rendre  son  travail  plus 
complet,  le  savant  éditeur  a  mis  à  contribution  non-seulement  le 
Record-Office,  mais  aussi  les  collections  du  Bristish  Muséum  et  les 
manuscrits  de  la  Bibhothèque  Impériale,  à  Paris.  Il  cite  sans  cesse 
les  ouvrages  bien  connus  de  M.  Teulet  (2),  de  Burton  (3),  de 
Forbes  (4),  de  Sadler  (5),  et  les  notes  de  son  catalogue  raisonné 
contiennent  de  nombreux  extraits  qui  jettent  le  jour  le  plus  curieux 
sur  les  événements  de  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle. 

Le  volume  par  lequel  je  commence  mon  travail  s'ouvre  par  une 
lettre  latine  d'Auguste,  duc  de  Saxe,  à  la  reine  Elisabeth,  en  date 
du  1er  octobre  1559,  et  il  nous  mène  jusqu'au  30  avril  1560.  Le 
traité  de  Gâteau-Cambrésis  a  été  signé,  il  est  vrai,  mais  entre  les 
monarques  des  deux  pays  il  n'existe  que  peu  de  cordialité  véritable  ; 
l'ambition  des  Guises,  les  affaires  d'Ecosse  et  les  questions  reli- 
gieuses, tendent,  au  contraire,  à  augmenter  de  jour  en  jour  les  dif- 
ficultés et  à  amener  une  nouvelle  rupture.  Ajoutons  à  cela  que  le 

(1)  «  Then  slie  seyd,  besyds  thèse  respectes  that  dothe  move  me  to  love  and 
hoiior  the  Queen,  your  mistress,  whareoff  1  have  allredy  spokine  to  you,  theyre 
ys  a  nother  cause  wyche  (thoughe  yt  be  off  les  wheyght)  dothe  wyke  yn  me  a 
parciail  goode  wyll  towards  hyr.  Theyre  was  a  nold  accqueyntans  betwyxt  the 
Queen  hyr  mother  and  me,  wen  she  was  on  of  my  syster  Queen  Glandes  mayds 
of  horor.  »  [Record-Office,  France,  vol.  XX,  fol.  9,  6.) 

(2)  Relations  politiques  de  la  France,  etc.,  par  A.  Teulet.  5  vol.  in-8". 

(3)  History  of  Scotland,  by  John  Hill  Burton,  esq.  In-8". 

(4)  A  fuit  View  oflhe  public  transactions  in  the  reign  of  Queen  Elisabeth,  by 
Patrick  Forbes.  Londres,  1740.  2  vol.  in-fol. 

(o)  The  Letters  and  Négociations  of  Sir  Ralph  Sadler  (1507-1587).  2  vol.  ln-4". 
1809. 
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traité  n'a  jamais  été  populaire  dans  l'armée  du  roi  de  France;  le 
duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine,  comprenant  parfaitement 
que  le  succès  de  leur  nièce  Marie  Stuart  sera  favorable  à  leur  propre 
influence,  poussent  à  la  reprise  des  hostilités,  tandis  que  le  conné- 
table de  Montmorency,  leur  adversaire  politique,  voudrait  consoli- 
der Talliance  anglaise.  Sur  ces  entrefaites,  sir  Nicolas  Throckmorton 
est  envoyé  par  Elisabeth,  en  qualité  d'ambassadeur,  à  la  cour  de 
France,  et  on  peut  suivre,  à  travers  sa  correspondance  si  instructive 
et  si  détaillée,  les  soins  continuels  qu'il  prend  pour  déjouer  la  tac- 
tique insidieuse  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine. 

337.  De  Blois,  ^9  novembre  1559.  Extrait  d'une  lettre  adres- 
sée à  la  7'eine  par  Killigreiu  et  Jones  (J).  — -  Original,  partie  en 
chiffres, 

Dubourg  a  été  mis  à  mort  à  Paris,  le  27  du  courant  (2).  La  per- 
sécution est  encore  très-grande  dans  cette  ville.  A  Gaen,  il  y  a  aussi 
soixante  personnes  en  prison  pour  la  Parole  de  Dieu. 

361 .  décembre.  Lettre  de  BuUinger  (3)  au  roi  Fi^ançois  IL 
Original,  en  latin, 

11  donne  au  roi  des  avis  sur  le  gouvernement  de  son  royaume,  de 
sa  cour,  de  sa  famille  et  de  sa  propre  personne,  en  les  confirmant 
par  des  exemples  tirés  principalement  du  Vieux  Testament. 

N"  451.  De  Blois,  48  décembre.  Extrait  d'une  lettre  adressée  à  la 
reine  par  Killigrew  et  Jones.  Original,  partie  en  chiffres. 

Le  jour  même  de  la  dégradation  de  Dubourg,  à  Paris,  un  prési- 
dent du  parlement,  grand  persécuteur,  nommé  Minard,  fut  tué  de 
deux  coups  de  pistolet  (4),  pendant  qu'il  se  rendait  au  palais,  par 
deux  individus  qui  prétendaient  avoir  des  placets  à  lui  soumettre. 
Les  coupables  ont  échappé.  En  même  temps,  un  autre  persécuteur, 
faisant  semblant  d'être  un  des  membres  de  l'Eglise  (protestante  de 
Paris)  et  ayant  persuadé  à  un  soi-disant  coreligionnaire  de  dénoncer 
le  troupeau  huguenot  au  cardinal  de  Lorraine,  fut  aussi  assassiné. 
Le  meurtrier  a  également  réussi  à  se  sauver.  Six  vingts  décrets  ont 

(1)  Deux  des  agents  diplomatiques  les  plus  célèbres  de  la  reine. 

(â)  On  sait  que  les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  la  date  du  supplice  d'Anne 
Dubourg,  mais  tout  le  monde  convient  (Moréri,  La  Croix  du  Maine,  Sponde^  Théo- 
dore de  Bèze)  qu'il  eut  lieu  au  mois  de  décembre.  On  ne  s'explique  donc  pas  l'in- 
dication donnée  par  les  deux  correspondants  de  la  reine  Elisabeth. 

(3)  Sur  BuUinger  (1504-Î573),  voir  d'Aubigné,  Hist.  de  la  l\é formation,  passim, 
et  la  Biogr.  universelle. 

(4)  «  Nec  multo  post  xviii  decembris  Antonius  Minarius  preeses^  dum  palatio 
domum,  qua  longius  aberat,  redit,  obscura  jam  nocte  insidiis  exceptus,  sclopetto 
transverberatur.  »  [De  Thou,  lib.  XXIII.)  11  7  a  une  légère  contradiction  entre  les 
deux  récits.  De  Thou,  comme  on  voit,  dit  que  l'assassinat  eut  lieu  lorsque  le  pré- 
sident revenait  du  palais  chez  lui;  Killigrew,  de  son  côté,  s'exprime  ainsi  :  «  He 
was  slain...  as  he  wos  going  to  the  palace  to  sit  in  judgment.  » 
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été  rendus  pour  persécuter  ceux  de  la  religion,  et,  afin  que  ces  dé- 
crets soient  plus  promptement  exécutés,  le  gouvernement  a  sus- 
pendu pour  un  an  les  appels  qui  se  font  ordinairement  à  Paris. 

543.  Décembre,  Extrait  d\me  lettre  adressée  par  N.  N.  à  ...? 
Original,  en  latin. 

Par  la  bénédiction  de  Dieu,  le  roi  de  Navarre  se  porte  bien,  et  on 
attend  de  lui  une  réponse  très-prochainement.  Les  Guises  sont  ceux 
qui  s^opposent  le  plus  à  ses  droits.  Il  a  la  tutelle  du  jeune  roi,  qui 
n^atteindra  sa  seizième  année  que  le  mois  de  février  prochain.  S'il 
devenait  majeur,  on  pourrait  espérer  que  la  France  serait  plus  heu- 
reusement gouvernée.  Sous  ce  prince,  et  à  Tinstigation  du  cardinal 
de  Lorraine,  plusieurs  personnes  pieuses  ont  été  condamnées  au  bû- 
cher, à  Paris,  après  la  mort  du  feu  roi.  Toute  l'Aquitaine  et  la  Nor- 
mandie sont  bien  disposées  et  pourraient  facilement  être  excitées  à 
Faction  si  elles  apercevaient  quelque  mouvement  ailleurs, 

N^  605.  De  Dysart,  20  janvier  1560.  Extrait  dune  lettre  du  comte 
d'Arran  (1)  d  Cecil  (2).  Original ^  en  chiffres. 

Il  envoie  à  la  reine  deux  lettres  qu'il  a  reçues  de  France  par  Yen- 
tremise  d'un  frère  du  laird  de  Rothes,  qui  lui  avait  été  dépêché,  à 
lui,  comte  d'Arran,  exprès.  S'il  faut  en  croire  ces  lettres,  les  fidèles 
chrétiens,  voyant  la  cruauté  et  la  tyrannie  de  ceux  qui  gouvernent 
le  roi  de  France  et  qui,  chaque  jour,  mettent  à  mort  les  saints  du 
Seigneur,  ont  résolu  et  déterminé  de  secouer  le  joug;  à  cet  effet, 
ils  ont  pris  pour  leur  chef  et  conducteur  un  des  plus  grands  princes 
du  royaume,  protestant,  et  que  nul  ne  soupçonne.  Dans  trois  se- 
maines, leur  projet  commencera  à  être  mis  à  exécution. 

N»  780.  De  Strasbourg,  27  février  1560.  Extrait  d'une  lettre  de 
Mundt  (3)  à  Cecil.  Original,  en  latin. 

Il  est  venu  ici,  de  Genève,  un  bruit  que,  par  toute  l'Aquitaine, 
les  idoles  avaient  été  renversées  dans  les  églises,  et  qu'ail  en  serait 
de  même  bientôt  en  Provence.  On  dit  déjà  qu'il  y  a  un  accord  fort 
important  en  France  dans  la  noblesse  et  d'autres  personnages  dis- 
tingués-, qui  ne  veulent  plus  souffrir  le  joug  des  Guises;  quelques 
personnes  du  plus  haut  rang  dans  le  royaume  ont  le  secret  de  cette 
conspiration,  et  comme  elles  ne  broncheront  pas,  le  reste  se  révol- 
tera et  prendra  les  armes  contre  les  Guises.  Ce  bruit  peut  sembler 
étrange,  mais  il  nous  est  donné  par  des  hommes  honorables  et 

(1)  Le  comte  d'Arran,  fils  du  duc  d'Hamilton  et  de  Ghâtellerault,  était  favorable 
aux  doctrines  de  la  Réformation,  tandis  que  son  père  partageait,  au  contraire,  les 
opinions  des  catholiques. 

(2)  Sur  le  célèbre  William  Cecil^  lord  Burleigh  (1520-1598),  on  ne  saurait  mieux 
faire  que  de  consulter  sa  biographie,  publiée  en  1830  par  le  docteur  Nares,  en 
3  vol.  in-4°. 

(3)  Le  docteur  Christophe  Mundt,  agent  de  la  reine  en  Allemagnei 
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dignes  de  foi.  Il  y  a  quelques  semaines^,  on  demanda  à  Mundt,  sous 
le  sceau  du  secret,  si  les  Français  pourraient  espérer  obtenir  de  la 
reine  des  secours  qui  leur  permettraient  de  résister  à  la  persécution 
dont  ils  ont  à  souffrir;  mais  les  gens  de  cette  nation  passent  dans 
rhistoire  pour  changeants  et  trompeurs.  Mundt  leur  répondit,  en 
conséquence,  que  la  reine  interviendrait  volontiers  par  ses  bons  of- 
fices, pourvu  qu'il  lui  fût  prouvé  que  les  princes  français  s'étaient 
jetés  dans  le  mouvement,  et  que  cette  levée  de  boucliers  n'était 
pas  le  résultat  d'un  esprit  d'insubordination  parmi  la  populace, 
mais  qu'elle  avait  pour  but  la  conservation  des  libertés  du  roi  et  du 
royaume. 

No  837.  D'Amboise,  8  mars  1560.  Extrait  d'une  lettre  écrite  par 
Throckmorton  (1)  «  Cecil.  Original,  partie  en  chiffres. 

Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  ont  découvert  une 
conspiration  organisée  contre  eux,  mais  ils  répandent  le  bruit 
qu'elle  était  dirigée  contre  l'autorité  du  roi  (2).  Leur  crainte  est 
telle,  qu'ils  portent  des  cottes  démailles  sous  leurs  habits;  pendant 
la  nuit,  ils  ont  une  garde  de  pistoliers  et  d'hommes  d'armes;  enfin^ 
ils  ont  saisi  huit  ou  neuf  individus  et  les  ont  mis  à  la  torture.  La 
cour  est  dans  la  plus  grande  confusion  et  ne  sait  quel  parti  prendre. 
Pour  donner  à  cette  affaire  un  caractère  plus  grave,  ils  disent  que  le 
roi  d'Espagne  les  avait  avertis  que  le  but  de  cette  conspiration  était 
de  détrôner  le  roi  de  France. 

845.  D'Amboise,  le  9  mars  1560.  Extrait  d'une  lettre  du  même 
au  même.  Original,  partie  en  chiffres. 

On  vient  de  découvrir  ici  un  complot  ourdi  contre  les  Guises  et 
qui  les  a  fort  émus.  L'affaire,  cependant,  est  un  peu  pacifiée,  et  le 
roi  va  à  la  chasse. 

No  859.  D'Amboise,  le  15  mars.  Extrait  d'une  lettre  du  même  au 
même.  Original,  partie  en  chiffres. 

Throckmorton  s'étant  rendu  à  la  cour,  d'après  des  instructions 
qu'il  avait  reçues  d'Angleterre,  eut  une  entrevue  avec  le  roi,  la 
reine  mère  et  le  cardinal  de  Lorraine.  Celui-ci  le  pria  d'informer  la 
reine,  sa  maîtresse,  qu'une  conspiration  ourdie  à  Genève  contre 
son  frère  et  lui  avait  été  découverte.  Throckmorton  répondit  que  la 
reine  serait  fâchée  d'apprendre  cette  nouvelle,  et  qu'elle  aiderait  le 
roi  à  réduire  les  rebelles  à  la  raison  (3).  Le  cardinal  dit  qu'on  en 

(1)  Sir  Nicolas  Throckmorton  (1513-1571),  un  des  plus  célèbres  diplomates  an- 
glais du  XVP  siècle. 

(2)  Les  Mémoires  de  Gastelnau,  entre  autres,  affirment  positivement  que  les 
conjurés  n'en  voulaient  qu'aux  Guises. 

(3)  Sur  la  conspiration  d'Amboise,  voir  De  Thou,  Hist.,  lib.  XXIV;  la  France 
protestante,  art.  Barri  de  la  Renaudie  ;  Dargaud ,  Hist.  de  la  Liberté  religieuse, 
et  les  beaux  articles  de  M.  Mignet  [Journal  des  Savants,  année  1857  et  suiv.). 
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avait  déjà  saisi  quelques-uns  et  que^  le  12  du  courant,  dix-huit  ca- 
valiers avaient  été  arrêtés  près  de  Tours,  par  M.  de  Sansar,  chacun 
portant  en  croupe  un  sac  plein  de  pistolets,  de  plomb  et  de  poudre. 

879.  Le  20  mars.  Extrait  d'une  lettre  écrite  à  la  reine  douai- 
rière  d'Ecosse  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise.  Origi- 
nal, en  chiffres. 

Les  affaires  de  religion  sont  tellement  avancées  en  France, 
qu'une  conspiration  a  été  découverte,  il  y  a  douze  ou  quinze  jours, 
dont  le  but  était  de  les  tuer  tous  deux,  puis  d'enlever  le  roi  et  de  lui 
donner  des  maîtres  et  des  gouverneurs  qui  l'élèveraient  dans  les 
nouvelles  croyances.  A  cet  effet,  il  devait  y  avoir  dans  ce  voisinage 
une  assemblée  d^un  grand  nouibre  de  personnes,  non  pas  sans 
l'aide  et  la  faveur  de  plusieurs  individus  de  haut  rang,  et  le  coup 
aurait  été  porté  entre  le  6  et  le  16  du  mois.  Sans  l'aide  de  Dieu,  les 
avis  reçus  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  et  les  révélations 
faites  même  par  quelques-uns  des  conjurés  (1),  ce  dessein  aurait 
réussi.  Mais  tout  a  été  découvert,  de  nombreuses  arrestations  ont  eu 
lieu;  ils  espèrent  donc  que  le  danger  est  passé. 

881.  Extrait  d'une  lettre^  datée  d'Amboise,  21  mars^  et  écrite 
par  Throckmorton  à  la  reine  (2) . 

Le  14  du  courant,  un  capitaine  du  nom  de  Castelnovo  (3),  baron 
de  Gascogne,  jouissant  d'un  revenu  de  10,000  francs,  arrive  à  Tours, 
accompagné  de  cinq  autres  officiers,  nommés  de  Bonnay  (4),  Gar- 
reau  (5),  Masières,  Lavignac  et  Idron,  tous  rompus  au  métier  des 
armes.  Ils  se  logèrent,  eux  et  leur  suite  de  trente  hommes,  dans 
une  auberge  de  la  ville,  à  l'enseigne  de  la  Galère.  Le  comte  Sansar, 
chevalier  de  l'ordre,  fut  envoyé  à  Tours  avec  une  troupe  de  cavahers 
afin  d'empêcher  toute  grande  réunion,  et  aussi  pour  s'enquérir  des 
personnes  qui  arriveraient  dans  la  ville  et  des  endroits  où  elles  se  lo- 
geraient. Apprenant  que  Galtelnovo  était  descendu  à  la  Galère,  il 
envoya  retenir,  pour  son  propre  usage,  tous  les  logements  de  cette 
auberge.  Castelnovo  refusa  de  déguerpir,  et  dit  qu'il  se  retirerait 
seulement  si  le  comte  avait  un  ordre  du  roi.  De  discussions  on  en 
vint  aux  voies  de  fait;  le  Gascon,  avec  ses  trente  hommes,  se  jeta 
sur  le  comte,  et  l'obhgea  à  se  retirer  pour  se  procurer  des  renforts, 
îl  alla  ensuite,  lui  et  les  siens,  à  Noysay,  à  trois  milles  anglais 
d'Amboise,  où  ils  furent  arrêtés  par  le  duc  de  Nemours  et  amenés 

(1)  Des  Avenelles  et  le  capitaine  Lignières. 

(2)  Forbes  a  publié  une  traduction  anglaise  de  la  lettre  que  nous  analysons.  Il 
avait  trouvé  l'original  au  Record-Office,  mais  cette  pièce  curieuse  est  perdue 
aujourd'hui. 

(3)  Caslelnau. 

(4)  Renay  ou  Raunay.  V.  France  protest. 

(5)  La  Garaye,  gentilhomme  Breton? 
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à  la  cour.  Ils  dirent  qu'ils  n'avaient  aucun  dessein  contre  le  roi, 
mais  qu'ils  étaient  les  sujets  d'un  autre  monarque  dont  ils  voulaient 
établir  les  lois. 

Le  on  arrêta  encore  environ  cinquante  personnes^  des  artisans 
pour  la  plupart;  le  roi  les  fit  ensuite  relâcher  et  leur  accorda  leur 
pardon,  excepté  à  quatre  des  principaux;  et  comme  on  les  avait  dé- 
valisés, Sa  Majesté  leur  fit  donner  à  chacun  un  éca;  un  d'entre  eux, 
qui  avait  reçu  des  coups  à  la  téte,  obtint  une  gratification  de  cinq 
écus.  Une  promesse  d'amnistie  fut  proclamée  à  tous  ceux  qui 
s'étaient  révoltés,  pourvu  qu'ils  se  dispersassent;  de  ce  pardon 
furent  exceptés  les  prédicants  et  ceux  qui  étaient  en  armes  contre 
l'autorité  du  roi.  On  disait,  en  effet,  qu'il  y  avait  aux  quatre 
coins  du  royaume  un  grand  nombre  de  mécontents  prêts  à  se 
réunir  par  petites  compagnies;  de  la  sorte,  les  troupes  royales  en 
ont  arrêté  tantôt  plus,  tantôt  moins,  retenant  les  chefs  et  relâchant 
le  reste. 

On  croyait  que  tout  ceci  n'était  qu'une  émotion  populaire  de  peu 
d'importance;  mais  voilà  que  le  ^7,  au  moment  où  chacun  s'y  at- 
tendait le  moins,  une  compagnie  de  cent  cinquante  cavaliers  bien 
montés  s'approchèrent  des  portes  du  palais  et  déchargèrent  leurs 
pistolets  sur  l'église  des  Bonshommes.  Grande  alarme.  On  fit  battre 
le  tambour,  et  les  cavaliers,  voyant  qu'ils  n'étaient  pas  en  assez 
grand  nombre  pour  résister  à  la  cavalerie  royale,  prirent  la  fuite, 
abandonnant  deux  des  leurs  dont  les  chevaux  avaient  été  tués. 
Cette  nouvelle  alerte  détermina  le  roi  à  faire  prompte  et  vigoureuse 
justice;  les  deux  prisonniers  furent  pendus  avec  deux  autres  mal- 
heureux pour  leur  tenir  compagnie;  on  fit  ensuite  de  nouvelles  ar- 
restations, et  neuf  allèrent  à  la  potence.  Tous  souffrirent  la  mort 
avec  beaucoup  de  fermeté  et  chantèrent  des  psaumes  jusqu'à  leur 
dernier  soupir.  On  en  noya  plusieurs,  après  les  avoir  mis  dans  des 
sacs;  quelques-uns  furent  réservés  pour  le  supplice  de  la  roue. 
M.  de  Sansar  en  trouva  vingt-cinq  réunis  en  conférence,  et  comme 
ils  ne  voulaient  pas  sortir,  il  fit  mettre  le  feu  à  la  maison  où  ils  se 
tenaient;  là-dessus,  ils  essayèrent  de  s'échapper,  et  un  d'entre  eux, 
voyant  tous  ses  compagnons  prisonniers,  se  jeta  dans  les  flammes. 
Le  17,  vingt-deux  de  ces  rebelles  furent  jetés  dans  des  sacs  à  la  ri- 
vière; la  nuit  du  18,  on  en  noya  vingt-cinq  autres  de  la  même  fa- 
çon. Parmi  les  individus  arrêtés,  se  trouvent  dix-huit  des  plus 
braves  capitaines  de  France.  A  mesure  qu'on  les  prend,  on  les  in- 
terroge et  on  les  condamne  à  mort. 

Les  nouvelles  vont  en  empirant.  Les  Gascons  sont  en  révolte  et 
s'apprêtent  à  marcher  sur  Blois;  la  Bretagne  et  la  Normandie  se 
soulèvent  également,  et  le  marquis  d'Elbeuf,  attaqué  à  la  tête  de  sa 
compagnie,  a  été  blessé  ou  tué.  On  parle,  en  conséquence,  de  faire 
fortifier  le  château. 
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Le  20;,  La  Renaudière  (1),  surnommé  La  Forest,  capitaine  de  ces 
rebelles,  fut  pendu  devant  la  porte  principale  du  château.  H  avait 
été  tué  par  les  soldats  dépêchés  pour  Tarrêter.  On  vient  de  procla- 
mer une  amnistie  générale  pour  tous  ceux  qui  ont  trempé  dans  le 
complot,  à  condition  qu'ils  retournent  chez  eux;  tout  attroupe- 
ment de  plus  de  quatre  sera  exclu  du  pardon.  Castelnovo  avoua 
qu'il  devait  se  mettre  à  la  tête  des  révoltés  du  Berry  ;  Masières  aurait 
conduit  les  Gascons  (2),  et  Renaudière,  les  Provençaux.  Leur  projet 
était  d'assassiner  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine,  ensuite 
ils  auraient  mandé  le  reste  des  conspirateurs  pour  leur  prêter  main- 
forte. 

930.  Extrait  d'une  lettre  du  30  mars^  écrite  par  Francis  Ed- 
ivards  à  Cecil.  Original. 

Le  25  du  courant,  le  cardinal  de  Bourbon  vint  à  Rouen;  le  même 
jour,  il  y  eut  dans  un  bois,  près  de  la  ville,  un  prêche  auquel  assis- 
tèrent plus  de  deux  milte  personnes.  Le  cardinal  aurait  pu  s'en 
apercevoir,  car  trois  cents  individus  entrèrent  dans  Rouen  sous  ses 
yeux.  Tandis  qu^une  partie  de  cette  multitude  arrivait  au  faubourg, 
un  prêtre  et  un  clerc  les  appelèrent  luthériens  et  leur  jetèrent  des 
pierres,  sur  quoi  la  foule  se  rua  sur  eux  et  les  battit.  Deux  jours 
après,  on  arrêta  le  prédicant,  et  il  a  été  brûlé  depuis.  On  dit  que 
c'était  un  libertin  (libre  penseur),  pour  ce  motif  banni  de  Genève. 
Tous  les  soirs,  entre  neuf  et  dix  heures,  les  gens  du  peuple  se  ras- 
semblent par  milliers  et  chantent  les  psaumes  de  David,  Les  soldats 
n^osent  pas  les  toucher. 

Le  26,  M.  de  Froesse,  capitaine  de  Dieppe,  vint  au  château  de 
cette  ville  et  défendit,  sous  peine  de  mort,  que  le  nom  de  luthérien 
fut  donné  à  personne.  Tous  les  soirs,  les  gens  de  Dieppe  se  réunis- 
sent dans  le  marché  et  parcourent  les  rues,  chantant  les  psaumes  de 
David.  Quelquefois  ils  vont  aux  cham.ps  entendre  des  sermons.  Les 
mêmes  choses  ont  lieu  dans  la  plupart  des  villes  de  Normandie. 

931.  Extrait  d'une  lettre  du  30  mars,  écrite  de  Venise  à  Cecil 
par  Guido  Gianneti.  Original,  en  latin. 

Les  Français  s^agitent  pour  renverser  le  pouvoir  des  Guises.  Les 
guerres  de  religion  qui  ont  éclaté  depuis  quelques  années  vont  les 
occuper  suffisamment,  et  je  crois  qu^elles  seront  plus  terribles  que  la 
guerre  civile  dite  du  Bien  public,  qui  eut  lieu  en  1465,  sous  Louis  XL 

No  952.  D'Amboise,  6  avril.  Extrait  d'une  lettre  de  Throckmorton 
à  la  reine.  Original,  partie  en  chiffres. 

La  sentence  qui  condamnait  le  baron  de  Castelnovo  pour  trois  ans 
aux  galères  a  été  révoquée,  sur  les  instances  de  ses  ennemis  de  la 

(1)  La  Renaudie. 

(2)  Le  Béarn,  dit  la  France  protestante. 
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maison  de  Guise,  et,  à  une  réunion  des  chevaliers  de  Tordre,  il  fut 
condamné  à  mort  (1).  On  lui  trancha  la  tête  le  29,  et  on  pendit  en 
même  temps  un  des  prédicants.  Le  duc  de  Nemours,  qui  Tavait  fait 
prisonnier  et  lui  avait  promis  la  vie  sauve,  fut  dégagé  de  son  ser- 
ment par  le  roi  (2).  Deux  autres  capitaines,  dont  Tun  s'appelait  Ma- 
sières,  ont  été  décapités  depuis.  Le  31  mars,  on  arrêta  Técuyer  du 
prince  de  Çondé  (3).  11  paraît  qu'en  définitive  on  enverra  au  bûcher 
tous  ceux  qui  ont  été  faits  prisonniers  pour  cause  de  religion,  puis 
mis  en  liberté.  Tous  les  troubles  sont  apaisés  dans  ces  environs,  mais 
ailleurs,  la  situation  est  fort  douteuse. 

Le  27  du  mois  dernier,  mourut  le  chancelier  Olivier;  les  Guises 
et  leurs  adhérents  lui  rendirent  les  honneurs  accoutumés.  Morvil- 
lier,  évêque  d'Orléans,  a  refusé  net  ce  poste,  et  à  son  défaut  M.  L'Hô- 
pital, président  de  la  cour  des  comptes,  sera  nommé  (4). 

992.  D'Amboise,  42  avril.  Extrait  d'une  lettre  écrite  par 
Throchnorton  à  la  reine.  Original,  partie  en  chiffres. 

Le  9,  un  soldat  aux  gardes  écossaises,  nommé  Gutry  ou  Tran- 
choy,  fut  arrêté  ainsi  que  son  frère,  comme  soupçonné  d'avoir  pris 
part  à  la  dernière  conspiration,  quoique,  la  veille  même,  le  duc 
de  Guise  eût  eu  avec  lui  une  conversation  fort  longue  et  fort  ami- 
cale. Ils  étaient  tous  deux  parents  du  capitaine  Visières,  à  la  pour- 
suite duquel  on  avait  envoyé  deux  cents  cavaliers,  avec  promesse 
d'une  récompense  de  2,000  écus  à  quiconque  le  prendrait  mort 
ou  vif. 

Le  11,  le  roi  fit  annuler  à  Tours,  de  la  même  manière,  l'assu- 
rance de  pardon  proclamée  à  Amboise,  au  son  des  trompettes,  pour 
ceux  qui  n'avaient  pas  pris  une  part  active  au  complot.  Défense  ex- 
presse fut  faite  aux  bourgeois  de  Tours  et  aux  gens  de  la  campagne 
de  porter  des  armes  pendant  le  séjour  du  roi  dans  cette  ville.  Les 
Guises  ont  reçu  avis  que  la  conspiration  n'est  pas  encore  finie. 
M.  Suselle,  gentilhomme  angevin,  jouissant  d'une  fortune  de 
3,000  écus  de  revenu,  s'est  dernièrement  exprimé  en  termes  fort 
énergiques  contre  la  maison  de  Guise,  en  présence  du  roi  et  de  la 
reine  mère.  Il  leur  a  dit  que  le  duc  et  le  cardinal  les  trompaient,  et 
qu'ils  comptaient  disposer  d'eux  plus  tard  de  la  même  sorte  que 
Charles  Martel  et  Pépin  le  firent  jadis  avec  les  monarques  leurs  an- 
cêtres. 

Le  cardinal  de  Lorraine  a  été  dernièrement  pendu  en  effigie  à  la 

(1)  Voir  la  France  protestante,  2*^  partie,  p.  271. 

(2)  «  Ce  fut  en  vain  que  Nemours  se  révolta  contre  le  rôle  indigne  qu'on  lui 
faisait  jouer;  le  chancelier  Olivier  se  contenta  de  lui  répondre  que  le  roi  n'est  pas 
tenu  de  garder  sa  parole  à  un  sujet.  »  (La  France  protestante,  ubi  supra.) 

(3)  De  Vaulx,  écuyer  du  prince  de  Condé,  fut  arrêté  pour  avoir  donné  un  che 
val  des  écuries  du  prince  au  jeune  Ferrières-Maligny,  qui  réussit  à  s'échapper. 

(4)  Voir  De  Thou,  Hist.,  lib.  XXV. 
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place  Maubert_,  à  Paris,  et  brûlé  à  coups  de  pétards.  Le  prince  de 
Condé,  qui  s'était  querellé  avec  lui,  vient  de  quitter  la  cour. 

Nous  terminons  ici  les  extraits  d'un  des  volumes  les  plus  inté- 
ressants de  la  collection  de  M.  Stevenson.  Avant  de  passer  au  dé- 
pouillement des  pièces  analysées  dans  le  tome  suivant^  jetons  un 
coup  d'œil  sur  la  scène  animée  qui  se  déroule  autour  de  nous.  Mal- 
gré toutes  les  protestations  de  la  cour  de  France,  malgré  toutes  les 
assurances  d'amitié  et  de  bon  vouloir,  la  reine  Elisabeth  comprend 
à  merveille  qu'entre  elle  et  un  gouvernement  représenté  par  les 
Guises,  il  ne  peut  y  avoir  d'entente  cordiale.  Les  Français,  en  effet, 
sont  aux  portes  de  son  royaume,  entretenant  la  guerre  civile  en 
Ecosse  et  cherchant  à  frapper,  de  ce  côté-là^  un  coup  fatal  au  pro- 
testantisme. C'est  une  attaque  indirecte,  il  est  vrai,  dirigée  contre 
l'Angleterre,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  sérieuse.  Que  faire?  ne 
plus  hésiter  entre  les  deux  religions,  mais  embrasser  franchement 
les  doctrines  de  la  Réforme,  intervenir  en  faveur  des  huguenots 
persécutés,  et  créer  ainsi  aux  Guises  de  terribles  ennemis.  C'est  ce 
que  tâchent  de  persuader  les  trois  diplomates  Mundt,  Kilhgrew  et 
Throckmorton,  qui  représentent,  en  France  et  en  Allemagne,  la  po- 
litique d'Elisabeth.  Le  dernier  surtout  ne  se  lasse  pas  de  revenir  sur 
ce  sujet.  Dans  ses  lettres,  où  les  citations  latines  abondent  et  où  le 
scholar  déteint  sur  l'homme  politique^  on  croit  à  chaque  instant  en- 
tendre retentir  le  Delenda  Carthago. 

Les  princes  lorrains  comprenaient  facilement  que  la  reine  d'An- 
gleterre devait  voir  d'un  très-bon  œil  les  troubles  qui  agitaient  la 
France  d'un  bout  à  l'autre.  En  effet,  aussitôt  après  la  conspiration 
d'Amboise,  Throckmorton  recommanda  à  sa  royale  maîtresse  de 
faire  rédiger  une  proclamation  en  termes  calculés,  pour  exciter  le 
peuple  contre  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine;  cette  pro- 
clamation, une  fois  imprimée,  pourrait  être  répandue  fort  aisément 
en  Normandie  et  en  Bretagne  par  les  marchands  anglais  qui  fai- 
saient le  commerce  dans  ces  deux  provinces,  et  on  encouragerait 
les  huguenots  mécontents  en  leur  laissant  entrevoir  la  possibilité 
d'une  descente  du  comte  d'Arran,  seigneur  écossais  chaudement 
attaché  à  la  cause  protestante.  Quelque  disposé  pourtant  que  Throck- 
morton pût  être  à  la  poUtique  guerroyante,  il  sentait  qu'il  était 
utile  d'intéresser  l'Allemagne  à  une  cause  qui  affectait  non  pas  un 
seul  pays,  mais  le  protestantisme  tout  entier.  Coudé,  qui  avait  réussi 
à  se  dérober  aux  suites  de  l'affaire  d'Amboise,  et  Mundt,  se  chargè- 
rent de  ces  négociations.  Cependant  la  vigilance  des  Guises  s'exer- 
çait partout  et  ne  laissait  échapper  aucun  moyen  de  conjurer  l'orage 
qui  se  préparait.  L'année  suivante,  ils  eurent  réuni  des  preuves 
plus  que  suffisantes  pour  les  autoriser  à  faire  arrêter  le  prince  de 
Condé  comme  coupable  du  crime  de  haute  trahison. 
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Vers  le  milieu  d^octobre,  la  famille  royale  se  rendit  à  Orléans  au 
milieu  d'un  grand  déploiement  de  troupes,  y  compris  plusieurs 
pièces  d'artillerie.  Ecrivant  à  la  reine  (1),  Throckmorton  s'exprimail; 
ainsi  : 

((  Le  i  l  (octobre  1560),  le  roi  de  France  est  arrivé  au  Louvre,  à 
Paris,  sans  faire  d'autre  entrée,  et  il  a  eu  une  entrevue  avec  le  par- 
lement, divers  négociants  et  officiers  de  la  ville,  des  docteurs  de 
Sorbonne  et  plusieurs  membres  du  conseil.  L'assemblée  étant  ou- 
verte, et  le  roi  ayant  déclaré  la  confiance  qu'il  avait  en  ses  loyaux 
sujets,  le  chancelier  leur  a  demandé  des  subsides  pour  aider  Sa  Ma- 
jesté à  réduire  les  rebelles,  et  on  a  voté  une  somme  de  100,000  écus. 
Le  roi  se  trouvera  le  20  à  Orléans  pour  y  passer  la  revue  de  la  gen- 
darmerie. Les  bourgeois  d'Orléans  le  recevront,  iui  et  sa  suite,  mais 
ils  ne  permettront  à  aucun  homme  d'armes  d'entrer  dans  la  ville. 
Pour  cette  raison,  et  aussi  afin  de  réduire  plus  tôt  en  soumission  di- 
verses autres  localités  révoltées,  on  se  propose  d'emmener  un  train 
d'artillerie.  La  gendarmerie  restera  cantonnée  dans  différents  quar- 
tiers, selon  les  termes  d'un  édit.  » 

Ainsi  accompagné  d'une  armée  véritable^  le  roi  frappa  de  terreur 
les  habitants  d'Orléans  et  des  viiles  voisines;  on  fit  un  désarmement 
général.  «  Le  roi,  »  dit  Throckmorton  dans  une  autre  lettre  (2), 
«  tient  sa  cour  à  Orléans,  où  on  a  enlevé  aux  bourgeois  toutes  leurs 
armes.  Le  maréchal  de  Termes  est  à  Poitiers,  et  les  habitants  de 
cette  ville  sont  traités  de  la  même  manière.  » 

11  est  à  regretter  que  Throckmorton  n'ait  pas  pu  d'abord  accom- 
pagner la  cour,  et  on  s'explique  ainsi  les  erreurs  et  les  inexactitudes 
qui  se  trouvent  dans  plusieurs  de  ses  dépêches.  Il  savait  que  le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  son  frère,  avaient  été  invités  à  se 
rendre  à  Orléans  auprès  de  la  cour,  et  qu'ils  étaient  effectivement 
en  route;  mais  le  triumvirat  qui  dirigeait  alors  les  destinées  de  la 
France  cachait  si  habilement  son  jeu,  que  le  diplomate  anglais 
croyait  sérieusement  à  une  réconciliation  entre  les  Bourbons  et  les 
Guises;  on  sait  ce  qui  arriva  (3). 

«  Le  roi  de  Navarre,  »  —  c'est  toujours  Throckmorton  qui  parle, 
—  «  étant  en  chemin  pour  rejoindre  à  la  cour,  avait  reçu  des  lettres 
qui  l'instruisaient  des  bonnes  dispositions  du  roi  à  son  égard.  Néan- 
moins, dès  son  arrivée  avec  ses  frères,  le  cardinal  de  Bourbon  et 
le  prince  de  Condé,  ce  dernier  fut  emmené  devant  le  conseil,  qui 
le  remit  comme  prisonnier  entre  les  mains  de  MM.  de  Bressy  et 
Chauvency,  deux  capitaines  de  deux  cents  archers;  il  a  entendu 
dire  qu'on  doit  l'envoyer  à  Loches,  la  plus  forte  prison  de  France. 
Le  roi  de  Navarre  va  et  vient  en  liberté,  mais  il  n'en  est  pas  moins 

(1)  Stevenson,  vol.  III,  n"  6G5,  pièce  originale,  conservée  au  Record-Office. 

(2)  Stevenson,  III,  pièce  716.  Le  document  original  est  au  Record-Office. 

(3)  Voir  France  protestante,  art,  Bourbon,  IV^  partie,  p.  433. 
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surveillé.  Il  va  à  la  chasse  de  deux  jours  Tim  et  a  la  permission  de 
coucher  hors  de  la  ville  (1).  » 

On  voulut  procéder  à  Finterrogatoire  du  prince,  en  vertu  d'un  ar- 
rêt signé  par  le  roi  et  le  chancelier,  mais  il  refusa  de  répondre  et 
demanda  à  être  jugé  par  le  parlement  de  Paris.  Cette  requête  ne  fut 
pas  admise,  et  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  voyait  dans  la  mort  de 
Gondé  sa  propre  sûreté  et  le  triomphe  du  catholicisme,  non  content 
d'employer  contre  lui  des  mesures  quasi-légales,  avait  résolu  de 
faire  assassiner  le  roi  de  Navarre,  lorsque  François  lï  tomba  malade 
et  mourut  au  bout  de  quelques  jours. 

Throckmorton  ne  cherche  pas  à  dissimuler  sa  joie  en  apprenant 
cette  nouvelle.  Si  la  fin  tragique  de  Henri  II  avait  été  une  bénédic- 
tion, on  pouvait  regarder  la  mort  de  François  comme  un  événement 
bien  plus  heureux  encore;  c'était  une  intervention  visible  de  la 
Providence;  le  règne  des  Guises  était  fmi,  le  pouvoir  allait  appar- 
tenir aux  princes  protestants  de  la  maison  de  Bourbon;  il  s'agissait 
maintenant,  pour  Elisabeth,  de  profiter  de  cette  catastrophe,  atln  de 
travailler  à  la  gloire  de  Dieu  en  faisant  triompher  en  France  aussi 
bien  qu'en  Angleterre  la  cause  de  l'Evangile. 

(Suite.)  Gustave  Masson. 


COMESPONDANCE 


CALVIN  FUT-IL  BARBISTE? 

LETTRE  A  M.  J.  QUïGHERAT,  AUTEUR  DE  V HISTOIRE  DE  SAINTE-BARBE  {^) 

Paris^  22  octobre  1868. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  le  savant  ouvrage  où  vous  retracez  avec  tant  d'in- 
térêt l'histoire  du  collège  qui  fut  une  des  gloires  de  l'ancienne  uni- 
versité de  Paris,  et  j'ai  compris  le  sentiment  de  pieux  respect  qui 
vous  a  inspiré  cette  étude  digne  de  l'érudition  d'un  autre  âge,  si 
les  Bénédictins  n'avaient  trouvé  des  continuateurs  dans  cette  Ecole 
des  Chartes  qui  s'honore  de  vous  compter  au  nombre  de  ses  pro- 
fesseurs. 

J'aime  l'esprit  de  haute  impartialité  qui  préside  à  vos  jugements 
sur  les  hommes  et  les  choses  d'autrefois.  Vous  parlez  de  Lefèvre 

(1)  Stevenson,  m,  pièce  716. 

(2)  Trois  volumes  in-8.  Paris,  libr.  Haclieite. 
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d'Etaples,  je  n'ose  dire  le  chef,  mais  le  précurseur  de  la  Réforme 
française,  en  termes  qui  caractérisent  admirablement  sa  per- 
sonne et  son  œuvre  :  «  Lefèvre  d'Etaples,  homme  d'une  douceur 
angélique,  vénéré  de  tout  le  monde  à  cause  de  son  caractère,  et  le 
seul  peut-être  à  qui  il  fut  permis  d'introduire  une  si  grande  nouveauté 
sans  causer  de  déchirement.  »  Je  souligne  à  dessein  ces  mots  d'une 
si  rare  justesse. 

Vous  rendez  ailleurs  un  hommage  non  moins  éclairé  à  un  homme 
aussi  éminent  que  modeste,  à  Mathurin  Gordier.  Vous  signalez 
l'austérité  morale  qui  s'alliait  en  lui  à  l'amour  de  la  jeunesse  et 
aux  vues  les  plus  neuves  sur  l'enseignement  des  langues  anciennes. 
Gordier  fut  un  des  maîtres  les  plus  habiles  de  Sainte-Barbe.  Son 
nom  brille  entre  tous  sur  le  frontispice  du  monument  que  vous 
avez  élevé  à  l'antique  collège,  si  heureusement  rajeuni  par  l'excel- 
lence et  la  variété  des  études  dans  notre  France  nouvelle. 

A  côté  du  nom  de  Mathurin  Gordier,  voué  à  une  paisible  célébrité, 
vous  en  évoquez  un  autre  pour  qui  la  gloire  n'est  pas  sans  orages. 
Vous  rangez  l'auteur  de  l'Institution  chrétienne  parmi  les  élèves  de 
Sainte-Barbe,  qui  aurait  vu  s'asseoir  sur  ses  bancs,  à  la  même  épo- 
que, Ignace  de  Loyola  et  Galvin  !  Ge  rapprochement  si  curieux  ne 
peut  manquer  de  frapper  vos  lecteurs.  Est-il  aussi  légitime  qu'il  est 
piquant?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Qu'il  me  soit  permis  de  justifier 
mes  doutes  à  cet  égard. 

A  l'appui  de  votre  assertion  touchant  Galvin,  vous  invoquez  un 
texte  de  Th.  de  Bèze,  qui  semble  démenti  par  un  autre  texte  du 
même  auteur.  Un  calcul  de  dates  vous  rassure,  il  est  vrai,  sur  cette 
contradiction;  mais  est-ce  à  bon  droit?  Il  n'est  que  juste  de  vous 
céder  ici  la  parole  :  «  Bèze,  dites-vous,  a  écrit  deux  fois  la  vie  de 
Galvin.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  composé  en  4563  (sic), 
il  dit  que  Galvin  reçut  les  leçons  de  Mathurin  Gordier  à  la  Marche; 
et,  dans  la  seconde  Vie,  qui  est  de  1564,  il  dit  que  Gordier  fut  le 
maître  de  Galvin  à  Sainte-Barbe.  Ainsi,  c'est  au  doute  que  l'on  est 
conduit  par  le  seul  témoin  qui  se  soit  exprimé  sur  la  circonstance 
dont  il  s'agit  (1).  »  Vous  ajoutez  que  les  changements  introduits 
dans  la  seconde  édition  d'un  ouvrage  étant  toujours  considérés 
comme  des  corrections,  c'est  au  dernier  témoignage  de  Bèze  qu'on 
doit  s'arrêter.  Vous  rappelez  enfin,  subsidiairement,  le  peu  de  célé- 
brité du  collège  de  la  Marche  en  1530,  qui  semble  une  présomption 
de  plus  en  faveur  de  Sainte-Barbe  (2). 

(1)  Histoire  de  Sainte-Barbe,  t.  I,  p.  205. 
(^2)  Ibidem,  p.  206. 
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Je  m'attacherai  d'abord  à  la  double  assertion  sur  laquelle  repose 
votre  principal  argument.  Il  y  a  en  effet  deux  Vies  de  Calvin,  par 
Théodore  de  Bèze,  l'une  en  français,  l'autre  en  latin.  Mais  celle  à 
laquelle  vous  donnez  la  priorité  n'est  que  la  seconde  en  date.  La 
première  est  la  française,  du  19  août  1564-,  publiée  moins  de  trois 
mois  après  la  mort  du  Réformateur.  Est-il  besoin  d'insister  sur 
ce  point?  Bèze  aurait-il  écrit,  en  1563,  du  vivant d^  Calvin,  une  re- 
lation de  la  vie  et  de  la  mort  de  son  an)i,  allé  à  Dieu,  selon  l'ex- 
pression du  registre  genevois,  le  27  mai  1564(1)?  C'est  au  lende- 
main de  son  deuil  et  de  celui  de  l'Eglise  de  Genève  qu'il  forme  le 
dessein  de  retracer  la  vie  du  Réformateur  et  de  rendre  ainsi  un  su- 
prême hommage  à  sa  mémoire.  Ce  projet,  il  Tannonce  à  Bullinger, 
ministre  de  Zurich,  dans  une  lettre  du  14  juin  1564,  où  l'on  remar- 
que le  passage  suivant  :  «  Puissé-je  trouver  bientôt  assez  de  loisir 
pour  raconter  la  vie  et  la  mort  de  celui  que  j'aimais  comme  un 
père  (2)  !»  Deux  mois  après,  ce  vœu  est  réalisé  par  la  publication  de 
la  notice  française  du  19  août  1564.  C'est  le  Discours  qui  précède  le 
Commentaire  sur  Josué  (in-folio,  1565),  et  qui  traduit  en  latin,  avec 
de  notables  accroissements,  par  Bèze  lui-même,  figure  en  tête  des 
Epîtres  [Calvini  Epistolse  et  Responsa).  Edit.  de  Lausanne,  1576(3). 

Or,  Monsieur,  que  dit  sur  le  point  qui  nous  intéresse  chacune  des 
éditions  que  je  viens  d'indiquer?  La  première  est  très-brève  sur  le 
récit  de  la  jeunesse  du  Réformateur.  Elle  ne  mentionne  qu'inci- 
demment, à  l'occasion  de  la  dédicace  d'un  de  ses  Commentaires, 
Mathurin  Cordier,  son  régent  au  collège  de  Sainte-Barbe,  tandis  que 
la  seconde,  plus  riche  en  détails,  s'exprime  ainsi  :  Prseceptorem 
habuit  in  gymnasio  Ma7-'chiano  Maturinum  Corderium  spectatm  tum 
pietatis  tum  eruditionis  virum.  En  vertu  de  votre  propre  principe, 
devant  lequel  je  ne  puis  que  m'incHner,  la  seconde  édition  d'un  ou- 
vrage devant  être  préférée  à  la  première,  c'est  le  texte  latin  qui 
doit  seul  faire  loi  ici.  Th.  de  Bèze  s'est  évidemment  corrigé  lui- 
même,  et  l'assertion  de  la  notice  latine  est  confirmée  par  un  pas- 

(1)  On  s'étonne  de  voir  l'erreur  de  Brunei  sur  ce  point  reproduite  par  le  savant 
auteur  de  la  France  protestante,  art.  Bèze.  Bibliographie,  XXIÎ. 

(2)  «  Dabitur  nobis,  ut  spero,  tempus  describendse  optimi  mei  parentis  tum 
vitee,  tum  mortis,  paulo  accommodatius.  »  (Msc.  des  archives  de  Zurich.) 

(3)  Il  est  aisé  de  s'assurer,  par  la  seule  inspection  des  deux  ouvrages,  que  la 
biographie  latine  est  autre  chose  qu'une  simple  traduction.  Le  début  n'est  plus 
le  même.  L'ordonnance  et  les  développements  sont  changés.  C'est  un  dessin  ex- 
quis et  achevé  dans  sa  brièveté,  succédant  à  une  première  esquisse.  Les  deux 
morceaux  sont  d'ailleurs  d'inégale  étendue.  Tandis  que  le  premier  a  24  pages 
d'impression,  le  second  en  a  49,  dans  un  format  analogue.  Comparer  l'édition 
donnée  par  le  bibliophile  Jacob  en  1842  (OEuvres  françaises  de  Calvin)  avec  la 
Notice  placée  en  tète  des  Epistolœ  et  Responsa.  Lausanne,  1576. 
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sage  (le  iviathurin  Cordier,  qui  nous  apprend,  dans  sa  préface  des 
Colloques,  qu'il  professa  également  à  Sainîe-Barbe  et  à  la  Marche  (1). 

tl  est  donc  superflu  de  se  demander  si  ce  dernier  collège  était 
plus  ou  moins  célèbre  en  j530.  Il  suffit,  pour  la  solution  de  la  ques- 
tion en  litige,  que  Mathurin  Cordier  ait  été  au  nombre  de  ses  pro- 
fesseurs, ce  qui  ne  saurait  faire  Tobjet  d'aucun  doute. 

On  est  donc  autorisé  à  conclure  que  Calvin  a  pu  être  élève  de 
Cordier  à  la  Marche,  et  il  le  fut  eo  effet,  selon  le  témoignage  de 
Bèze  corrigeant,  dans  un  nouvel  écrit,  Terreur  commise  dans  un 
essai  précédent.  Telle  est,  Monsieur,  la  rectification  que  j'ose  pro- 
poser au  chapitre  XXI  du  premier  volume  de  votre  savant  ouvrage.  Si 
le  collège  de  Sainte-Barbe  y  perd  un  élève  illustre,  ii  garde  du  moins 
un  maître  vénéré.  Calvin  lui-même  occupera  toujours  une  page 
dans  ses  annales.  N'est-ce  pas,  en  effet,  un  barbiste,  son  ami,  Nicolas 
Cop,  recteur  de  l'Université,  qui  prononça,  le  l^^^  novembre  4533, 
en  pleine  église  des  Mathurins,  le  fameux  discours  «  qui  sonnait 
toute  autre  note  que  celle  qu'on  avait  accoutumé  d'entendre  à  pareil 
jourî  »  Le  professeur  de  philosophie  de  Sainte-Barbe  ne  fut,  en 
cette  circonstance,  que  le  porte-voix  de  Calvin,  et  le  curieux  exorde 
du  discours  qui  souleva  des  tempêtes,  écrit  de  la  main  de  Calvin  et 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Genève,  est  peut-être  le  seul  document 
de  haute  valeur  que  l'on  s'étonne  de  ne  pas  rencontrer  dans  la 
belle  et  docte  histoire  à  laquelle  vous  avez  si  honorablement  attaché 
votre  nom  (2). 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  d^an- 
cienne  et  respectueuse  considération, 

Jules  Bonnet. 


UNE  RECTIFICATION 

A  MONSIEUR  JULES  BONNET 

Mon  cher  collègue. 
Je  me  suis  inexactement  rappelé  un  détail  de  la  curieuse  histoire 
de  la  statue  de  Pahssy,  qui  m'avait  été  racontée,  dans  la  contrée,  à 

[\)  «  Parisiis  primum  eo  munere  fungi  cœpi,  cum  in  aliis  g'yranasiis,  tum  in 
Rhcmensi,  Sanctœ  Barberœ,  L(3X0viensi,  Marchiano,etc.n  Colloquiorum  Prxfa- 
tio,  édit.  de  1564. 

(2)  Ce  document  est  cité  dans  le  morceau  que  j'ai  consacré  aux  derniers  joury 
(le  Lcfèvre  d'Etaples.  RécAts  du  XF/"  aiècle,  ln-12,  Paris,  186G,  p.  12  et  13. 
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répoque  même  où  les  fails  se  sont  passés.  J'ai  dit^  à  deux  reprises^ 
dans  mon  article  sur  Bernard  Palissy,  sa  statue  et  son  récent  bio- 
graphe, que  révêque  du  diocèse  éidiM p^^ésident  de  la  commission;  il 
fallait  dire  membre,  et  non  président.  On  me  signale  mon  erreur,  je 
m'empresse  de  la  rectifier.  Du  reste^,  elle  n'a  pas  la  moindre  impor- 
tance et  ne  change  rien  à  ce  que  j'ai  dit. 
Votre  bien  dévoué  collègue,  Ath.  Goquerel  fils. 


CHRONIQUE 


FÊTE  DE  LA  RÉFORMAïION 

La  Féte  de  la  Réformation  a  été  célébrée  le  l^^  novembre  dans  les 
divers  temples  et  chapelles  de  Paris,  devant  des  auditoires  aussi  nom- 
breux que  pieusement  recueiUis.  Il  n'est  pas  une  de  nos  chaires  oii 
n'aient  retenti  en  ce  jour  des  appels  d'autant  plus  pressants  à  la  foi  et 
à  la  charité,  qu'ils  puisaient  une  éloquence  nouvelle  dans  la  solen- 
nité des  souvenirs.  La  yie  des  réformateurs,  les  principes  sacrés  qu'ils 
ont  restitués  à  l'Eglise  et  au  monde,  les  grands  traits  de  leur  apostolat 
si  bien  coaronné  par  leur  mort,  ne  sauraient  être  rappelés  sans  profit 
pour  la  piété.  L'histoire  évoquée  à  propos  devient  la  plus  émouvante  des 
prédications  ;  c'est  une  apologétique  populaire,  trop  néghgée  peut-être^ 
et  qui  semble  mieux  convenir  à  notre  temps. 

Les  Eghses  de  province  n'ont  pas  montré  moins  d'empressement  à 
célébrer  le  troisième  anniversaire  de  la  Réforme  française,  si  nous  en 
jugeons  par  les  nouvelles  reçues  d'Anduze,  de  Castres,  Cette,  Inchy, 
Mauvesin,  Montpelher,  Nîmes,  Reims,  Troyes,  etc.  Une  lettre  de  M.  le 
pasteur  Berthe  contient  d'intéressants  détails  sur  la  Fête  de  la  Réfor- 
mation dans  la  vieille  capitale  de  la  Champagne,  dans  l'église  illustrée 
par  les  Pithou  :  «  L'année  dernière,  écrit-il,  la  prédication  avait  été 
consacrée  aux  origines  de  la  Réforme  :  Luther  affichant  ses  thèses  à 
Wittcmberg  et  comparaissant  devant  la  diète  de  Worms.  Cette  année 
le  sujet  a  été  repris  en  France,  et  conduit  jusqu'à  la  Saint-Barthélemy, 
à  Paris  et  à  Troyes.  Les  citations  empruntées  aux  historiens  contem- 
porains ont  produit  une  grande  impression  sur  les  auditeurs,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  de  nombreux  catholiques,  surtout  quand  le  prédica- 
teur a  fait  remarquer  que  le  massacre  avait  eu  lieu  à  quelques  pas  du 
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temple,  de  l'autre  côté  de  la  ^i^àère,  dans  T ancienne  prison  de  la  Tour. 
Le  Cantique  de  Luther,  chanté  en  allemand  par  cinquante  ou  soixante 
Hanovriens  internés  à  Troyes,  a  dignement  terminé  la  fête. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  la  Société  de  l'Histoire 
du  Protestantisme  français  n'a  point  été  oubliée  dans  les  libérahtés  in- 
spirées par  l'anniversaire  du  1*^''  novembre,  que  l'on  a  si  bien  appelé  la 
Fête  des  Souvenirs.  De  généreux  dons,  reçus  déjà  de  divers  côtés  et 
dont  la  liste  sera  publiée  plus  tard,  attestent  que  l'œuvre  consacrée  à  la 
mémoire  des  pères  occupe  une  place  dans  le  cœur  des  fils.  INous  avons 
la  confiance  qu'elle  sera  toujours  mieux  comprise  et  mieux  aimée,  si 
nous  savons  l'accomphr  dans  sa  beauté,  dans  sa  grandeur. 


NÉCROLOGIE 

M.  FRANÇOIS  DÈLESSERT 

L'Eglise  réformée  de  Paris,  déjà  si  éprouvée  par  la  perte  de  deux  de 
ses  membres  les  plus  distingués,  M.  Darricau  et  M.  le  baron  James 
Mallet,  vient  de  perdre  une  de  ses  plus  pures  illustrations  dans  M.  Fran- 
çois Delessert,  décédé  le  16  octobre  à  Passy,  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf 
ans.  Une  si  longue  carrière  semble  courte  pour  les  œuvres  qui  l'ont 
remplie.  Membre  de  l'Institut,  président  de  la  caisse  d'épargne,  régent 
de  la  banque  de  France^  vice-président  de  la  chambre  des  députés, 
M.  Delessert  déploya  partout  le  plus  noble  caractère  et  la  plus  bienfai- 
sante activité.  L'Eghse  réformée  de  France  a  eu  la  meilleure  part  de  ses 
sollicitudes  et  de  ses  affections.  Elle  gardera  un  souvenir  reconnaissant 
de  l'un  des  hommes  qui  l'ont  le  plus  honorée  dans  les  grands  emplois 
de  la  vie  publique.  De  qui  pourrait-on  dire  mieux  que  de  ce  juste  rassasié 
de  jours,  et  dont  l'unique  passion  fut  l'amour  du  bien  :  «  Il  se  repose 
de  ses  travaux,  et  ses  œuvres  le  suivent?  »  J.  B. 

P.  S.  Nous  avons  reçu,  trop  tard  pour  pouvoir  l'insérer,  une  fort  in- 
téressante lettre  de  M.  le  pasteur  Saussine  sur  la  Fête  de  la  Réforma- 
tion dans  l'Eghse  de  Montaren,  consistoriale  d'Uzès.  Cette  lettre  trou- 
vera place  dans  notre  prochain  numéro. 
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1  fr.  50  c.  pour  l'Algérie; 
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Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  au  secrétaire,  M.  Jules  Bonnet,  typographie  Ch.  Mey~ 
rueisy  13,  rue  Cujas,  Paris.  L'affranchissement  est  de  rigueur. 


LX:  FAIS  DE  CE  CAHIER  EST  FIXÉ  A  1  FR.  25,  POUR  1868. 
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LA  GUERRE  DES  PAYSANS  EN  ALSACE  (1) 


I 

LES  PRÉLUDES  DE  LA  GUERRE 


L'année  1525  fut  une  année  néfaste  pour  la  Réforme,  car 
elle  vit  éclater,  au  centre  de  l'Europe,  l'insurrection  des 
paysans.  Le  mouvement  commença  en  Souabe^  sur  les  bords 
du  lac  de  Constance,  et  se  propagea  ,  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  ,  dans  toutes  les  directions.  Les  paysans  d'Alsace 
se  soulevèrent  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Le  Bmid- 
scJmli  (2)  (soulier  de  la  ligue)  se  constitua  avec  une  puissance 
inconnue  jusqu'alors,  et  partout  on  vit  flotter  dans  les  cam- 
pagnes le  drapeau  blanc  de  «la  Justice»,  et  l'on  entendit  le 

(1)  Sources  :  W.  Strobel,  Geschichte  des  Elsasses ;  Ï.-W.  Rœhrïch,  Geschichte 
der  Re formation  im  Elsass;  J.-W.  Baum,  Capito  und  Butzer,  Strassburgs  Rc" 
formatoren. 

(2)  Le  Bundschuh  (soulier  fédératif)  était  le  nom  de  la  ligue  secrète  des  paysans. 
Au  moyen  âge,  il  était  interdit  aux  paysans  et  aux  hommes  liges  de  porter  des 
boites  ou  des  brodequins.  Le  soulier  était  lenr  chaussure  habituelle.  Un  grand 
soulier,  peint  ou  brodé  sur  un  drapeau  tantôt  blanc^  tantôt  rouge,  était  leur  signe 
dr;  valliemenl.  Les  commencements  du  Bundschuh  sont  antérieurs  à  la  Réforme, 
et  remontent  aux  premières  années  du  XVI«  siècle. 
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sourd  roulement  du  tambour,  auquel  s'alliait  par  intervalles 
le  bruit  sinistre  du  tocsin ,  invitant  les  paysans  à  se  ranger 
sous  la  bannière  de  l'insurrection. 

Le  soulèvement  commença  dans  le  Sundgau  (Alsace  supé- 
rieure). Jean  Berner,  curé  d'un  village  des  environs  de  Bel- 
fort,  exerçait,  depuis  quelque  temps,  un  grand  ascendant  sur 
les  paysans,  par  ses  discours  fougueux  sur  la  liberté  évangé- 
lique  et  sur  les  droits  de  l'homme.  Une  troupe  de  campagnards 
le  choisit  pour  chef,  et  se  mit  à  parcourir,  sous  son  comman- 
dement, les  villages  avoisinants,  dévastant  les  églises  et  pil- 
lant les  couvents  et  les  presbytères.  Le  nombre  des  insurgés 
augmenta  rapidement,  et  bientôt  on  ne  compta  pas  moins  de 
quatre  mille  hommes  sous  les  armes. 

Le  bailli  autrichien,  Guillaume  de  Ribeaupierre,  dépourvu 
de  troupes,  ne  put  opposer  de  résistance  sérieuse  aux  rebelles. 
Il  dut  se  restreindre  à  la  défense  des  places  fortes.  Les  villes 
d'Ensisheim,  de  Thann,  de  Guebwiller,  de  Mulhouse,  furent 
mises  en  état  de  défense.  Ensisheim,  siège  de  la  puissance 
autrichienne  dans  la  Haute- Alsace,  reçut  un  gouverneur  au- 
quel les  bourgeois  jurèrent  obéissance  et  fidélité.  Cent  hommes 
d'armes  formèrent  la  garnison  de  la  ville,  dont  les  habitants 
durent  s'approvisionner  pour  trois  mois. 

Tous  les  jours  on  voyait  affluer  à  Ensisheim  des  fuyards, 
surtout  des  membres  du  clergé  qui  cherchaient  appui  et  pro- 
tection derrière  les  murs  de  la  ville.  L'animosité  des  paysans 
contre  les  prêtres  et  les  moines  était  telle,  que  leur  vie  n'était 
plus  en  sûreté.  Un  jour  une  «troupe  chrétienne (c'est  ainsi 
que  s'appelaient  les  insurgés),  parut  devant  les  portes  de  la 
ville  et  demanda  à  y  entrer.  Quatre  membres  du  conseil  se 
rendirent  auprès  d'eux,  et  s'informèrent  de  leur  désir.  «On 
nous  a  imposé  une  servitude  trop  dure ,  répondirent  les 
paysans,  nous  voulons  la  liberté,  et  nous  demandons  à  être 
affranchis  du  joug  de  nos  oppresseurs.  Nous  désirons,  en 
outre,  que  les  habitants  delà  ville  nous  fournissent  des  vivres.  » 
Les  délégués  d'Ensisheim  exhortèrent  ces  gens  armés  à  ren- 
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trer  dans  leurs  foyers,  et  à  exposer  par  écrit  leurs  doléances 
aux  seigneurs,  prêts  à  entrer  en  composition  avec  eux.  Les 
paysans  leur  répondirent  que,  quant  à  eux,  ils  étaient  dis- 
posés à  suivre  ce  conseil,  mais  qu'ils  s'étaient  engagés 
par  serment  à  ne  pas  quitter  leurs  frères.  Bien  des  pauvres 
gens  n'étaient  pas  allés  à  la  guerre  de  leur  propre  gré,  mais 
forcément. 

Dans  les  villes,  il  y  avait  également  des  germes  d'insurrec- 
tion, et  un  grand  nombre  de  bourgeois  ne  demandaient 
qu'à  faire  cause  commune  avec  les  habitants  des  campag^nes. 
A  Mulhouse,  entre  autres,  la  bourgeoisie  était  prête  à  se 
joindre  aux  paysans,  et  l'aurait  indubitablement  fait,  sans 
la  haute  sagesse  et  le  tact  admirable  du  magistrat  de  la 
ville.  Un  jour  une  bande  armée  parut  devant  la  ville  et  de- 
manda à  y  entrer,  disant  qu'elle  voulait  faire  une  collecte  en 
faveur  des  pauvres  paysans.  Un  insurgé  portait  un  drapeau 
blanc,  brodé  de  soie,  sur  lequel  se  lisait  en  lettres  d'or  le  nom 
de  Jésus-Christ.  Il  chantait  le  couplet  suivant  : 

Accourez  sous  le  di^ai^eau  de  justice! 
Secourez  du  Christ  la  sainte  inilice! 

C'est  ainsi  que,  par  un  déplorable  égarement,  les  instincts 
les  plus  nobles  ou  les  plus  vils  de  l'homme,  l'esprit  et  la  chair, 
s'étaient  abrités  à  l'ombre  du  même  drapeau.  Inutile  de  dire 
que  les  portes  de  Mulhouse  restèrent  fermées  aux  rebelles. 

Les  paysans  eurent  plus  de  succès  à  Thann.  La  majorité 
des  bourgeois  était  favorable  à  leur  cause ,  et  força  le  conseil 
à  leur  livrer  la  ville.  Thann  fut  conquis  le  10  mai;  deux  jours 
après,  Guebwiller  tomba  en  leur  pouvoir  ;  là,  les  paysans 
commirent  les  mêmes  excès  ;  ils  pillèrent  la  riche  abbaye  des 
bénédictins  de  Murbach,  située  dans  la  vallée  de  Guebwiller. 
La  belle  bibliothèque  de  l'abbaye,  qui  renfermait  les  livres  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux,  subit  des  pertes  irréparables. 

Les  nobles  s'étaient  retranchés  dans  leurs  châteaux,  et 
avaient  abandonné  la  plaine  aux  paysans,  qui  en  étaient  à  peu 
près  les  maîtres.  En  vain  leur  fit-on  des  propositions  de  paix  ; 


564  LA  GUERRE  DES  PAYSANS  EN  ALSACE. 

en  vain  des  délégués  de  Schlestadt,  de  Kaysersberg ,  de 
Mulhouse  et  de  Bâle  se  rendirent-ils  à  Ensisheim  pour  y  déli- 
bérer sur  la  pacification  du  pays.  Les  seigneurs  n'étaient  pas 
disposés  à  faire  des  concessions,  et  les  paysans,  décidés  à 
conquérir  leurs  droits  les  armes  à  la  main,  restèrent  sourds  à 
toutes  les  représentations . 

Tandis  que  ces  mouvements  éclataient  dans  le  Sundg*au, 
des  scènes  analogues  se  passaient  dans  les  environs  de  Colmar. 
Quelques  jours  avant  les  fêtes  de  Pâques,  une  troupe  de 
paysans  quitta  les  villages  de  Beblenheim  et  de  Mittelwihr, 
pour  s'emparer  de  vive  force  d'une  propriété  conventuelle, 
nommée  le  Pflegliof.  Après  s'en  être  rendus  maîtres ,  ils  firent 
main  basse  sur  les  provisions  de  bouche  et  les  vins,  et  incen- 
dièrent finalement  l'édifice. 

Sébastien  Link,  le  bailli  de  la  petite  ville  voisine  de  Rique- 
wihr,  chef-lieu  des  possessions  wurtemberg-eoises  en  Alsace, 
se  rendit  le  lendemain  auprès  des  insurgés,  pour  leur  de- 
mander compte  de  leur  conduite.  Les  paysans  lui  dirent  en 
riant  :  «  Messire,  ne  valait-il  pas  infiniment  mieux  que  le  cou- 
vent fût  pillé  par  nous  que  par  des  étrangers?  »  Ils  demeurè- 
rent sourds  à  toutes  les  instances  du  bailli.  Deux  jours  plus 
tard,  cette  troupe,  accrue  de  nombreux  renforts,  se  présenta 
devant  les  portes  mêmes  de  Eiquewihr,  et  demanda  à  entrer 
dans  la  ville  pour  y  souper.  Mais  le  pont-levis  était  levé,  et  le 
conseil  déclara  qu'il  ne  livrerait  pas  la  ville.  C'était  un  acte 
de  courage,  car  une  partie  de  la  population  était  sympathique 
à  la  cause  des  paysans.  Le  vaillant  bailli  fit,  de  son  côté,  les 
plus  grands  efforts  pour  retenir  les  habitants  dans  la  soumis- 
sion à  l'autorité.  Il  réunit  la  bourgeoisie  et  lui  fit  renouveler 
ses  serments.  Il  se  rendit  en  outre,  au  péril  de  sa  vie,  avec 
quelques  conseillers  dans  le  camp  des  paysans,  et  les  supplia 
de  se  séparer.  Grâce  à  ses  prières,  les  rebelles  se  décidèrent  à 
lever  le  camp  et  à  s'en  retourner  chez  eux.  Le  danger  qui 
menaçait  la  ville  était  momentanément  écarté.  La  paix,  tou- 
tefois, ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  pays  entier  était  tra- 
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vaillé  par  un  esprit  d'insubordination  et  de  révolte,  qui  aug*- 
mentait  de  jour  en  jom\ 

Au  delà  du  Landgraben  (1),  dans  les  environs  de  Barr  et  de 
Dambacli ,  les  paysans  s'étaient  également  attroupés  ,  et 
avaient  saccagé  le  beau  couvent  d'Eberslieimmunster;  de  là, 
ils  se  dirig'èrent  du  côté  de  Sclilestadt  et  se  réunirent,  non 
loin  de  cette  ville,  avec  les  bandes  du  val  de  Villé.  Les  insur- 
gés, en  voyant  leur  nombre  augmenter,  devinrent  plus  hardis, 
et  dressèrent  un  plan  d'opérations  plus  vaste.  Ils  s'emparè- 
rent de  la  petite  ville  de  Saint-Hippolyte,  un  fief  du  duc  de 
Lorraine,  et  dirigèrent  leur  marche  du  côté  de  Colmar.  A 
Beblenheim,  les  pillards  du  Meghof  se  joignirent  à  eux,  ainsi 
que  tous  les  paj^sans  des  villages  avoisinants,  et  ils  marchè- 
rent résolument  sur  Riquewihr.  Le  courageux  bailli  Link  se 
rendit  pour  la  troisième  fois  auprès  des  paysans,  et  les  adjura 
de  se  séparer  et  d'épargner  la  ville;  pour  toute  réponse,  on  le 
somma  de  capituler,  sans  quoi  la  ville  serait  prise  d'assaut,  et 
livrée  aux  horreurs  du  pillag^e.  Rentré  à  Riquewihr,  Link 
rassembla  la  bourgeoisie  sur  la  place  du  marché,  et  l'exhorta 
à  une  résistance  vigoureuse.  Mais,  tandis  qu'il  haranguait  la 
foule,  des  bourgeois  ouvraient  secrètement  les  portes  de  la 
ville  et  la  livraient  à  l'ennemi. 

Peu  de  jours  après  la  prise  de  Riquewihr,  l'importante  ville 
de  Ribeauvillé  tombait  entre  les  mains  des  paysans.  Ribeau- 
villé  était  le  siège  de  la  principauté  des  comtes  de  Ribeau- 
pierre,  une  des  familles  les  plus  illustres  de  la  Haute-Alsace. 
Le  comte  régnant,  Guillaume,  était  en  même  temps  bailli 
autrichien,  et,  en  cette  qualité,  il  résidait  habituellement  à 
Ensisheim.  Pendant  son  absence,  il  avait  confié  les  rênes  du 
gouvernement  de  la  principauté  à  son  fils  Ulric,  qui  fit  preuve, 
dans  ces  temps  difficiles,  d'une  force  d'âme  et  d'un  courage 

(1)  Le  Landgraben  était  un  fossé  d'une  largeur  de  vingt  pieds  et  d'une  pro- 
fondeur de  vingt-quatre  pieds,  qui  s'étendait  depuis  le  val  de  Villé  jusqu'au 
Rhin,  et  qui  formait,  à  cette  époque,  la  limite  entre  la  Haute  et  la  Basse-Alsace. 
C'est,  à  peu  de  chose  près,  la  ligne  de  démarcation  actuelle  entre  les  départements 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin. 
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étonnants.  Ulric  était  secrètement  attaché  à  la  Réforme;  il 
connaissait  l'Evang'ile  et  lisait  avec  sa  pieuse  épouse,  Anne- 
Alexandrine,  comtesse  de  Furstemberg,les  ouvrages  de  Luther. 
Il  aurait,  plus  tard,  introduit  la  Réforme  dans  sa  principauté, 
si  une  mort  prématurée  ne  l'avait  trop  tôt  ravi. 

Déjà,  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril,  un  esprit  d'in- 
subordination se  manifesta  à  Ribeauvillé.  La  ville  était  alors 
divisée  en  ville  haute  et  ville  basse,  séparées  par  des  murs  et 
une  porte  surmontée  d'une  tour.  Sur  la  place  du  marché, 
centre  des  deux  quartiers,  eut  lieu^  dans  la  matinée  du  27  avrils 
une  assemblée  populaire  ,  à  laquelle  prirent  part  environ 
quatre  cents  personnes.  Il  y  fut  décidé  de  remplacer  le  magis- 
trat actuel  par  de  nouveaux  conseillers,  et  de  conclure  avec 
les  paysans  une  ligue  offensive  et  défensive.  Cette  délibéra- 
tion fut  communiquée  le  même  jour  au  jeune  comte  Ulric;  on 
le  pria  de  l'approuver,  et  de  s'engager,  par  serment,  à  recon-^ 
naître  le  nouvel  ordre  de  choses.  Ulric  déclara  qu'il  n'était  que 
le  mandataire  de  son  père,  et  engag^ea  les  confédérés  à  s'a- 
dresser directement  au  comte  Guillaume.  Les  habitants  de 
Ribeauvillé  se  hâtèrent  d'envoyer  un  messager  à  Ensisheim; 
deux  jours  après  il  revint,  porteur  d'une  lettre  du  bailli  autri- 
chien, qui  déclarait  approuver  toutes  les  innovations,  mais 
engageait  les  bourgeois  à  respecter  l'autorité  de  son  fils  à  qui 
il  donnait  ses  pleins  pouvoirs.  Dès  que  cette  réponse,  dictée 
par  la  diplomatie,  fut  connue  à  Ribeauvillé,  tous  les  liens 
d'ordre  et  de  soumission  se  relâchèrent;  l'anarchie  devint 
complète,  et  la  situation  d' Ulric  fut  des  plus  critiques. 

Dans  la  soirée  du  2  mai,  une  foule  nombreuse,  principale- 
ment composée  de  femmes  et  d'enfants,  quitta  la  ville  pour  se 
rendre  à  un  endroit  appelé  la  Sulz ,  et  y  fêter  à  sa  façon  la 
victoire  que  le  peuple  venait  de  remporter.  Après  avoir  enlevé 
dans  les  caves  le  vin  des  juifs,  qu'ils  burent  à  la  Sulz,  ils  ren- 
trèrent en  ville  dans  le  délire  de  l'ivresse.  Le  jeune  comte  dut 
employer  toute  son  énergie  pour  les  détourner  du  pillage.  Peu 
de  jours  après  cette  scène  tumultueuse,  une  bande  de  paysans 
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parut  devant  Ribeauvillé,  demandant  à  cor  et  à  cri  d'être 
reçus  dans  la  ville,  avec  les  bourgeois  de  laquelle,  disaient- 
ils,  ((  la  milice  chrétienne  voulait  conclure  une  alliance  offen- 
sive et  défensive.  »  Un  des  chefs  des  rebelles  ,  surnommé 
«  Schlemmerhans  »  (Jean  le  Gourmand) ,  fut  conduit  au  châ- 
teau, pour  entrer  en  négociation  avec  le  comte  Ulric.  Celui-ci 
ne  voulut  pas  entrer  en  pourparlers  au  sujet  de  la  reddition  de 
la  ville,  et,  lorsque  Schlemmerhans  invoqua  l'Evangile  pour 
justifier  l'insurrection,  Ulric  lui  dit  :  «  Les  excès  que  vous 
commettez  partout  ne  sont  nullement  conformes  à  la  doctrine 
de  la  Parole  de  Dieu,  car  moi  aussi  je  connais  la  Bible ,  pour 
l'avoir  lue  et  pour  y  croire  de  tout  mon  cœur,  »  —  Toutefois, 
Ribeauvillé,  dépourvue  de  troupes,  ne  put  pas,  à  la  longue, 
résister  aux  sommations  des  paysans;  au  dehors  il  y  avait 
l'ennemi,  au  dedans  la  trahison.  Le  13  mai,  après  la  prise  de 
la  petite  ville  voisine  de  Bergheim  ,  l'armée  des  paysans 
marcha  sur  Ribeauvillé.  Les  habitants  de  la  ville,  sourds  aux 
ordres  comme  aux  supplications  d'Ulric,  préparèrent  du  pain 
et  du  vin,  pour  fêter  la  venue  de  leurs  libérateurs.  A  six  heures 
du  soir,  les  paysans  firent  leur  entrée  dans  la  ville.  Dans  la 
soirée,  ils  pillèrent  encore  les  maisons  ecclésiastiques,  ainsi 
que  le  beau  couvent  et  l'église  collégiale  des  Augustins.  Les 
bourgeois  de  la  ville  durent  ensuite  prêter  serment  de  fidé- 
lité aux  «  régents  de  la  milice  chrétienne.  y> 

La  prise  de  Ribeauvillé  entraîna  celle  de  Kaysersberg.  Cette 
dernière  ville,  la  patrie  du  réformateur  strasbourgeois,  Mat- 
thieu Zell,  fut  la  seule  ville  alsacienne  qui  songea  à  repous- 
ser sérieusement  l'attaque  des  paysans.  Toutefois,  privée  de 
communications  et  n'ayant  point  de  garnison,  elle  sentit  l'im- 
possibilité de  résister  et  capitula. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  trois  semaines,  toutes  les  villes  de 
la  Haute- Alsace,  à  l'exception  d'Ensisheim,  de  Mulhouse  et 
de  Colmar,  étaient  tombées  au  pouvoir  des  paysans.  Mais  la 
marche  triomphale  de  l'insurrection  allait  être  arrêtée;  un 
plus  puissant  allait  fondre  sur  elle,  comme  l'aigle  sur  sa 
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proie,  et  allait  étouffer  la  révolte  dans  des  flots  de  sang\ 
Dans  la  Basse- Alsace,  surtout  dans  les  territoires  apparte- 
nant au  prince-évêque  de  Strasbourg  et  au  comte  de  Hanau, 
le  mouvement  insurrectionnel  se  produisit  également.  Il  com- 
mença au  pied  du  mont  Sainte-Odile ,  dans  les  environs  de 
Barr  et  de  Dorlisheim.  Un  jardinier  strasbourgeois,  Clément 
Seich,  parcourut  la  campagne,  excitant  les  paysans  à  la  ré- 
volte. Il  les  engageait  à  extirper  toutes  les  plantes  que  le 
Père  céleste  n'avait  pas  plantées;  c'étaient,  disait-il,  les  prê- 
tres et  les  moines.  Le  nombre  des  mécontents,  qui  se  ralliè- 
rent autour  de  lui,  alla  en  croissant;  bientôt  quelques  milliers 
d'hommes  furent  sous  les  armes.  Les  paysans  élurent  plusieurs 
chefs  ,  dont  les  noms  ont  acquis  dans  l'histoire  une  triste 
célébrité.  Les  plus  connus  sont  :  Erasme  Gerber  et  Ittel  Jœrg 
(George  Ittel)  schultheiss  (maire)  de  Rosheim.  La  révolte  se 
propagea  de  proche  en  proche  ;  dans  la  forêt  de  Haguenau,  de 
nombreux  rassemblements  eurent  lieu.  Toutes  ces  bandes  se 
réunirent  plus  tard  à  celle  de  Dorlisheim ,  et  occupèrent  en 
commun  Saverne  où  devait  se  consommer  leur  ruine. 

Ainsi ,  dans  la  Basse,  comme  dans  la  Haute- Alsace  ,  les 
paysans  étaient  partout  victorieux,  et  les  nobles,  pas  plus  que 
le  prince-évêque  de  Strasbourg,  n'avaient  la  force  de  leur 
opposer  une  résistance  sérieuse.  Toute  la  plaine  de  la  Basse- 
Alsace,  à  l'exception  des  villes  de  Strasbourg,  de  Haguenau 
et  de  Wissembourg,  avaient  dû  faire  leur  soumission  aux 
insurgés  et  les  recevoir  dans  leurs  murs. 

II 

LE  CAMP  DES  PAYSANS  A  ALTOTîF 

Le  dimanche  de  Pâques  de  l'année  1525,  le  village  de  Dor- 
lisheim, si  paisible  d'ordinaire,  retentissait  du  cliquetis  bruyant 
des  armes  de  g'uerre.  Environ  trois  mille  paysans  y  avaient 
établi  leur  quartier  général  ;  ils  venaient  d'élever  hors  du  vil- 
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lage  une  chaire  en  bois,  autour  de  laquelle  ils  avaient  formé 
cercle  pour  écouter  un  prédicateur  fougueux  ,  déclamant 
contre  les  privilèges  du  clergé  et  des  nobles.  Les  assistants 
ne  se  trouvaient  guère  dans  des  dispositions  pascales,  car  à 
peine  le  sermon  était-il  terminé,  qu'ils  demandèrent  à  grands 
cris  la  lecture  des  douze  arUcles  (1).  Ces  articles  étaient  pour 
ainsi  dire  le  programme  religieux  et  politique  des  insurgés, 
et  le  résumé  de  leurs  plaintes  et  doléances.  Par  ces  articles  les 
paysans  demandaient  la  prédication  du  pur  Evangile,  l'aboli- 
tion de  la  dîme,  les  droits  de  chasse  et  de  pêche,  le  droit 
d'élire  eux-mêmes  leurs  magistrats,  la  diminution  des  taxes 
ecclésiastiques,  et  la  jouissance  des  terrains  communaux  que 
les  nobles  s'étaient  injustement  appropriés.  Ces  articles  furent 
adoptés  à  l'unanimité  par  les  paysans,  qui  s'engagèrent  par 
serment  à  les  imposer  aux  seigneurs.  Les  chefs  insurgés  priè- 
rent ensuite  le  pasteur  évangélique  de  Dorlisheim,  André  Pru- 
nulus(Preunlin),  de  les  lire  du  haut  de  la  chaire,  et  d'engager 
ses  paroissiens  à  y  adhérer.  Preunlin  refusa  net,  et  eut  le 
noble  courag-e  de  représenter  aux  rebelles  la  voie  d'iniquité 
dans  laquelle  ils  s'étaient  engagés ,  et  qui  les  conduirait  à 
leur  perte. 

Tandis  que  la  «  milice  du  Christ  )>  était  réunie,  le  bruit  se 
répandit  soudain  que  deux  prédicateurs  populaires,  en  grande 
faveur  auprès  des  paysans,  venaient  d'être  faits  prisonniers 
par  les  gens  de  l'évêque  de  Strasbourg.  On  disait  qu'ils  avaient 
été  amenés  captifs  au  château  voisin  de  Dachstein,  dans  les 
Vosges.  Cette  nouvelle  causa  un  grand  tumulte;  on  tint  une 
assemblée  orageuse,  où  l'on  décida  non-seulement  de  délivrer 
les  prisonniers,  mais  encore  de  tirer  une  éclatante  vengeance 
du  clergé.  Une  troupe  de  quatre  cents  hommes  se  mit  immé- 
diatement en  marche  vers  Altorf,  une  riche  abbaye  de  béné- 
dictins, située  à  une  demi-lieue  de  Dorlisheim.  Ils  y  arrivèrent 

(1)  Les  paysans  de  Souabe  avaient  fait  rédiprer,  peu  de  semaines  auparavant, 
par  un  ancien  prêtre,  douze  articles,  par  lesquels  ils  revendiquaient  leurs  droits. 
Ces  douze  articles  avaient  été  imprimés  et  répandus  par  milliers. 
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à  cinq  heures  du  soir.  Une  heure  après  le  couvent  était  pris; 
l'abbé  et  les  relig-ieux  parvinrent  à  se  dérober  par  la  fuite.  Les 
paysans  profitèrent  de  leur  facile  victoire  pour  piller  les  pro- 
visions du  cellier  et  de  la  cave  ;  «  ils  s'entendirent,  dit  spiri- 
tuellement un  contemporain,  si  bien  avec  le  cuisinier  et  le 
sommelier,  qu'on  eût  dit  qu'ils  avaient  l'intention  de  pas* 
ser  une  année  entière  au  couvent.  »  Mais  leur  satisfaction 
devait  être  de  courte  durée,  et  aboutir  à  un  terrible  réveil. 
Les  paysans,  dont  le  nombre  aug*mentait  sans  cesse,  résolurent 
de  rester  rassemblés  à  Altorf  jusqu'à  ce  que  les  seigneurs  eus- 
sent adopté  les  douze  articles.  Ils  fixèrent  aussi  pour  la  se- 
maine de  Pâques,  une  disputation  théologique  entre  les  mi- 
nistres de  l'ancien  et  du  nouveau  culte. 

Le  lundi  de  Pâques,  un  messager,  venu  du  camp  d' Altorf, 
arriva  à  Strasbourg,  porteur  de  deux  missives.  La  première 
était  adressée  au  magistrat  de  la  ville,  la  seconde  aux  prédica- 
teurs. Les  paysans  demandaient  au  conseil  son  assistance  et 
ses  bons  offices  afin  d'obtenir  de  leurs  seig^neurs  les  franchises 
qu'ils  réclamaient.  Ils  demandaient  en  outre  la  prédication 
du  pur  Evangile.  Quant  à  l'autre  lettre,  en  voici  le  contenu  : 

c(  A  nos  très-chers  frères,  aux  vénérables  prédicateurs  de 
la  Parole  de  Dieu  à  Strasbourg',  paix  et  salut  en  Jésus-Christ, 
notre  Seigneur,  amen  ! 

c(  Chers  frères  en  Christ  !  Nous  vous  supplions,  pour  l'amour 
de  Dieu,  de  nous  faire  parvenir  par  ce  messager  quelques  pa- 
roles de  consolation,  et  de  défendre  la  Parole  de  Dieu  contre 
les  loups  ravisseurs  qui  dévastent  la  bergerie  du  Christ,  appe- 
lant hérésie  la  prédication  du  pur  Evangile.  Venez  nous  in- 
struire et  nous  fortifier  dans  la  foi,  et  édifiez  nos  âmes  altérées 
de  justice.  Nou^  sommes  convaincus  que  notre  demande  sera 
favorablement  accueîlKe  par  vous.  Sur  ce,  nous  prions  Dieu 
qu'il  vous  conserve  sous  sa  sainte  garde  ! 

f(  Ainsi  fait  et  délibéré  à  Altorf,  dans  l'assemblée  des  frères 
chrétiens,  le  lundi  de  Pâques  de  Tan  de  grâce  1525. 

«  P.  S.  Veuillez  nous  répondre  soit  par  écrit,  soit  en  vous 
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rendant  demain  au  milieu  de  nous-,  on  se  réunira  à  huit  heures 
du  matin.  » 

Les  paysans  témoignaient  une  grande  confiance  au  conseil 
de  la  ville  de  Strasbourg-,  qui,  dans  ces  temps  difficiles,  fit 
preuve  de  la  plus  haute  sagesse  politique.  Les  membres  du 
magistrat,  tout  en  reconnaissant  la  justice  de  plus  d'un  grief 
des  paysans,  désapprouvaient  cependant  les  moyens  violents  par 
lesquels  ils  voulaient  parvenir  à  leurs  fins;  car  ils  étaient  per- 
suadés que  ce  soulèvement  entraînerait  la  ruine  du  pays,  et 
jetterait  en  même  temps  le  jour  le  plus  défavorable  sur  la 
Eéforme. 

Le  docteur  en  théologie  Capiton  écrivit  quelques  mois  plus 
tard  à  un  ami  :  «  Plût  à  Dieu  que  les  paysans  eussent  pris  à 
cœur  la  moitié  seulement  des  conseils  que  nous  leur  avons 
donnés!  Alors  bien  du  sang  n'aurait  pas  été  répandu,  et  le 
joug  sous  lequel  ils  gémissent  maintenant,  ne  se  serait  pas 
appesanti  sur  eux.  » 

Les  trois  prédicateurs  les  plus  marquants  de  la  ville  ,  Zell, 
Capiton  et  Bucer,  se  décidèrent  à  aller  au  camp  d'Altorf.  Le 
magistrat  strasbourgeois  ne  donna  son  autorisation  qu'à 
contre-cœur,  car  il  savait  que  les  trois  fidèles  ministres  expo- 
saient leur  vie.  Le  mardi  de  Pâques,  de  grand  matin,  ils  quittè- 
rent les  murs  de  Strasbourg.  A  sept  heures  ils  étaient  à  Dorli- 
sheim.  Ils  s'arrêtèrent  à  la  commanderie  de  l'ordre  de  Saint- Jean 
de  Jérusalem,  où  ils  rencontrèrent  deux  députés  strasbourgeois, 
ainsi  que  le  bailli  impérial  de  Haguenau,  Jacques  de  Mœrs- 
berg,  en  compag-nie  de  quelques  membres  du  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg.  Tls  conférèrent  avec  eux  sur  les 
voies  et  moyens  d'arriver  à  un  compromis  avec  les  paysans. 

De  là,  les  trois  prédicateurs  se  rendirent  à  l'abbaye  d'Altorf, 
située  à  une  petite  demi-lieue  de  Dorlisheim.  Ils  furent  reçus 
avec  un  enthousiasme  indescriptible  par  les  paysans,  qui  bat- 
tirent la  caisse  à  leur  arrivée,  et  qui  formèrent  immédiate- 
ment cercle  autour  d'eux.  Bientôt  après  on  amena,  plus  morts 
que  vifs,  quelques  moines;  les  insurgés,  en  les  apercevant, 
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s'écrièrent  ironiquement  :  «  Vous  allez  nous  prouver  à  pré- 
sent, et  par  l'Ecriture,  prêtres  org'ueilleux  et  outrecuidants, 
que  nos  prédicateurs  sont  des  hérétiques ,  comme  vous  le 
répétez  à  qui  veut  l'entendre.  »  Les  réformateurs  s'avan- 
çant  alors,  s'interposèrent  et  déclarèrent  aux  paysans  qu'ils 
étaient  venus,  non  pour  disputer,  mais  pour  exhorter  leurs 
frères  égarés  à  quitter  leur  voie  d'iniquité  et  à  s'amender  de- 
vant Dieu. 

Un  silence  profond  se  fit  alors,  et  chacun  des  prédicateurs 
prit  successivement  la  parole.  Ils  dirent  aux  paysans  que 
l'Evangile  était  sans  doute  le  bien  le  plus  précieux  de  la  terre 
et  des  cieux,  et  que,  si  on  voulait  leur  défendre  de  vivre  selon 
l'Evangile,  il  fallait  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes; 
mais  ils  ajoutèrent  que,  hormis  ce  cas,  la  Parole  de  Dieu  en- 
seignait l'obéissance,  la  soumission  à  l'autorité,  le  support  et 
même  l'amour  des  ennemis.  Or,  dans  le  camp,  ils  voyaient  le 
contraire  de  toutes  ces  choses.  Les  paysans  ne  marchaient  pas 
sur  la  voie  étroite  tracée  par  Christ,  mais  sur  le  chemin  large 
de  la  perdition.  Ils  leur  conseillaient  donc,  en  amis  de  leurs 
véritables  intérêts,  de  rentrer  dans  leurs  foyers,  de  déléguer 
quelques-uns  de  leurs  chefs  auprès  des  seigneurs,  pour  négo- 
cier les  conditions  d'une  paix  durable.  S'ils  étaient  disposés 
à  entrer  dans  cette  voie,  la  ville  de  Strasbourg  leur  offrait  ses 
bons  offices. 

Les  paysans  écoutèrent  ces  discours  avec  un  méconten- 
tement qui  se  traduisit  plusieurs  fois  par  de  violents  mur- 
mures. Quand  les  prédicateurs  eurent  fini  de  parler,  le  tu- 
multe augmenta.  Un  petit  nombre  des  insurgés  reconnurent, 
il  est  vrai,  la  justesse  des  paroles  qui  venaient  d'être  pronon- 
cées ;  mais  la  majorité,  remplie  de  fanatisme,  étouffa  ces  voix 
timides.  Les  paysans  du  comté  de  Hanau-Lichtenberg  se  mon- 
trèrent surtout  récalcitrants.  Le  tumulte  augmentant  sans 
cesse,  les  réformateurs  jugèrent  prudent  de  se  retirer.  Ils  quit- 
tèrent l'assemblée  des  «r  frères  chrétiens  »,  dont  l'attitude  de- 
vint de  plus  en  plus  menaçante.  Toutefois  leurs  exhortations 
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ne  furent  pas  tout  à  fait  vaines,  car  plus  d'un  paysan,  saisi  de 
repentir,  quitta  furtivement  le  camp. 

Avant  de  rentrer  à  Strasbourg-,  les  trois  prédicateurs  firent 
une  halte  dans  le  village  protestant  d'Entzheim.  Ils  y  rédigèrent, 
dans  le  presbytère,  une  lettre  collective,  où  ils  exposaient  aux 
régents  de  l'assemblée  d' Altorf,  dans  les  termes  les  plus  émou- 
vants, les  dangers  d'un  appel  aux  armes,  et  le  discrédit  qui 
s'attacherait  dorénavant  à  la  cause  de  l'Evangile.  Cette  lettre 
est  la  réfutation  la  plus  complète  de  ces  calomnies,  tant  de  fois 
répétées  par  les  auteurs  catholiques,  que  l'esprit  de  la  Eéforme 
est  la  cause  des  révolutions  sociales  et  politiques.  Cet  écrit  fut 
expédié  le  même  soir  au  pasteur  de  Dorlisheim,  André  Preun- 
lin,  qui  le  lut  aux  chefs  des  paysans,  et  y  ajouta  quelques  pa- 
roles sérieuses.  Cet  acte  de  courage  coûta  plus  tard  la  vie  au 
vaillant  serviteur  de  Christ,  qui  scella  de  son  sang  sa  foi  hé- 
roïque. Cette  seconde  démarche  des  réformateurs  strasbour- 
geois  resta  aussi  infructueuse  que  la  première. 

La  ville  de  Strasbourg  avait  fait  tout  ce  qui  dépendait 
d'elle,  pour  retenir  au  bord  de  l'abîme  les  malheureux  paysans 
égarés  par  quelques  hommes  ambitieux  et  fanatiques.  Mais 
comme  à  toutes  les  époques  de  crise,  la  voix  de  la  vérité  et  de 
la  justice  ne  fut  pas  écoutée.  Peu  de  semaines  après,  deux  évé- 
nements tragiques  éclataient  coup  sur  coup;  mais  il  était 
trop  tard  pour  ouvrir  les  yeux  aveuglés  par  la  passion. 

TII 

DEUX  DATES  SANGLANTES  :  17  ET  20  MAI  1525 

Les  seigneurs  d'Alsace,  voyant  qu'ils  étaient  impuissants 
vis-à-vis  de  l'insurrection,  cherchèrent  du  secours  à  l'étran- 
ger. Le  bailli  impérial  de  Haguenau  s'adressa  au  duc  Antoine 
de  Lorraine,  qui  avait  quelques  possessions  en  Alsace,  et  par 
conséquent  un  intérêt  direct  à  étouffer  la  révolte.  Ce  prince 
était  un  homme  dur  et  sombre,  insensible  à  tout  sentiment 
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d'humanité  et  de  pitié.  Il  était  un  membre  de  cette  célèbre  fa- 
mille de  Guise,  dont  l'influence  politique  et  religieuse  fut  si 
funeste  à  la  France.  En  Lorraine  aussi  il  y  avait  eu  un  réveil; 
bien  des  âmes  altérées  de  justice  soupiraient  après  la  prédi- 
cation du  pur  Evang-ile,  et  les  paysans  lorrains  désiraient  tout 
aussi  ardemment  que  leurs  frères  d'Alsace,  leur  afi^rancliisse- 
ment. 

Antoine,  tout  glorieux  de  jouer  le  rôle  de  défenseur  du 
saint-siég'e,  résolut  d'envahir  l'Alsace  où  on  l'appelait,  et  de 
faire  une  guerre  acharnée  aux  paysans  de  ce  pays.  Son  expé- 
dition dans  la  vallée  du  Rhin  est  une  des  plus  sanglantes  que 
connaisse  l'histoire  d'Alsace,  et  le  prince  lorrain,  par  ses  cruau- 
tés, est  le  digne  précurseur  du  sombre  duc  d'Albe  et  de  l'im- 
pitoyable Tilly. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  de  l'année  1525,  un 
conseil  de  guerre  fut  tenu  au  chciteau  de  Nancy.  On  y  résolut 
de  lever  une  armée  de  douze  à  quatorze  mille  hommes.  Les 
cadres  en  furent  bientôt  remplis,  car  la  Lorraine  était  inondée 
d'aventuriers  allemands,  flamands,  italiens  et  espagnols,  reve- 
nus récemment  d'Italie  après  la  bataille  de  Pavie.  Le  comte 
de  Vaudemont,  frère  du  duc,  les  fit  enrôler  sous  ses  drapeaux. 
Huit  jours  après,  l'organisation  de  l'armée  était  complète  ; 
elle  se  composait  de  huit  mille  cavaliers  et  de  six  mille  fantas- 
sins, et  était  commandée  par  les  deux  frères  du  duc,  Louis  de 
Vaudemont  et  Claude  de  Guise.  Ils  avaient  sous  leurs  ordres 
les  comtes  de  Linange,  de  Salm,  de  Nassau  et  de  Bitche, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  nobles  et  de  chevaliers  lorrains. 

Après  avoir  quitté  Nancy  le  11  mai,  les  Lorrains  occupè- 
rent le  13,  Dieuze.  Le  duc  apprit  dans  cette  ville  la  nouvelle 
que  les  paysans  s'étaient  emparés  de  Saverne,  la  clef  du  pas- 
sage des  Vosges.  En  efî^et,  la  «  milice  chrétienne  d'Altorf,  » 
en  apprenant  le  dessein  du  duc  de  Lorraine,  de  pénétrer  en 
Alsace,  avait  quitté  son  quartier  général,  sous  le  commande- 
ment d'Erasme  Gerber  et  d'Ittel  Jserg.  Ils  s'étaient  dirig-és  sur 
Saverne,  dont  les  habitants  les  reçurent  à  bras  ouverts.  Sa- 
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verne  était  une  ville  épiscopale;  le  prince-évêqiie  de  Stras- 
bourg y  résidait  habituellement .  Vingt  mille  paysans  l'occu- 
pèrent et  résolurent  de  tenir  tête  à  l'armée  lorraine. 

Les  Lorrains  étaient  arrivés  jusqu'à  Sarrebourg  ;  on  y  tint 
un  conseil  de  g^uerre,  dans  lequel  il  fut  décidé  de  marcher  en 
avant  sans  retard.  Cette  décision  fut  prise  dans  la  soirée  du 
dimanche  14  mai,  qui  inaugura  une  semaine  de  massacres, 
où  périrent  près  de  trente  mille  personnes,  et  où  furent  com- 
mises des  horreurs  pareilles  à  celles  qui  signalèrent,  cent  ans 
plus  tard,  la  désastreuse  guerre  de  Trente  ans. 

Le  15  mai,  un  peu  après  minuit,  l' avant-garde  des  Lorrains 
quitta  Sarrebourg.  Quelques  heures  plus  tard  elle  occupait  le 
château  de  Haut-Barr,  que  les  paysans  ne  surent  pas  défendre. 
Ce  château  domine  la  ville  de  Saverne  et  la  plaine  d'Alsace. 
Le  gros  de  l'armée  arriva  peu  à  peu  ;  à  midi  le  duc  en  personne 
inspecta  les  alentours  de  la  place,  et  la  fit  entourer  par  ses 
troupes.  Il  envoya  ensuite  un  parlementaire,  que  les  paysans 
reçurent  à  coups  de  fusil  ;  c'étaient  les  représailles  d'un  acte 
d'iniquité  du  duc,  qui,  peu  de  mois  auparavant,  avait  fait 
pendre  un  envoyé  des  paysans,  devant  la  porte  de  laCraffe,  à 
Nancy.  La  cavalerie  lég'ère  du  duc  battit  la  campagne,  et  ra- 
mena au  camp  lorrain  une  foule  de  pauvres  gens  qu'Antoine 
fit  pendre  sans  miséricorde. 

Le  lendemain  vers  midi,  les  vedettes  du  Haut-Barr  signa-^ 
lèrent,  du  côté  de  Lupfstein,  village  à  trois  lieues  de  Saverne, 
un  corps  de  paysans.  C'étaient  six  mille  campagnards  des  en- 
virons de  Bouxwiller  qui  venaient  en  aide  à  leurs  frères  assié- 
gés. Le  duc  chargea  les  comtes  de  Guise  et  de  Vaudemont 
d'attaquer,  avec  deux  mille  cavaliers,  cette  troupe  de  paysans^ 
et  d'empêcher  leur  jonction  avec  ceux  de  Saverne.  Cet  ordre 
reçut  son  exécution  immédiate.  Les  paysans,  en  voyant  venir 
à  eux  les  cavaliers  lorrains,  se  retranchèrent  derrière  leurs  voi- 
tures, dont  ils  formèrent  un  rempart.  Cette  barrière  toutefois 
ne  résista  pas  longtemps  au  choc  impétueux  de  la  cavalerie 
ennemie;  après  trois  charges  vigoureuses  ce  retranchement 
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fut  enlevé,  et  les  paysans  battirent  en  retraite.  Elle  se  fit  en 
bon  ordre.  Ils  gag-nèrent  le  cimetière  fortifié  de  l'église  du 
village,  où  ils  se  barricadèrent.  Du  liaut  de  la  tour  ils  ouvrirent 
un  feu  terrible  sur  les  Lorrains.  Ceux-ci  voyant  qu'ils  ne 
pouvaient  pas,  de  vive  force,  s'emparer  de  l'église,  y  jetèrent 
des  torches  allumées.  Peu  de  temps  après  le  bâtiment  était  en 
feu  ;  les  malheureux  qui  s'y  trouvaient  enfermés  demandè- 
rent grâce,  et  essayèrent  de  s'enfuir  de  la  fournaise  ardente 
qui  les  environnait  ^  mais  les  Lorrains  faisaient  bonne  garde, 
et  n'accordaient  aucun  quartier.  Ce  qui  échappa  à  l'incendie 
périt  par  le  fer.  Quelques  rares  fugitifs  parvinrent  seuls  à  sau- 
ver leur  vie.  Après  ce  beau  fait  d'armes,  les  cavaliers  retour- 
nèrent vers  le  camp  lorrain,  après  avoir  mis  le  feu  aux  quatre 
coins  du  village  de  Lupfstein.  Ils  avaient  perdu  une  vingtaine 
d'hommes. 

Du  haut  des  remparts  de  Saverne  on  avait  vu  l'incendie. 
Le  même  soir,  la  nouvelle  du  désastre  de  Lupfstein  se  répandit 
dans  la  ville.  Elle  y  causa  une  consternation  générale;  une 
indicible  terreur  s'empara  des  bourgeois  et  des  paysans.  Cette 
terreur  atteignit  son  comble  lorsque,  vers  huit  heures  du  soir, 
un  violent  orage  éclata  au-dessus  de  la  ville  et  que  deux  des 
gardiens  de  la  porte  de  Strasbourg-,  frappés  de  la  foudre,  fu- 
rent relevés  morts  à  leurs  postes.  Les  paysans,  pâles  d'épou- 
vante, se  tenaient  silencieusement  dans  les  rues  et  sur  les 
places.  Plus  d'un  de  ces  malheureux  quitta  furtivement  la 
ville,  favorisé  par  l'obscurité  de  la  nuit  et  la  violence  de  l'o- 
rage. Les  chefs  des  insurg'és  étaient  dans  un  désarroi  complet. 
Erasme  Gerber  fit  la  proposition  de  capituler,  mais  il  n'ag-is- 
sait  pas  en  toute  franchise,  car  il  avait  dans  la  journée  envoyé 
des  émissaires  dans  le  camp  lorrain,  pour  y  distribuer  des  pro- 
clamations séditieuses  aux  lansquenets.  De  plus,  des  messa- 
gers alsaciens  parcouraient  la  Forêt-Noire,  pour  demander 
du  secours.  Gerber  voulait  uniquement  gagner  du  temps.  Les 
autres  chefs,  reconnaissant  l'impossibilité  de  tenir  la  place, 
un  parlementaire  fut  envoyé  la  même  nuit  au  duc,  afin  de  trai- 
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ter  avec  lui  de  la  reddition  de  Saverne.  Voici  les  conditions 
de  la  capitulation  :  Les  paj^sans  déposaient  leurs  armes,  et 
rentraient  librement  dans  leurs  foyers;  aucun  chef  ne  serait 
puni;  cent  otages  seraient  livrés  au  duc  jusqu'à  la  prise  de 
possession  de  la  ville. 

Le  lendemain,  mercredi  17  mai,  les  paysans,  tenant  en  main 
des  baguettes  blanches,  se  réunirent,  et  après  avoir  déposé 
leurs  armes,  ils  quittèrent  la  ville.  Ils  se  rendirent  au  pied 
d'une  montagne,  qui  portait  le  nom  sinistre  de  Marterherg 
(mont  des  Tourments).  Ils  venaient  de  quitter  ce  point  de 
ralliement,  escortés  par  dix-huit  cents  lanquenets,  et  allaient 
se  disperser  dans  la  plaine,  lorsqu'une  querelle  éclata  entre 
un  soldat  et  un  paysan,  auquel  on  voulait  enlever  sa  bourse. 
Cette  dispute  était-elle  préméditée  ou  accidentelle?  L'histoire 
l'ignore,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  pendant  la  discus- 
sion, retentit  tout  à  coup  le  cri  sauvage  de  :  «  Tombez  des- 
sus !  le  duc  le  permet,  d  Ce  fut  le  signal  du  massacre.  Les 
lansquenets  se  précipitèrent  sur  les  paysans  désarmés,  et  alors 
commença  une  horrible  boucherie.  Plusieurs  milliers  de 
paysans,  plus  rapprochés  des  portes  de  la  ville ,  parvinrent 
à  rentrer  à  Saverne  ;  mais  là  les  attendaient  les  chevau-légers 
lorrains  qui  les  massacrèrent  sans  pitié.  Le  carnage  dura 
quatre  heures.  Les  places  et  les  rues  de  Saverne  étaient  rem- 
plies de  morts  et  de  mourants,  et  les  vainqueurs  marchaient 
littéralement  dans  le  sang.  Un  petit  nombre  de  paysans  et  de 
bourgeois  échappèrent  à  la  mort,  en  attachant  à  leur  bras 
droit  la  croix  rouge  et  blanche  des  Lorrains.  Les  lansquenets 
allaient,  dans  leur  délire,  incendier  la  ville,  mais  leurs  chefs 
parvinrent,  avec  peine,  il  est  vrai,  à  les  en  empêcher. 

A  deux  heures  du  soir,  le  duc  Antoine  fit  son  entrée  triom- 
phale à  Saverne,  et  vit  de  ses  propres  yeux  toute  l'horreur  du 
massacre  qu'il  avait  ordonné.  D'après  des  données  historiques 
qn'on  a  lieu  de  croire  exactes,  il  ne  périt  pas  moins  de  dix- 
huit  mille  hommes  dans  cette  journée  désastreuse.  Erasme 
Gerber  et  quelques  chefs  des  insurgés  s'étaient  réfugiés  dans 
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le  château  épiscopal.  On  les  y  découvrit  bientôt.  Le  même  sôir 
le  duc  fit  subir  à  Gerber  un  interrogatoire.  Il  y  fit  preuve  d'un 
sang-froid  étonnant;  il  répondit  avec  la  plus  grande  assu- 
rance à  toutes  les  questions  d'Antoine  et  de  son  entourage, 
et  dit  finalement  :  »  Ah  Messieurs  !  vous  l'avez  échappé  belle 
aujourd'hui.  Il  est  heureux  pour  vous  que  je  sois  prisonnier. 
Sachez  que  si  j'étais  parvenu  à  me  sauver,  je  vous  aurais  joué 
un  tour  de  ma  façon.  Maintenant,  je  suis  en  votre  pouvoir,  faites 
de  inoi  ce  qu'il  vous  plaira.  »  Antoine  le  fit  promener  lié  sur 
un  cheval,  parmi  ses  soudards,  qui  l'accablèrent  d'injures  et 
de  mauvais  traitements;  puis  il  fut  étranglé  et  son  cotps  pendu 
à  Un  arbre.  Le  même  sort  frappa  les  autres  «  régents  de  la  mi- 
lice chrétienne.  » 

Le  massacre  de  Saverne  provoqua  un  cri  d'horreur  dans 
l'Alsace  entière.  Les  paysans  de  la  Haute-Alsace,  loin  d'être 
découragés  en  apprenant  cette  terrible  nouvelle ,  jurèrent  de 
venger  leurs  frères,  et  de  se  défendre  à  outrance,  si  le  duc  ve- 
nait les  attaquer.  Le  jour  cependant  n'était  pas  éloigné,  oii  ils 
allaient,  à  leur  tour,  subir  une  éclatante  défaite. 

Le  lendemain  du  massacre,  le  duc  tint  un  conseil  de  guerre. 
On  y  résolut  de  longer  les  Vosges  jusqu'aux  environs  de 
Schlestadt,  et  de  rentrer  en  Lorraine  par  le  val  de  Villé.  A 
onze  heures  du  matin,  les  Lorrains  quittèrent  Saverne,  pour 
se  diriger  sur  Marmoutier,  où  le  duc  fit  exécuter  quelques  an- 
ciens moines,  tombés  en  son  pouvoir.  Le  samedi  20  mai,  un 
peu  après  minuit,  l'armée  quitta  Marmoutier,  pour  prendre 
la  direction  de  Saint-Hippolyte,  non  loin  de  Schlestadt.  Ar- 
rivée dans  le  voisinage  de  cette  ville,  l'avant-garde  aperçut  un 
attroupement  considérable  de  paysans,  postés  à  Scherwiller,  à 
l'entrée  du  val  de  Villé.  Cette  armée,  forte  de  seize  mille  hom- 
mes, se  composait  de  paysans  des  environs  de  Colmar,  qui  s'é- 
taient réunis  près  du  Landgraben. 

Les  paysans  avaient  une  position  stratégique  des  plus  avan- 
tageuses; ils  occupaient  le  village  de  Scherwiller,  à  l'entrée  de 
la  vallée,  barrant  aux  Lorrains  le  passage  des  Vosges.  Leurs 
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flancs  étaient  couvert  par  des  vig-nobles  et  des  bois  qui  s'éten- 
daient à  g'auche  et  à  droite  du  village  ;  là  s'étaient  abrités  un 
g*rand  nombre  d'excellents  tireurs.  Les  insurg-és  avaient  eû 
outre  une  puissante  artillerie,  une  centaine  de  grands  et  de 
petits  canons,  mais  les  servants  habiles  faisaient  défaut. 

Quand  des  tourbillons  de  poussière  annoncèrent  l'arrivéë 
des  Lorrains,  le  tocsin  retentit  de  toutes  parts,  appelant  les 
paysans  aux  armes.  Le  conseil  de  la  ville  de  Scblestadt  avait 
promis  des  subsides,  tant  en  hommes  qu'en  munitions,  mais  à 
l'heure  décisive,  le  courage  lui  manqua. 

Avant  de  livrer  bataille,  Antoine  tint  un  conseil  de  guerre. 
Les  avis  étaient  partagés;  la  plupart  des  officiers  supérieurs 
disaient  que  l'armée  était  fatiguée  de  sa  longue  marche,  que 
le  terrain  était  marécageux,  que  les  paysans  étaient  remplis 
d'un  esprit  belliqueux,  et  qu'il  serait  dang-ereux  de  commen- 
cer à  la  fin  d'une  journée  remplie  de  fatig'ues,  une  action  peut- 
être  très-meurtrière.  Le  conseil  d'un  capitaine  allemand  pré- 
valut. Il  objecta  au  duc  que  l'armée  lorraine  était  en  ce  moment 
dans  les  meilleures  dispositions  pour  vaincre,  qu'il  fallait  en 
profiter,  attendu  que  le  lendemain  la  fatigue  du  soldat,  ayant 
campé  à  la  belle  étoile,  serait  bien  plus  gTande,  et  ne  pour- 
rait manquer  d'affaiblir  son  énergie.  Le  duc  se  laissa  con- 
vaincre, et  résolut  d'engager  sans  sursis  le  combat.  Il  fit  dis- 
tribuer à  ses  soldats  du  vin  et  du  pain,  et  à  six  heures  du  soir 
les  trompettes  donnèrent  le  signal  du  combat. 

L'attaque  des  Lorrains  fut  impétueuse,  la  défense  éner- 
gique. Le  comte  de  Guise  fit  trois  charges  de  cavalerie  contre 
le  village  de  Scherwiller;  trois  fois  il  fut  repoussé  avec  de 
grandes  pertes.  Vers  huit  heures  du  soir,  une  dernière  atta- 
que, appuyée  par  l'artillerie  lorraine,  supérieure  à  celle  des 
paysans,  réussit,  et  le  village  fut  emporté.  Les  Lorrains  l'in- 
cendièrent immédiatement;  les  rangs  des  paysans  furent  rom- 
pus ;  ils  essayèrent,  il  est  vrai,  de  former  de  petits  groupes,  et 
se  défendirent  encore  vaillamment  jusqu'à  dix  heures  du  soir, 
mais  sans  parvenir  à  opposer  à  l'ennemi  une  résistance  sé- 
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rieuse.  Les  lueurs  rougeâtres  de  l'incendie  jetant  une  clarté 
sinistre  sur  le  champ  de  bataille  favorisèrent  la  victoire  des 
Lorrains,  qui,  dès  qu'ils  apercevaient  une  bande  armée,  diri- 
geaient sur  elle  leurs  canons.  Les  escadrons  ennemis,  lancés  à 
la  poursuite  des  fugitifs,  achevèrent  leur  défaite.  Douze  mille 
hommes  couvrirent  le  champ  de  bataille,  et  longtemps  après, 
l'emplacement  de  cette  action  meurtrière  porta  le  nom  de 
chami^  du  sang. 

Le  jour  suivant,  Antoine  de  Lorraine  se  remit  en  marche 
avec  son  armée  victorieuse.  Il  traversa  le  val  de  Villé,  se  di- 
rigea sur  Saint-Dié,  et  rentra,  quelques  jours  plus  tard,  triom- 
phalement dans  sa  capitale.  Il  fit  chanter  un  Te  Deum  so- 
lennel à  la  cathédrale  de  Nancy  et  ne  rougit  pas  d'y  assister 
avec  sa  cour  entière.  11  fit  célébrer  ensuite  des  fêtes  brillantes 
et  distribuer  le  butin  à  ses  mercenaires.  «.  Pendant  plusieurs 
semaines,  dit  un  historien  contemporain,  Nancy  fut  semblable 
à  un  vaste  marché,  regorgeant  d'acheteurs  et  de  vendeurs,  de 
joueurs  et  d'ivrognes.  » 

Le  souvenir  de  la  courte,  mais  sanglante  campagne  du  duc 
de  Lorraine,  où  périrent,  dans  le  court  espace  d'une  semaine, 
trente  mille  hommes,  resta  longtemps  encore  gravé  dans  la 
mémoire  des  habitants  de  l'Alsace,  et  il  fallut  de  longues  an- 
nées de  paix  et  de  prospérité,  et  plus  d'une  génération  pour 
effacei",  dans  ce  beau  pays,  la  trace  des  événements  néfastes 
dont  nous  avons  fait  le  récit.  —  Quel  que  soit  le  jugement  que 
l'on  porte  sur  l'insurrection  des  paysans,  sur  les  causes  qui 
la  provoquèrent  et  les  excès,  suivis  d'effroyables  représailles, 
qui  en  marquèrent  le  cours,  on  doit  reconnaître  que  son  prin- 
cipal résultat  fut  de  paralyser  les  progrès  de  la  Eéforme  dans 
le  pays  qui  fut  le  théâtre  de  cette  terrible  lutte.  Dans  les  posses- 
sions autrichiennes  et  épiscopales,  la  doctrine  évangélique  fut 
entièrement  étouffée,  et  les  baillis  impériaux  de  la  Haute  et 
Basse-Alsace  s'opposèrent  formellement  à  son  introduction 
dans  les  villes  libres  qui  s'étaient  compromises  dans  cette  dé- 
plorable guerre.  A  dater  de  cette  époque  un  préjugé  funeste 
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s'empara  de  l'esprit  des  seigneurs;  ils  s'imaginèrent  que  la 
cause  de  la  Réformation  était  identique  à  celle  de  révolution, 
et  que  les  innovations  religieuses  entraînaient  nécessairement 
à  leur  suite  des  bouleversements  politiques.  Ce  préjugé  les 
rendit  hostiles  à  la  Réforme,  dont  ils  avaient  salué  l'aurore 
avec  enthousiasme,  et  à  partir  de  1525,  on  ne  compta  que 
peu  de  conversions  de  seigneurs  au  protestantisme.  Ces  conver- 
sions, du  reste,  devinrent  de  plus  en  plus  difficiles,  car  la  mai- 
son d'Autriche,  dont  l'influence  en  Alsace  s'était  prodigieu- 
sement accrue  après  la  guerre  des  Paysans,  veillait  avec  des 
yeux  défiants  au  maintien  du  culte  catholique,  et  tâchait  d'ex- 
tirper partout  la  Réforme.  La  ville  libre  impériale  de  Stras- 
bourg fut  la  seule  puissance  protestante  en  Alsace,  capable 
de  faire  contre-poids  à  l'influence  autrichienne.  Les  paysans 
eux-mêmes  furent  les  premiers  à  déplorer  leur  levée  de  bou- 
cliers intempestive.  Loin  d'améliorer  leur  position  sociale,  ils 
ne  firent  qu'empirer  leur  misérable  condition.  Leur  sort  resta 
à  peu  près  le  même  pendant  plus  de  deux  siècles.  Non-seule- 
ment ils  ne  conquirent  pas  les  franchises  et  les  immunités 
qu'ils  avaient  rêvées,  mais  ils  perdirent  encore  les  biens  spiri- 
tuels que  l'Evangile  leur  avait  procurés.  Preuve  de  plus  de 
cette  sainte  vérité  qui  nous  enseig^ne  que  le  royaume  de  Dieu 
n'est  pas  de  ce  monde,  et  que  les  armes  avec  lesquelles  nous 
avons  à  combattre,  sont  celles  de  l'esprit. 


Jules  RATHaEBER. 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX 


NOUVELLES  LETTRES  DE  LA  FAMILLE  DE  COLIGNY 
(1572-1584) 

^4.  Monsieur  Jules  Bonnet,  Secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire 
DU  Protestantisme  français. 

Mon  cher  ami, 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  a,  dès  la  première 
année  de  son  existence,  reçu  de  vous  l'importante  communication  de 
diverses  lettres,  adressées  à  l'avoyer  et  au  conseil  de  Berne,  en  1573, 
par  la  veuve,  les  enfants  et  le  neveu  de  Gaspard  de  Goligny  (Yoyez 
Bulletin,  t.  1,  p.  368  à  374).  A  cette  première  communication  a  succédé 
celle  de  quelques  autres  lettres  écrites  aux  mêmes  magistrats,  en  1572, 
1573  et  1584,  par  les  fils,  le  neveu  et  la  fille  de  l'amiral  {ihid.,  t.  VIII, 
p.  132  à  135).  Je  m'empresse  de  compléter  cette  double  communication 
par  la  production  de  nouveaux  documents  qui  se  lient  étroitement  aux 
premiers,  puisqu'ils  attestent  l'accueil  favorable  que  reçut,  à  Berne,  une 
partie  de  la  famille  de  la  grande  victime  de  la  Saint-Barthélemy,  à  la 
différence  de  ce  qui  se  passa  en  Savoie,  tant  à  l'égard  de  l'infortunée 
veuve  de  l'amiral,  qu'à  l'égard  des  orphelins  auxquels  elle  avait  sauvé 
la  vie  en  1572,  et  qu'elle  ne  cessa  d'aimer  d'une  affection  vraiment  ma- 
ternelle. 

Le  premier  des  documents  que  j'ai  le  plaisir  de  vous  remettre  émane 
d'un  homme  vénérable,  de  Legresle,  précepteur  des  enfants  de  Gaspard 
de  Goligny.  Ge  dernier  avait,  dans  son  testament  du  5  juin  1569,  exprimé 
sa  haute  estime  pour  Legresle  en  ces  termes  :  «  Je  prie  et  ordonne  que 
«  mes  enffants  soient  tousjours  nourris  et  entretenus  en  l'amour  et 
«  crainte  de  Dieu  le  plus  qu'il  sera  possible.  Et  d'aultant  que  j'ay  grand 
«  contentement  du  seing  et  bon  debvoir  que  Legresle,  leur  précepteur, 
«  a  tousjours  faict  auprès  d'eux,  je  luy  prie  qu'il  veuille  continuer  jus- 
«<  ques  à  qu'ils  soyent  plus  grands.  »  Le  fidèle  précepteur  continua,  en 
effet;  et,  à  dater  de  l'époque  néfaste  de  la  Saint-Barthélemy,  il  s'éleva 
à  la  hauteur  de  la  situation  que  de  douloureuses  circonstances  lui  assi- 
gnèrent vis-à-vis  de  ses  jeunes  élèves.  Ge  fut  en  qualité  d'ami  dévoué 
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et  de  protecteur  de  chacun  d'eux  qu'il  adressa,  le  31  octobre  1572,  aux 
magistrats  de  Berne,  une  lettre  touchante,  dans  laquelle  se  révèlent  4 
la  fois  sa  modestie  et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  A  la  lecture  de 
cette  lettre,  je  me  suis  senti  saisi  de  respect  et  de  sympathie  pou? 
l'homme  excellent  que  je  ne  connaissais  encore  que  de  nom,  et  dont  il 
m'était  enfin  donné  d'entendre  le  langage. 

Le  second  document  est  une  lettre  adressée  aux  magistrats  de  Berne 
par  Anne  de  Salm,  veuve  de  d'Andelot.  L'amiral  de  Goligny,  son  beau- 
frère,  avait  pour  elle  une  telle  affection  et  une  telle  estime,  que  par  son 
testament  il  lui  confia  le  soin ,  lorsqu'il  n'existerait  plus,  de  recueilh^ 
près  d'elle  et  de  protéger  ses  deux  filles,  Louise  de  Goligny,  non  encore 
mariée,  et  sa  jeune  sœur,  privées  toutes  deux  de  la  tendresse  de  Char- 
lotte de  Laval,  leur  mère,  morte  en  1568. 

A  ces  lettres,  écrites  Tune  et  l'autre  le  même  jour,  j'en  joins  deux, 
adressées  par  le  fils  et  le  neveu  de  l'amiral  aux  magistrats  de  Berne, 
les  6  septembre  et  5  octobre  1573,  et  une  troisième,  écrite  par  Ghâtillon 
seul,  le  26  juin  1579. 

J'ajoute,  comme  se  rattachant  au  contenu  de  ce  dernier  document, 
trois  lettres  de  Jacqueline  d'Entremont,  veuve  de  l'amiral,  en  date  des 
11  juillet  et  28  septembre  1579,  et  15  janvier  1581. 

J'ai  recueilli  ces  diverses  pièces  dans  les  archives  de  Berne.  Il  en  est 
une  autre  que  j'ai  trouvée  à  Turin,  aux  archives  générales  du  royaume, 
et  qui  offre  aussi  un  certain  intérêt  :  c'est  une  lettre  adressée  au  duc 
de  Savoie,  le  20  mars  1573,  par  les  jeunes  Ghâtillon  et  Andelot,  alors 
qu'ils  résidaient  à  Bâle. 

Votre  bien  dévoué  et  affectionné, 

G*®  Jules  Del  aborde. 

I 

A  NOBLES,  MAGNIFIQUES  ET  PUISSANS  SEIGNEUES ,  MESSEIGNEURS 
LES  ADVOYER  ET  CONSEIL  DE  LA  VILLE  ÉT  CANTON  DE  BERNE,  A  BERNE. 

Messeigneurs^ 

Ce  n'est  chose  nouvelle  de  trouver  en  la  prospérité  faveur  et  cour- 
toisie des  hommes  :  mais  c'est  une  fort  rare  et  singulière  vertu, 
qnand  ceulx  qui  ne  sont  en  rien  tenus  ny  obligés  aux  aultres,  les 
recueillent^  consolent,  favorisent  et  soulagent  de  fait  et  de  paroUes^ 
au  temps  de  leur  plus  grande  affliction  et  désolation  :  et  me  semble 
qu'entre  toutes  les  actions  humaines  il  ne  s'en  peut  imaginer  au- 
cune qui  rende  les  hommes  plus  approchans  de  la  nature  de  Dieu, 
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lequel  incessamment  desploye  ses  dons  et  grâces  sur  les  hom- 
mes,, quelques  indignes  qu'ils  soient.  Geste  considération^  Messei- 
gneurs,  me  commande  vous  recognoistre  pour  des  plus  vertueux  et 
honorables  seigneurs  du  monde^  ayans  si  humainement  et  volon- 
tairement reçeu,  traité  et  favorisé  en  voslre  ville  MM.  de  Ghastillon 
et  de  Laval^  parmy  leurs  calamités  et  afflictions  extrêmes;  ce  que 
je  porte  tellement  enraciné  en  ma  mémoire  et  en  mon  cueur,  qu'en 
tous  endroits  et  devant  tous  hommes  j'en  rendray,  toute  ma  vie, 
bien  ample  et  certain  tesmoignage.  De  ma  part,  Messeigneurs, 
n'ayant  pour  le  présent  aultre  moyen  pour  m'aquiter  de  mon  devoir 
envers  Vos  Excellences,  je  vous  remercie  très-humblement  et  très- 
affectionnément  de  tous  vos  bienffaits,  vous  suppliant  croire  qu'à 
jamais  me  trouverez  prest  à  vous  rendre  tout  le  service  et  obéis- 
sance qu'il  vous  plaira  requérir  de  moy  et  me  commander  autant 
que  ma  petitesse  le  pourra  porter.  Au  surplus,  il  me  semble,  Mes- 
seigneurs,  que  je  ne  doibs  aucunement  taire  l'honeste  et  sage  con- 
duite de  MM.  de  Bonseteten  et  d'Erlac,  lesquels,  avec  l'aide  de  Dieu 
et  moyennant  leur  grand  soin  et  diligence,  selon  vostre  intention  et 
commandement,  nous  ont  rendus  MM.  mes  maistres  et  leur  com- 
paignie  sains  et  saufs  en  ce  lieu,  auquel  ils  sont  dehberez  ne  faire 
plus  long  séjour  que  la  nécessité  des  afaires  qu'ils  ont  à  négocier 
avec  Madame  d'Andelot  le  requerra,  estans  bien  résolus  en  tout  et 
partout  se  conformer  à  vos  très-bons  avis  et  très-sages  conseils,  en 
la  protection  et  sauvegarde  desquels  ayans  par  vous  une  fois  esté 
reçeus,  ils  désirent  et  vous  supplient  très-humblement  qu'il  vous 
plaise  les  continuer  et  maintenir,  ne  faisant  difficulté  quelconque 
de  leur  servir  de  caution  envers  Vos  Excellences,  pour  les  asseurer 
que  jamais  ne  vous  repentirez,  Messeigneurs,  d'avoir  fait  plaisir  à 
tels  jeunes  seigneurs  issus  de  si  généreux  et  nobles  parents,  et 
affligez  pour  telle  occasion  :  lesquels  se  mettront  en  tout  devoir 
pour  à  l'avenir  en  faire  autant  de  recognoissance  qu'ils  en  auront  de 
moyen  par  la  grâce  de  Dieu,  lequel  je  supplie  conserver  et  accroistre 
de  plus  en  plus  Vos  Excellences  et  Seigneuries,  Messeigneurs,  en 
toute  grandeur  pour  l'avancement  du  règne  de  son  Fils  et  la  défense 
de  ses  Eghses.  De  Basle,  ce  dernier  jour  d'octobre  1572. 
Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  à  jamais. 

Legresle. 
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II 

AUX  MÊMES. 

Messieurs,  ayant  entendu,  par  le  raport  tant  de  MM.  de  Ghastillon 
et  de  Laval,  mes  nepveux  et  fils,,  que  de  leur  précepteur,  Thoneste 
réception  qu'il  vous  a  pieu  leur  faire  en  vostre  ville,  accompagnée 
d'une  très-bonne  volonté  et  libéralité  singulière  envers  euix,  je  n'ay 
voulu  faillir  à  vous  en  remercier  bien  humblement,  et  vous  tesmoi- 
gner,  par  la  présente,  l'obligation  que  par  ce  moyen  avez  acquise 
non-seulement  sur  eulx,  mais  aussy  sur  moy  et  tous  ceulx  qui  leur 
appartiennent.  Et  quant  à  leur  département  de  vostre  dite  ville,  je 
vous  prie  humblement  croire  que  si  les  affaires  que  nous  avons  à 
négocier  ensemble  ne  m^eussènt  contrainte  les  approcher  de  moy, 
je  n'eusse  voulu  leur  faire  ce  tort  de  les  retirer  d'un  lieu  auquel  ils 
estoient  tant  bien  voulus  et  tant  soigneusement  maintenus;  mais  je 
m'asseure  tellement  de  vostre  humanité,  que  ny  la  distance  des  lieux, 
ny  la  longueur  du  temps,  n'empescheront  jamais  le  cours  continuel 
de  vostre  bonne  affection  pour  les  recevoir,  favoriser  et  défendre  à 
toutes  occasions,  comme  de  ma  part  je  vous  supplie  bien  humble- 
ment le  vouloir  faire  et  tenir  pour  certain  qu'à  jamais  ils  auront 
souvenance  de  vos  grands  bienfaits  pour  les  recognoistre,  avec  le 
temps,  par  tous  les  moyens  qu'il  plaira  à  Dieu  leur  donner,  lequel 
je  prie,  Messieurs,  vous  conserver  en  toute  prospérité  et  longue  vie, 
me  recommandant  humblement  et  plus  affectionnément  à  vos 
bonnes  grâces.  De  Basle,  ce  dernier  octobre  4572. 

Vostre  bien  humble  et  obéissante  servante  à  vous  faire  service, 

Anne  de  Salm. 

m 

AUX  MÊMES. 

Nobles,  magnifiques  et  puissans  seigneurs,  nous  avons  une  telle 
asseurance  en  la  bonne  volunté  qu'il  vous  a  pieu  tousjours  nous 
démonstrer,  que  vous  nous  feres  ceste  faveur,  si  vous  plaist,  de  la 
conformer  au  désir  que  nous  avons  tousjours  eu  de  nous  retirer  en 
vostre  ville,  duquel  vous  peuvent  rendre  assez  de  tesmoignage  les 
instantes  et  affectionnées  prières  que  nous  vous  en  avons  faictes  cy- 
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devant^  ausquelles  nous  savons  que  pour  quelques  justes  considéra- 
tions vous  ditférastes  lors  de  satisfaire,  remettans  Teffect  de  nostre 
prière  jusques  à  quelque  temps.  Nous  ne  vous  dirons  point,  magni- 
fiques seigneurs,  sur  quoy  est  fondé  nostre  désir,  pour  ce  que  les 
occasions  en  sont  assez  manifestes  non -seulement  à  vous  mais  à 
tous  ceux  qui  sçavent  les  démonstrations  que  vous  nous  avez  faictes 
de  vostre  amitié.  Nous  vous  supplierons  donc.  Nosseigneurs,  de 
vouloir  favoriser  ceste  nostre  affection  particulière  que  nous  avons 
toujours  eu  de  faire  élection  de  nostre  demeure  en  vostre  ville, 
et  croyre  que  nous  tiendrons  et  réputerons  cela  à  une  faveur  bien 
grande  et  d^autant  que  nous  sommes  pressés  par  la  saison  d'y  pan- 
ser et  pourveoir  bien  tost,  nous  vous  prions  de  nous  vouloir,  si  vous 
plaist,  faire  entendre  vostre  volunté  par  ce  gentilhomme  présent 
porteur  que  nous  vous  avons  depesché  exprés,  et  qui  soit  telle,  si 
vous  plaist,  que  nous  avons  toujours  espérée  et  désirée.  Et  cepen- 
dant nous  recommanderons  très-humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
prians  le  Créateur  qu'en  multipliant  en  vous,  nobles  et  magnifiques 
seigneurs,  ses  sainctes  grâces  et  bénédictions,  il  vous  veille  longue- 
ment et  heureusement  conserver  pour  servir  à  sa  gloire.  A  Basle, 
ce  6  septembre  1573. 
Vos  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs  : 

Chastillon.     Andelot.     Guy  de  Laval. 

IV 

AUX  MÊMES. 

Nobles,  magnifiques  et  puissans  seigneurs,  vous  verrez,  si  vous 
plaist,  par  la  response  que  vous  faist  M.  de  Vatteville  qu'il 
ne  faut  que  nous  espérions  d'avoir  son  logis,  et  quant  à  M.  le 
gouverneur  de  Neufchastel  nous  sommes  aussy  hors  d'espérance, 
ainsi  que  vous  entendres  du  sieur  de  Rezay,  présent  porteur,  que 
nous  vous  avons  depesché  exprès  afin  d'aviser  s'il  se  pourra  trouver 
autre  commodité  et  pour  vous  suppher  de  vouloir  en  cela  inter- 
poser vostre  faveur  et  vostre  authorité,  en  sorte  que  nous  puissions 
estre  satisfaists  du  désir  que  nous  avons  de  nous  approcher  de  vous; 
et  nous  remettant  du  surplus  sur  ledit  sieur  de  Rezay,  nous  ne 
ferons  ceste  plus  longue  que  pour  nous  recommander  bien  hum- 
blement à  vos  bonnes  grâces,  prians  le  Créateur  qu'en  continuant 


DE  LA  FAMILLE  DE  COLIGNY.  587 

en  vous^  nobles^  magnifiques  et  puissans  seigneurs,  les  siennes 
très-sainctes,  il  vous  veille  longuement  et  heureusement  conserver, 
A  Basle,  ce  5  octobre  1573. 

Messeigneurs,  nous  ne  voulons  oublier  à  remercier  très-humble- 
ment Vos  Excellences  de  Taffectueuse  diligence  qu'il  leur  a  plu 
employer  pour  le  fait  de  Madame  TAmiralIe  :  en  quoy  continuant 
vos  premiers  bienfaicts  vous  nous  aves  aussy  de  nouveau  très- 
grandement  obligés  à  vous  faire  toutes  nos  vies  bien  humble  ser- 
vice, comme  nous  espérons  le  vous  faire  paroistre  en  effect  quand 
Dieu  nous  en  aura  donné  les  moyens. 

Les  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs  de  Vos  Excel- 
lences : 

Guy  de 'Laval.     Ghastillon.  Andelot. 
V 

aux  mêmes. 

Magnifiques  et  très-honorez  seigneurs,  il  y  a  longtemps  que 
j'avois  depesché  le  sieur  de  Paris  vers  Madame  TAdmiralle,  ma  mère, 
pour  adviser  des  moyens  de  retirer  les  bagues  que  j'ay  à  Berne, 
qui  ne  s^'estant  encores  trouvez  si  promptz  ne  si  bons  que  jedésire- 
roys  pour  l'envye  que  j'ay  de  satisfaire  à  cette  obligation,  j'ay  donné 
charge  audit  sieur  Paris  d'aller  cependant  vous  faire  entendre, 
magnifiques  et  très-honorez  seigneurs,  la  bonne  espérance  et  vo- 
lunté  que  j'ay  de  mestre  bientost  fin  à  cest  affaire  sur  quoy  et  des 
remerciemens  très-humbles  que  je  vous  doy  de  la  bonne  patience 
qu'il  vous  a  pieu  prendre  d'attendre  si  longtemps.  Je  vous  suppUe, 
magnifiques  et  très-honorez  seigneurs,  vouloir  ouyr  et  croire  ledit 
sieur  Paris  de  ce  qu'il  vous  en  dira  suyvant  la  charge  que  je  luy  en 
ay  donné  comme  aussy  sur  la  bonne  affection  que  j'ay  de  pouvoir 
recognoistre  par  quelques  bons  services  les  bons  offices  d'amytié 
que  j'ay  reçu  de  vous,  ce  que  remestant  audit  sieur  Paris  vous  dire 
plus  amplement,  je  prieray  Dieu  vous  donner,  magnifiques  et  très- 
honorez  seigneurs,  en  très-parfaite  santé  très-heureuse  et  longue  vie. 
Montpellier,  ce  26  juing  4579. 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  : 

GflASTILLON. 
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VI 

AUX  MÊMES, 

Très-hautz,  très-puissans  et  magnifiques  princes,  je  désirerois 
plus  tost  par  quelque  signale  service  recongnoistre  les  grandz  plai- 
sirs que  j^ay  reçeu  de  voz  magnificences,  soyt  pour  mon  esgard 
que  de  messieurs  de  Ghastillon  mes  enfans,  que  d'estre  en  occasion 
de  vous  suplier  comme  je  faictz  très-humblement,  magnifiques 
princes,  de  ne  vous  ennuyer  du  long  temps  qui  se  passe  à  satisffaire 
aux  debtes  de  mes  enfans.  Sur  quoi  avois  recherché  quelque  moien. 
La  chose  est  en  Testât  que  pour  ne  vous  fascher  de  longue  lettre 
j'ay  donné  charge  à  M.  de  Paris,  faire  entendre  à  vos  magni- 
ficences, les  supliant  très-humblement  le  croyre  de  ce  qu'il  vous 
en  dira  et  de  Taffection  que  j'ay,  magnifiques  et  puissans  princes, 
de  vous  estre  à  jamais  très- humble  et  très-obéissante  servante, 
priant  Dieu  vous  donner,  très-hautz  et  très-puissans  princes, 
en  santé  très-heureuse  et  très-longue  vie.  A  Espine,  ce  juillet 
1579. 

Vostre  très-humble  et  très-hobéissante  servante  : 

Jaqueline  d'Antremonz. 

Vil 

AUX  MÊMES. 

Très-hautz  et  puissans  princes,  sest  à  mon  grand  regret  que 
M.  de  Chatillon  ne  vous  peuvent  si  tost  contanter,  que  ils  doivent, 
et  que  je  désire,  e  vous  suplie  très-humblement  de  croire  qu'il  ne 
tient  à  eux,  et  pour  mon  égard  je  ne  cesse  pas  une  seule  heure  d'en 
chercher  tous  moians  e  sommes  tous  les  jours  après,  vous  supliant 
très-humblement,  Messeigneurs,  ne  vous  en  ennuyer  ;  vous  nous 
obligerez  de  plus  an  plus  à  vous  faire  très-humble  servisse  é  an  seste 
volunté  je  prieray  Dieu  vous  donner,  très-hautz,  puissans  et  magni- 
fiques princes,  toute  parfaite  grandheur  et  prospérité.  D'Espine, 
se  28  de  septembre  4579. 

Vostre  très-humble,  obligée  et  très-hobeissante  servante  ; 

Antremonz. 
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Vin 

AUX  MÊMES. 

Très-hautz^  puissans  et  magnifiques  seigneurs,  Tesperance  que 
j^avois  par  le  moien  de  la  paix  avoir  novelie  de  messieurs  de  Gha- 
tillon  e  la  longue  el  dangereuse  maladie  ou  depuis  six  semaines  je 
suis  détenue,  ont  esté  cause  que  je  ne  vous  ai  point  rendu  le  devoir 
de  recognoissance  à  la  longue  patiance  qu'il  a  plu  à  vos  magni- 
ficences prandre  pour  les  deptes  de  mes  enfants^  de  laquelle  très- 
hautz  et  puissans  seigneurS;,  je  vous  remercie  très-humblement 
e  sur  la  réponse  que  jatans  d'euîx  par  un  homme  que  j'ay  depesché 
je  vous  an  manderai  plus  amplement.  Priant  Dieu^  très-hautz^,  puis- 
sans et  magnifiques  seigneurs^,  vous  donner  en  sa  très-saincte  grâce 
tout  accroissement  de  grandheur  et  prospérité.  De  Scaint-André-de- 
Brion^  se  15  de  janvier  1581. 

Vostre  très-humble  et  très-obéissante  servante  : 

Jaqueline  d'Antremonz. 

IX 

A  MONSEIGNEUR,  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  SAVOYE,  A  THURIN. 

Monseigneur^  si  nostre  bon  Dieu  n'avoit  par  sa  grâce  et  bonté 
acompaigné  nostre  affliction  d'une  certaine  connaissance  qu'il  nous 
a  donnée  à  sçavoir  qu'il  a  en  partie  mis  le  remède  d'icelle  en  la 
main  de  Vostre  Altesse^  comme  il  met  ordinairement  le  secours  de 
tous  affligés  en  la  main  des  grands,  nous  serions  du  tout  abbatus 
sans  espérance  aucune  de  pouvoir  subsister  :  mais  ladite  connois- 
sance,  joincte  avec  la  clémence  é  debonnaireté  naturelle  de  Vostre 
Altesse  nous  faict  adresser  nos  très-humbles  prières  et  suplications 
à  icelle,  afin  que  pour  l'honneur  de  Dieu,  et  pour  la  justice  de  la 
cause  de  nous  poures  orphelins  tant  recommandée  d'iceluy  il  luy 
plaise  nous  remettre  en  la  possession  et  jouissance  de  si  peu  de 
biens  qui  ont  appartenu  à  feu  M.  l'amiral  nostre  père,  scitués 
en  vos  terres  é  païs,  é  qui  est  tout  le  reste  auquel  Dieu  nous 
avoit  faict  espérer  de  trouver  moyen  de  vivre,  ayants  esté  traités 
en  la  France  é  Bourgougne  comme  Vostre  Altesse  a  peu  entendre. 
Et  combien  (jue  nos  mérites  en  son  service  pour  l'incapacité  de 
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nostre  aage  nous  deust  esloigner  de  toute  espérance  de  pouvoir  rien 
obtenir  d'icelle,  néantmoins,  iMonseigneur^  sa  bonté  et  clémence 
avec  tout  le  très-humble  service  de  nos  vies^  que  nous  luy  vouons, 
fait  que  derechef  nous  la  supplions  très-humblement  au  nom  de 
seluy  duquel  vous  tenes  le  lieu  pour  faire  sentir  les  efects  de  toute 
charité  chrestienne  envers  ses  pauvres  subjets,  qu'il  luy  plaise, 
ayant  pitié  de  nostre  déplorable  condition  nous  remettre  en  l'entière 
posession  de  si  peu  de  bien  que  nous  a  laissé  feu  M.  Famiral 
nostre  père,  afin  que  ayants  par  là  quelque  moyen  de  vivre,  nous 
puissions  quand  Dieu  aura  joinct  la  force  é  moyen  à  nostre  afïection 
et  volonté  employer  nos  vies  à  luy  faire  le  très-humble  service  que 
nous  luy  devons  et  désirons  rendre.  Et  par  ce.  Monseigneur,  que 
Tarrest  donné  contre  feu  M.  l'amiral  nostre  père  en  la  court 
de  parlement  de  Paris  a  esté  lue  aussy  en  la  court  de  son  parlement 
à  Chambery,  é  que  delà  aucuns  pourroyent  à  Tadvenir  prendre  ar- 
gument contre  vostre  volunté  et  intention  de  calomnier  nostre  répu- 
tation é  de  préjudicier  à  nos  affaires,  nous  supplions  très-humble- 
ment Vostre  Altesse  nous  faire  tant  d'honneur  et  faveur  que  de  nous 
octroyer  une  déclaration  par  laquelle  elle  déclarera,  s'il  luy  plaist, 
qu'elle  n'a  aucunement  entendu  préjudicier  par  ladite  lecture  de 
Tarrest  cy-dessus  mentionné,  à  nostre  honneur  et  réputation,  ny 
aussy  nous  empescher  en  la  jouissance  de  si  peu  que  feu  nostre 
père  nous  a  laissé  aux  païs  é  subjection  de  Vostre  Altesse.  Et  en 
ce  faisant  oultre  l'obligation  naturelle  que  nous  avons  à  son  service, 
nous  prierons  l'Eternel  nostre  bon  Dieu,  Monseigneur,  pour  la 
conservation  et  grandeur  de  Vostre  Altesse,  é  qu'il  luy  donne  en 
parfaicte  santé  longue  et  heureuse  vie.  De  Basle,  ce  20^  mars 
1573. 

Vos  très-humbles  é  très-obeissants  subiects  et  serviteurs. 

Ghastillon.  Andelot. 


L'ÉMIGRATION  EN  IRLANDE 


JOURNAL  DE  VOYAGE  D'UN  RÉFUGIÉ  FRANÇAIS 
1693 

Ce  Mémoire,  qui  fait  le  pendant  de  la  curieuse  relation  d'un  réfugié 
français  à  Boston  que  nous  avons  publiée  (T.  XYI,  p.  69),  et  qui  ne  ré- 
vèle pas  un  esprit  moins  observateur,  est  tiré  de  la  collection  Court;, 
B.  B.,  n»  48.  On  lit  au  dos  cette  seule  indication  :  Journal  de  voyage 
de  M.  de  Salle  en  Irlande.  Ce  nom  ne  se  retrouve  ni  dans  l'ouvrage  de 
MM.  Haag,  ni  dans  la  table  générale  du  Bulletin.  L'émigration  fran- 
çaise en  Irlande,  fort  encouragée  par  le  duc  d'Osmond^  sous  les  derniers 
Stuarts,  reçut  une  impulsion  nouvelle  à  l'avènement  du  prince  d'O- 
range. Aux  maux  de  la  guerre  si  glorieusement  terminée  par  la  vic- 
toire de  la  Boyne  (1690),  succéda  rœ.uvre  réparatrice  des  colonies.  Yoir 
sur  ce  sujet  le  curieux  chapitre  de  M.  Weiss,  Histoire  des  Protestants 
réfugiés,  t.  I^r,  p.  227  et  suivantes. 

Extraict  de  ce  que  fay  veu,  appris  et  recogneu,  dans  les  endroits 
d'Irlande  ou  fay  passé. 

Le  2  mars  1693,  j^ay  passé  par  Naas  et  Gasseldarmout,  qui  sont 
des  petites  villes,  sans  négoce,  quoy  que  situées  sur  la  route  des 
coches  et  dans  un  bon  terroir. 

Le  3  passé  par  Lavghlainbridge  de  même  et  Gariow  qui  est  fort 
joli,  bon,  et  bien  situé  pour  des  établissemens  et  entreprendre 
tout  ce  qu'on  voudroit.  Il  y  a  une  rivière  nommée  Bara  qui  porte 
des  bateaux  de  quatre  tonnes.  C'est  aussi  un  bon  lieu,  très-sain 
et  sur  le  passage.  Les  maisons  y  sont  à  bon  marché  et  les  vivres 
aussi.  Il  y  a  autour  plusieurs  bonnes  fermes  à  admodier.  Il  y  a 
encore  une  autre  rivière,  bonne  et  commode,  pour  les  ouvriers  qui 
ont  besoin  d'eau  courante. 

Ay  couché  à  Kilkenny  que  j^ay  visité  et  trouvé  bien  situé  sur  une 
assés  forte  rivière  qui  néantmoins  n'est  pas  navigable  et  ne  porte 
que  des  bateaux  de  pécheur,  n'étant  qu'à  48  milles.  C'est  six  lieues 
de  la  mer  et  deux  journées  de  Dublin,  ayant  la  commodité  de  trois 
postes  par  semaine  et  deux  carosses  qui  y  mènent  pour  treize  sche- 
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lins  par  place;  c'est  trente  sols.  La  ville  est  en  un  bon  pays,  gras 
et  fort  bon  air.  Elle  est  jolie,  propre  et  bien  bâtie.  Il  y  a  un  fort 
beau  château,  une  grande  et  belle  place  devant,  deux  grandes  rues 
fort  jolies  et  quantité  de  petites;  beaucoup  d'honêtes  gens  socia- 
bles. J'y  ay  veu  une  grande  maison,  que  je  n'ay  pas  peu  examiner 
par  dedans,  où  loge  un  ministre  anglois,  qu'on  appelle  recteur, 
aspirant  à  un  évéché,  ainsy  il  n'y  aura  bien  tost  personne.  Le  bâti- 
ment est  beau  et  vaste,  et  si  toutes  les  chambres  et  la  salle  qu'on 
souhaite  pour  un  collège,  ne  s'y  trouvoint  pas  en  état,  avec  les  au- 
tres logemens,  je  croy  qu'on  l'accommodera  aisément  en  le  divisant 
et  compartissant  à  plaisir,  avec  des  ais  ou  des  murailles  de  sépara- 
tion, car  la  pierre  y  est  fort  commune.  Les  écoliers  y  trouveront 
facilement  des  pentions  et  à  bon  marché,  et  ceux  qui  voudront  y 
habiter,  des  maisons.  Celles  de  trois  ou  quatre  chambres  avec 
leurs  aisances  ne  valent  que  quinze  à  seize  écus  par  an.  Il  y  a  un 
bourgeois  qui  fait  bâtir  une  rue  entière,  dont  les  maisons  seront 
commodes.  Et  j'ay  remarqué  qu'on  y  bâtit  aussy  en  d'autres  en- 
droits, et  qu'il  y  a  des  places  pour  ceux  qui  voudront  bâtir.  Les 
vivres  y  sont  plus  chers  depuis  la  guerre.  Le  pain  blanc  y  vaut  un 
sol  la  livre,  le  pain  noir  demy  sol.  La  viande  ne  s'y  vend  qu'à  pièces, 
et  revient  à  deux  sols  la  livre,  autrefois  demy-sol;  le  beurre  trois 
sols;  la  chandele  quatre  sols;  le  poisson  à  bon  marché.  On  y  pour- 
roi  t  faire  des  manufactures  de  chapeaux,  de  bas,  de  gaos  et  autres 
marchandises  de  débit  et  faciles  à  voiturer  par  chevaux,  ou  char- 
rèles,  mêmes  des  tanneries;  bref  le  lieu  est  agréable  et  sain. 

Le  4  passé  à  Kollin,  qui  est  un  bourg  dans  un  bon  terroir  et  bien 
gras,  mais  un  méchant  et  petit  lieu,  mal  propre  et  mal  bâti. 
Les  campagnes  d'alentour  sont  suffisamment  garnies  de  bestiaux. 

Couché  à  Gloumel  qui  est  une  fort  jolie  petite  ville,  sur  une 
rivière  plus  forte  que  celle  de  Kiikenny,  portant  des  bateaux  de 
huit  tonnes,  et  qui  n'est  qu'à  cinq  milles  de  la  marée  et  vingt  de  la 
mer.  Les  maisons  y  sont  bonnes  ;  il  s'y  en  trouveroit  beaucoup  à 
louer,  et  il  y  en  a  une  grande  quy  pourroit  servir  pour  des  manu- 
factures ou  un  collège.  Ce  pays  est  fort  bon  ;  on  dit  que  c'est  le 
jardin  de  l'Irlande.  L'on  peut  aller  de  là  à  Watterford,  qui  est  le 
port  de  mer,  en  quatre  heures  sur  la  rivière;  mais  pour  remonter, 
il  faut  plus  et  une  marée.  Il  y  a  beaucoup  de  laine,  et  bonne  pour 
des  manufactures.  La  rivière  seroit  commode  pour  les  teintures  et 
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foulons.  C^est  un  grand  passage  et  presque  le  cœur  de  l'Irlande. 
La  campagne  aux  environs  est  grasse  et  bonne.  Il  y  a  le  long  de 
la  ville  un  beau  quay,  et  un  pont  sur  la  rivière.  On  peut  faire  le  tour 
de  la  ville  sur  les  rempars. 

Il  y  a  un  autre  port  de  mer  nommé  Dungarden^  à  douze  milles 
de  là.  Le  chanvre  et  le  lin  y  viennent  très-bien  ;  la  gresle  ne  les  gâte 
jamais,  et  Ton  asseure  que,  qui  s'y  entendroit,  et  apporteroit  de  la 
graine  d'Allemagne,  pour  y  semer,  gaigneroit  mille  pour  cent. 
Une  personne  m'a  dit  en  avoir  amassé  pour  cent  pièces  de  sept. 

Le  6  à  Tetheerd  qui  est  une  petite  ville  ruinée,  n'y  ayant  pas 
vingt  maisons  habitables,  mais  quantité  de  faciles  à  reparer,  les 
murailles  étans  bonnes  et  les  bois  proche.  Les  murailles  et  remparts 
sont  fort  bons.  Il  y  a  une  grande  et  belle  maison  en  bon  état,  avec 
des  cours,  grands  jardins  et  vergers  derrière,  avec  quantité  de 
beaux  et  bons  pommiers,  poiriers,  cerisiers,  pruniers,  etc.  Il  y 
avoit  aussi  des  noyers  que  les  soldats  ont  coupés.  Il  y  a  encore 
dans  le  jardin  deux  gros  seps  de  vigne,  et  de  quoy  faire  des  grands 
espaliers,  contre  la  muraille  de  la  ville,  qui  l'enferme.  Il  y  a  dans 
le  verger  un  pressoir  à  cidre  couvert.  Cette  maison  pourroit  aussi 
servir  à  un  collège  ou  pour  une  manufacture.  Il  y  a  une  jolie  petite 
rivière.  L'air  de  ce  lieu-là  est  le  plus  sain,  mais  il  le  faut  rebâtir 
pour  y  loger.  Il  y  a  aux  environs  six  cents  acres  de  terre  à  arrenter, 
et  plusieurs  jolies  fermes. 

Le  7,  M.  Krooke  de  Gragesteen  m'a  dit  qu'il  pourroit  bien  ac- 
commoder plus  de  cinquante  familles  pour  les  terres,  et  M.  Klilîa 
m'a  dit  qu'il  en  pourra  prendre  soixante,  et  M.  le  chevalier  Osborne 
m'a  mené  voir  sa  maison  à  deux  milles  de  donnai  ;  elle  est  fort  jolie, 
bien  bâtie,  grande,  avec  des  grandes  écuries,  remises,  pressoir  à 
cidre,  cour,  jardin,  verger  et  garenne,  le  tout  fermé  de  murailles 
sur  le  bord  de  la  rivière  de  Watterfort,  et  un  autre  ruisseau  par  der- 
rière, et  une  autre  fontaine  qui  coule  par  la  cour,  la  cuisine  et  tout 
le  bas  de  la  maison,  dont  il  offre  d'accommoder  des  manufacturiers 
ou  autres,  avec  cinq  cents  acres  de  terre,  prés  et  bois  contigus, 
et  dit  que  son  père  pourra  aussi  recevoir  sur  ses  terres  cent  familles. 
Mais  la  plus  part  de  ces  Messieurs  ayans  perdu  dans  la  guerre  leurs 
bestiaux  et  effects,  ne  sont  pas  en  état  de  faire  des  grandes  avances, 
et  il  n'en  faut  guère  attendre  que  de  .  .  . quoyque  plusieurs  soint 
bien  intentionnés  et  fassent  quelques  douceurs. 

xvii.  —  38 
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Le  8;,  Mylord,  chef  de  justice,  m'a  fait  voir  sa  maison  et  ses  ter- 
res qui  sont  bonnes,  et  m'a  dit  qu'il  y  recevra  vingt  familles,  et 
fournira  vingt  cabinets  pour  les  loger. 

J'ay  été  à  Cloyne  qui  est  un  joli  vilage,  sur  la  rivière  et  la  route 
de  Dublin  à  Gorke,  et  M.  Jean  Whitt,  comte  de  Tippurary,  m'a 
montré  une  maison  et  vingt  cabinets,  et  miile  acres  de  terre,  la  plus 
part  fort  bonnes,  mais  très-peu  de  prés  en  nature,  dont  il  dit  qu'il 
accommodera  vingt  familles. 

Et  M.  Jettin  m'a  olîert  une  bonne  maison  à  loger  deux  familles 
et  trois  cents  acres  de  terre. 

Le  9,  passé  à  Cashell,  qui  est  une  ville  archiépiscopale,  beaucoup 
ruïnée  et  dont  la  rivière  est  à  un  mille.  Il  y  a  beaucoup  de  maisons 
vuides  et  des  terres  aux  environs  qui  sont  fort  bonnes,  pour  le 
bled,  le  chanvre  et  le  lin^  et  pour  les  bestiaux  grands  et  bons  pâtu- 
rages. Il  n'y  a  point  de  négoce  dans  cette  ville,  et  je  croy  qu'un 
marchand  y  seroit  seul  et  pourroit  s'y  bien  établir,  ayant  les  choses 
nécessaires  et  proportionnées  au  lieu  et  quelques  artisans.  L^agent 
de  Mylord  Mazarin  m'a  mené  à  un  mile  de  là,  voir  un  château  ruïné 
et  vingt  cabinets  en  fort  bon  terroir,  sur  la  rivière,  et  de  là  à  Gol- 
denbridge  qui  est  un  fort  bon  et  joli  lieu,  sur  la  rivière  et  le  grand 
chemin,  mais  ruiné  et  à  rebâtir.  Il  n'y  a  dans  ce  pays-là  presque 
ni  vaches,  ni  brebis,  ni  gens,  quoy  que  le  plus  gras  et  le  meilleur, 
et  on  y  peut  placer  cent  familles,  et  autant  dans  la  ville. 

Je  suis  allé  chez  MM.  Gooke  et  le  major  Greene  qui  m'ont  fait 
voir  près  de  cinq  mille  acres  de  terre,  en  plusieurs  seigneuries  con- 
tiguës,  bonnes  et  bien  situées,  ayans  quelques  maisons  et  cabinets, 
et  de  l'eau  partout.  Il  offre  honêtement  et  obhgeamment  d'y  re- 
cevoir autant  de  familles  qu'on  y  en  voudra  mettre,  et  de  leur 
donner  tous  les  encourage  mens  qu'il  pourra,  de  leur  faire  refaire 
un  moulin  qui  a  été  ruïné,  de  contribuer  à  bâtir  une  église  et 
de  fournir  quelques  bestiaux.  Gomme  il  est  bon  protestant  et  bien 
intentionné,  qu'il  a  été  réfugié  en  Angleterre  et  pauvre.  Dieu  l'ayant 
remis  dans  ses  biens,  il  dit  qu'il  veut  ayder  les  pauvres.  Je  croy 
qu'on  pourra  établir  deux  cents  familles  sur  ses  terres.  Outre  les 
terres  et  pâturages  qui  sont  bons,  il  y  a  du  bois  pour  bâtir  et  du 
charbon  de  pierre,  quantité  de  bonnes  eaux,  deux  petites  rivières  à 
truittes  qui  les  traversent  et  côtoyent. 

Le  11,  il  nous  a  fait  voir  sa  terre  de  Killaghy  qui  n'est  qu'à  une 
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mille  des  autres_,  où  il  offre  de  recevoir  encore  vingt  familles  et  de 
leur  fournir  des  terres  et  des  cabinets.  Et  pour  deux  écus  par  vache 
et  huit  ou  dix  sols  par  brebis,  par  an,  vous  pouvez  les  mettre  paitre 
sur  toutes  les  terres  du  seigneur.  Outre  les  siennes  propres,  il  y  a 
des  grandes  communautés,  et  avec  de  la  paille  on  peut  en  deux 
jours  bâtir  une  cabane  pour  dix  schiUing,  c'est  deux  écus.  Le  bétail 
couche  toujours  dehors  et  n'a  point  d'étables,  ni  de  foin  amassé. 
Il  n'y  a  point  de  bêtes  venimeuses  dans  tout  ce  pays. 

Le  i3  à  Gahir  qui  est  un  grand  et  joly  vilage  sur  la  Sbure,  entre 
Cashell  et  Gloumel,  ruiné  et  mal  bâti;  la  scituation  en  est  belle  et 
commode.  Mylord  Gahir  a  là  autour  plusieurs  terres  à  admodier. 
Ce  pays-là  est  bon,  mays  pauvre  et  désert,  et  je  n'y  ay  presque  veu 
ni  gens  ni  bêtes,  dans  7  milles.  Le  château,  le  jardin  et  quelques 
terres  autour,  sont  aussy  à  admodier. 

Le  14,  allé  chez  le  capitaine  Godfrey,  juge  de  paix  de  ce  pays-là, 
qui  m'a  dit  qu'il  peut  recevoir  là  cent  familles,  et  leur  bailler  des 
cabinets,  et  dans  la  comté  de  Kerry  deux  cents  familles.  La  chasse 
et  la  pêche  y  sont  très-bonnes  et  abondantes,  les  vivres  à  grand 
marché,  les  terres  aussi.  La  rivière  y  porte  des  grands  bateaux. 
L'on  asseure  que  le  pays  seroit  bon,  à  cause  de  la  commodité  des 
transports  et  du  bon  marché  des  vivres  et  denrées.  Il  y  a  là  qua- 
rante ou  cinquante  maisons  ou  cabinets  et  plusieurs  petits  villages, 
et  des  bois  pour  bâtir  et  reparer.  Il  y  a  des  forges  dans  la  comté 
de  Kerry,  et  proche  de  Killeworke,  et  dans  la  comté  de  Watterford, 
et  beaucoup  dans  le  nord. 

J'ay  été  aussi  ches  le  capitaine  Squile,  gouverneur  de  la  contrée, 
qui  otîre  de  recevoir  vingt  familles  de  laboureurs,  et  leur  fournira 
des  cabinets,  et  outre  ce  plusieurs  ouvriers  et  manufacturiers  en 
laine,  dans  son  château. 

Et  de  là  à  Killeworke,  où  l'agent  de  M.  Moore  à  qui  le  lieu  ap- 
partient, m'a  dit  qu'il  y  avait  bien  deux  mille  acres  de  terre,  et  des 
cabinets  et  une  rivière  à  un  mille  qui  porte  bateau^  et  qu'autour, 
il  y  a  plusieurs  bonnes  fermes  à  donner. 

Le  15,  passé  chez  le  chevalier  Hyde,  sur  le  Blacwatter  qui  porte 
bateau  et  va  à  Youhall  qui  n'en  est  qu'à  douze  milles,  et  dont  la 
marée  remonte  jusques  là.  Il  dit  qu'il  a  des  forges  et  une  terre 
d'environ  cent  pièces  à  admodier,  et  plusieurs  autres  terres  qu'il 
donnera  pour  trois  vies  qu'on  perpétue,  en  convenant  que,  toutes 
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les  fois  qu^il  en  manquera  une,  on  la  remplacera  pour  une  sonnne 
de  iOf  20  ou  50  pièces;  et  qu'il  a  plus  de  cinq  mille  cabinets, 
sur  ses  terres,  qu^il  y  recevra  d'abord  cinquante  familles  et 
leur  avancera  cent  barils  de  bled,  et  à  ceux  qui  ne  seront  pas  bien 
logés  du  bois  pour  bâtir,  et  que  si  les  choses  vont  bien,  il  en  recevra 
davantage  et  pourra  placer  plus  de  mille  familles,  et  qu'il  n^y  a  point 
de  gentilhomme  protestant  qui  n'en  prëne  avec  plaisir. 

J'ay  couché  à  Rathcormuch  où  Thotesse  offre  de  remettre  son 
logis  et  ses  terres,  et  M.  Alley  une  maison  et  300  acres  de  terre, 
qu'il  admodie  35  pièces,  et  n'en  paye  que  15,  parce  qu'il  a  prêté 
200  pièces  dessus  qui  luy  en  valent  20  par  an,  lesquelles  200  il 
offre  aussy  de  céder  à  qui  voudra  placer  de  l'argent. 

Le  16,  M.  le  colonel Barry  m'a  fait  voir  plusieurs  fermes  contiguës 
et  promis  d'y  recevoir  aussi  quelques  familles. 

Le  17  à  Casselayon  chez  Mylor  de  Rallimore,  qui  m'a  dit  qu'il 
donnera  des  terres  qu'il  a  sur  le  bord  de  la  mer,  et  qu'il  faira  en 
sorte  de  recevoir  quelques  familles  sur  les  terres  d'Icy;  qu'il  faira 
du  tout  un  plan  et  un  mémoire  qu'il  donnera  à  Mylord  Galway  ; 
que  la  noblesse  est  toute  bien  portée  pour  les  établissemens,  et  que 
si  quelqu'un  veut  achaipter  une  terre  de  deux  ou  trois  mille  pièces, 
il  les  accomodera  avec  seureté. 

Le  18  à  Corke,  et  il  y  a  plusieurs  terres  sur  cette  route,  dont  je 
n'ay  pas  trouvé  les  propriétaires.  Elles  sont  maigres,  mais  on  dit 
qu'à  cause  du  voisinage  et  du  débit  de  Corke,  elles  rendent  autant 
que  d'autres  meilleures. 

Les  19,  20,  21  et  22  séjourné  à  Corke,  aux  assises,  pour  parler 
à  la  noblesse  du  pays,  qui  étoit  assemblée.  M.  le  gouverneur  m'a 
dit  que  ses  parens  ont  des  grandes  terres,  dans  la  Kings-Comté, 
qu'il  leur  écrira  et  les  portera  à  y  établir  des  réfugiés.  J'ay  visité 
la  ville  et  les  dehors  qui  sont  jolis.  Les  fauxbourgs  étoient  fort  beaux, 
mais  ils  ont  été  brûlés,  et  on  y  rebâtit  tous  les  jours.  On  y  pourroit 
faire  de  toute  sorte  de  manufactures,  de  soye,  de  laine,  sur  tout 
des  chapeaux,  des  toiles  et  des  gans,  mais  les  maisons  et  les  vivres 
y  sont  plus  chers  qu'ailleurs.  Et  on  m'a  assuré  que  Buttifont  est 
un  fort  bon  endroit;  et  qu'on  y  pourra  placer  beaucoup  de  fa- 
milles. 

Sir  Richard  Cox  fait  bâtir  actuellement,  pour  recevoir  des  colo- 
nies à  Stonnamuclj  où  il  y  a  plus  de  douze  mille  acres  de  terre. 
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Il  y  a  encore  des  forges  dans  les  comtés  de  Wexford  et  de  Wicklow. 
Et  Ton  m'a  asseuré  que  la  baronnie  de  Mosckwic  qui  est  confisquée 
au  roy,  et  a  près  de  vingt  lieues  de  France  de  long^  seroit  fort  pro- 
pre pour  des  établissemens.  Et  M.  Tévesque  et  tous  les  Messieurs 
m'ont  promis  leur  secours  et  protection,  et  plusieurs  des  terres  et 
cabinets. 

Le  23,  je  suis  allé  visiter  la  baronnie  de  Mosckwick  et  passé  à 
Oven^  qui  en  deppend,  et  ainsy  appellé  à  cause  de  certaines  caves 
souterraines  qui  vont  presque  jusques  à  Gorke,  et  dont  Tentrée  est 
là,  dans  une  roche,  sur  le  bord  de  la  rivière.  C'est  un  joli  endroit 
consistant  en  quatre  maisons,  mais  si  on  y  veut  bâtir  une  colonie 
y  sera  fort  bien.  Les  terres  y  sont  assés  bonnes. 

De  là  à  Killercrew  dont  les  terres  sont  meilleures  ;  mais  c'est  un 
endroit  tout  à  fait  ruiné.  Il  n'y  a  que  des  cabinets  et  les  masures 
d'un  couvent  de  cordeliers.  Le  château  est  plus  bas  dans  un  fonds  ; 
on  y  pourroit  encore  loger,  et  une  colonie  y  seroit  aussi  fort  bien  ; 
il  y  a  des  eaux  par  tout. 

De  là  à  Casselninshy  sur  la  Lee,  rivière  de  Cork.  Les  terres  y 
sont  très-bonnes  et  les  meilleures  de  la  baronnie;  le  château  étoit 
fort  grand,  mais  tout  ruiné  des  vieilles  guerres.  Il  y  a  quelques 
maisons  couvertes  de  paille  et  des  cabinets.  Ce  lieu  est  bon  et  com- 
mode pour  une  colonie. 

De  là  à  Castelmore  qui  est  un  pays  plus  maigre,  et  propre  aux 
moutons,  étant  sec  et  plein  de  cotaux.  Il  y  a  proche  de  là  une 
jolie  maison  bien  située  avec  un  verger  qui  se  ruine  et  périt,  n'y 
ayant  dedans  que  quelques  pauvres  qui  s'y  retirent.  Et  de  l'autre 
côté  le  vieux  château  de  Clowda  aussi  ruiné,  et  quelques  cabinets. 
Il  y  a  assés  de  terres  là  pour  une  colonie,  et  à  droite  et  à  gauche 
des  maisons  qui  appartiennent  au  roy. 

De  là  à  Ballyglassken  qui  est  un  petit  lieu  ruiné,  mais  fort  bien 
scitûé,  sur  la  rivière,  ayant  un  très-beau  pont.  Il  y  a  autour  d'assés 
bons  endroits,  du  bois  et  de  la  pierre  pour  bâtir.  On  y  pourroit 
facilement  faire  une  bonne  colonie,  et  y  établir  des  manufactures 
telles  qu'on  voudroit  et  des  bons  mouHns. 

J'ay  couché  à  Macromp  qui  est  la  capitale  de  cette  baronnie  et 
qu'on  appelle  le  Montpellier  de  l'Irlande  à  cause  du  bon  air.  Cette 
terre  appartient  au  roy,  et  est  le  lieu  qu'on  souhaite  pour  établir 
cette  année  les  six  cents  familles  proposées.  La  scituation  en  est 
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bonne  et  agréable,  fort  propre  et  commode,  pour  être  reparée, 
dont  elle  a  grand  besoin,  étant  fort  ruinée  et  bruslée.  On  en  pour» 
roit  faire  un  bon  lieu  et  toutes  sortes  des  manufactures  ;  toute  la 
contrée  viendroit  là  vendre  et  achaiter,  parce  quil  n'y  a  point  des 
foires,  ny  de  marché  à  dix  milles  autour.  Il  y  a  quantité  de  maisons 
ruinées  dont  les  murailles  sont  fort  bonnes,  et  sur  tout  celles  des 
halles,  qui  sont  très-belles,  sur  une  grande  et  jolie  place,  ayant  le 
château  au-dessous,  qui  a  aussi  été  bruslé  et  dont  toutes  les  mu- 
railles sont  encore  bonnes.  La  place  en  est  fort  jolie,  ayant  derrière 
des  grands  jardins,  parterre  et  verger,  rempli  des  beaux  et  bons 
arbres  bien  plantés  avec  des  grandes  allées,  le  tout  fort  plain  et  uni, 
ayant  la  veiie  d'un  côté  sur  la  rivière  qui  passe  au  pied,  une  petite 
prairie  et  un  petit  village  au  pied  du  coteau,  et  de  Tautre  sur  la 
ville  ;  pardevant  sur  la  cour,  et  par  derrière  sur  les  jardins  et  ver- 
gers, et  une  autre  montagne  sèche  et  nue,  mais  plaisante  et  agréa- 
ble dessus  pour  la  promenade.  Le  pays  en  général  n'est  pas  le 
meilleur;  mais  il  est  bon,  commode  et  bien  arrousé  des  rivières, 
et  on  le  fairoit  bien  valoir  en  le  fournissant  de  monde  et  de 
bétail. 

Le  24  passé  à  Garrik  Broked  qui  est  un  château  fort  ruiné  et 
dans  lequel  personne  n'habite  depuis  unse  ans,  bâti  sur  une  roche, 
au  milieu  de  la  rivière.  C'est  un  endroit  sauvage,  dans  les  mon- 
tagnes et  les  bois.  On  y  pourroit  faire  des  sabots  qui  seroient  né- 
cessaires et  se  debiteroient  bien,  s'il  y  avoit  des  bons  ouvriers. 
On  y  void  du  bétail  assés  fréquemment  et  à  bon  marché. 

De  là  à  Hanamuch,  qui  est  un  pays  un  peu  plus  large  et  ouvert, 
et  les  terres  meilleures  et  plus  grasses. 

Et  de  là  nous  sommes  venus  à  Blarnay  encore  de  ladite  baron- 
nie,  dont  les  terres  vont  presque  jusques  à  un  mille  de  Gorke.  Elle 
est  fort  grande  et  pourroit  porter  et  nourrir  cinquante  gentils- 
hommes avec  leurs  paroisses.  Le  château  est  beau  et  situé  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Les  jardins  et  le  parc  sont  en  désordre.  Il  y  a 
dedans  un  grand  lac,  avec  un  grand  et  beau  bois.  La  ville  est  fort 
peu  de  chose.  L'endroit  est  joli  et  fort  agréable.  La  commodité  des 
eaux  courantes,  la  grande  étendue  des  terres,  Tabondance  du  bois 
et  des  pierres  et  la  proximité  de  Gorke  font  qu'on  y  pourroit  en- 
treprendre tout  ce  qu'on  voudroit  avec  apparence  de  succès,  soit 
pour  des  manufactures  ou  plantations. 
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Le  25,  séjourné  à  Gorke,  et  j'ay  appris  qu'il  y  a  plusieurs  person- 
nes dans  le  dessein  d'occupper  des  ouvriers,  s^il  en  vient,  et  de 
leur  fournir  et  avancer  tout  le  nécessaire  pour  travailler  et  s'em- 
ployer, et  qu'ils  se  chargeront  du  débit.  Il  y  a  un  marchand  qui  de- 
mande un  bon  chapellier  et  un  bon  teinturier,  à  ces  conditions  qm 
ceux  qui  ont  de  l'argent  le  placent  couramment  à  20  pour  400,  et 
entrent,  s'ils  veulent,  en  possession  des  bonnes  terres  qu'on  leur  en- 
gage; par  exemple,  pour  4, 000  pièces,  on  cède  une  terre  de  100  piè- 
ces de  revenu.  On  peut  aussi  le  placer  à  14;  pour  100  ou  à  fonds 
perdu,  si  Ton  veut,  en  Angleterre.  Il  y  a  une  banque  établie  pour 
cela  dont  on  fait  tenir  les  intérêts  partout.  Et  si  on  achaipte  des  va-^ 
ches  30  et  40  sch.  la  pièce,  vous  les  donnez  avec  bonne  caution  et 
seurté  pour  15  et  20,  ce  qui  rend  50  pour  100.  Et  quand  elles  sont 
vieilles,  on  les  engraisse  pour  peu  de  chose,  les  mettant  à  Fherbe 
pour  2  et  3  sch.,  et  on  les  vend  aux  bouchers. 

J'ai  ouï  asseurer  qu'avant  la  guerre,  on  a  tué  à  Corke,  dans  les 
mois  de  septembre  et  octobre,  jusqu'à  sept  et  huit  mille  bœufs,  et 
dans  la  comté,  jusqu'à  trente  et  quarante  mille  pour  envoyer  en 
France  et  en  Amérique.  Quoy  qu'on  ne  vende  pas  ordinairement  les 
terres,  on  fait  des  engagements  qui  valent  des  ventes.  Les  manu- 
factures aussi  seront  bonnes,  pourront  employer  et  faire  valoir  l'ar- 
gent  de  ceux  qui  en  ont.  Et  s'il  n'y  a  pas  des  marchands  qui  en  veuil- 
lent entreprendre,  on  en  faira  d'ailleurs  pour  occupper  et  faire 
subsister  les  ouvriers  et  manufacturiers.  Beaucoup  des  gens  pour- 
ront aussi  vivre  sur  des  admodiations,  et  y  faire  bien  valoir  leur  ar- 
gent, en  bétail  et  en  lin,  car  il  n'y  a  pas  de  terre  de  100  pièces  qui 
n'en  rende  plus  de  200  à  qui  y  mettra  du  bétail  et  s'y  entendra  un 
peu. 

Je  remarque  que  le  manque  des  bons  artisans  rend  tous  les  ou- 
tils chers,  et  ceux  quy  viendront  fairont  bien  d'en  apporter  d'Hol- 
lande chacun  sa  provision,  selon  sa  profession,  et  des  armes,  comme 
aussi  de  toutes  sortes  de  graines  de  jardin,  même  des  bons  arbres 
et  greffes.  Quoy  qu'on  trouve  rarement  des  terres  à  achaipter,  elles 
sont  à  bon  marché,  quand  on  en  trouve,  et  ne  se  vendent  qu'au  de- 
nier 10  et  12,  c'est-à-dire  que,  pour  un  bien  de  100  écus  de  rente, 
on  ne  paye  que  1,000  ou  1,200  écus.  Mais  quand  on  veut  admodier 
une  terre  et  prêter  de  l'argent  dessus  à  10  ou  12  pour  100,  on  y 
met  des  clauses  qui  perpétuent  l'admodiation,  aussi  bien  qu'une 
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vente  pure.  Et  vous  pouvez  revendre,  et  céder  vos  droits  et  la  terre 
à  qui  et  quand  voulez,  comme  de  votre  bien  propre.  Il  y  en  a  à 
Kingsale  qui  ont  pris  des  places  pour  bâtir  sous  une  modique  rente, 
et  les  maisons  sont  à  eux  à  perpétuité,  ce  qui  se  peut  faire  par- 
tout. 

Le  26,  M.  Townesend,  esquire,  m'a  proposé  de  recevoir  des  fa- 
milles, et  de  leur  donner  des  encouragemens  ;  qu'il  faira  bâtir  in- 
cessamment, si  Ton  veut,  pour  deux  cents  familles;  qu'il  achaitera 
de  bonne  heure  du  bled  et  du  bétail  pour  leur  en  pouvoir  fournir  à 
bon  marché,  et  qu'il  faira  plus  d'avantages  qu'il  ne  peut  promettre. 
Et  je  vois  avec  plaisir  que  de  jour  en  jour  on  se  réveille,  et  que  cha- 
cun sera  bien  aise  de  peupler  et  garnir  ses  terres,  et  qu'il  n'y  aura 
que  les  commencements  et  la  manière  de  difficile  ;  mais  que  quand 
cela  sera  réglé,  et  qu'on  aura  une  fois  établi  une  famille,  on  en  éta- 
blira sans  peine  dix  autour,  et  cent  autour  de  dix,  et  mille  autour  de 
cent,  et  ainsi  tant  qu'on  voudra,  facilement,  car  les  terres  ne  man- 
queront pas  si  tost  que  le  monde  et  l'argent,  dont  il  faudroit  beau- 
coup pour  les  remplir  de  bétail,  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  seur 
revenu  ;  c'est  pourquoy  il  sera  bon  qu'il  vienne  des  gens  qui  en  ap- 
portent. 

Le  27,  passé  à  Bandon.  Je  crois  que  sur  cette  route  les  lins  et 
chanvres  seront  bons,  et  avec  le  bétail,  le  plus  grand  revenu  ;  c'est 
pourquoy  il  faudroit  faire  venir  quantité  de  graine  de  Dantzik  et  de 
Riga,  qui  est  la  meilleure.  Le  mil  sera  aussi  bon. 

Je  croy  qu'il  y  a  peu  des  gens  qui  ne  puissent  s'y  bien  établir, 
tant  les  ouvriers  de  toute  sorte,  parce  qu'il  y  a  des  bons  marchands 
à  Corke  et  par  tout  autour  qui  ont  des  correspondances,  et  seront 
bien  aises  de  les  employer  et  de  prendre  leurs  ouvrages  et  leurs  mar- 
chandises, que  ceux  qui  ont  de  l'argent  à  faire  valoir,  et  ceux  qui 
n'ont  point  des  métiers.  Même  les  filles  trouveront  à  se  mettre  dans 
des  bonnes  maisons,  qui  en  veulent  pour  servir,  ou  pour  enseigner 
à  leurs  enfants  le  latin,  le  françois  et  des  ouvrages  de  filles,  comme 
aussi  tous  les  manouvriers,  laboureurs,  artisans,  manufacturiers,  et 
les  personnes  distinguées  qui  les  conduiront  en  prendront  soin,  et 
auront  quelque  argent,  si  les  projets  s'exécutent. 

Bandon  est  bon  et  bien  situé.  11  passe  une  grosse  rivière  au  mi- 
lieu de  la  ville  qui  va  à  Kingsale,  dont  la  marée  vient  jusqu'à 
2  milles,  et  y  porte  des  vaisseaux  de  100  tonnes,  et  n'est  qu'à  demi- 


TOURNAL  DE  VOYAGE  d'uN  REFUGIE  FRANÇAIS.  601 

journée  de  Cork  et  de  Kingsale^,  une  de  Youhall.  Il  y  a  encore  un 
gros  ruisseau  courant  sur  le  derrière,  et  plusieurs  petits  le  long  des 
faux  bourgs,  ce  qui  serait  extrêmement  commode  pour  toute  sorte 
de  manufactures,  même  de  tanneries,  pelleteries,  etc.;  teinturiers, 
foulons,  tondeurs,  moulins  à  friser,  des  bons  gantiers  et  faiseurs 
des  bas  au  métier  y  seraient  fort  bien.  Il  y  a  quantité  des  terres 
autour  pour  y  faire  des  plantations.  Il  y  fait  meilleur  vivre  qu'à 
Corck,  de  6  schellings  sur  20.  Et  il  n'y  a  point  des  papistes,  les  ha- 
bitants ne  pouvans  leur  louer  ny  vendre  des  maisons.  J'ai  couché 
à  Kingsale. 

Le28j'ay  visité  la  ville  de  Kingsale  qui  est  fort  ruinée  et  vilaine; 
les  maisons  et  vivres  y  sont  chers,  et  si  on  y  fait  une  colonie,  il 
n'y  faudroit  du  commencement  que  des  bateliers,  pêcheurs,  faiseurs 
de  filets  et  autres,  comme  maçons  et  charpentiers  nécessaires  dans 
un  port  de  mer  et  pour  le  service  des  vaisseaux.  Et  M.  Born  offre 
2,000  acres  de  terre,  d'y  établir  des  familles,  et  leur  bâtir  des  mai- 
sons et  de  leur  donner  tous  les  encouragements  possibles. 

Le  29,  MM.  Crooke  et  Ballard  m'ont  offert  de  recevoir  chacun 
cinquante  familles. 

Le  30,  à  Gaprequeen,  qui  est  un  joli  lieu,  agréable  et  sain,  propre 
pour  des  manufactures,  ayant  les  eaux  à  souhait  et  étant  bien  posté 
pour  le  débit. 

Le  31,  à  Watterford,  qui  est  une  jolie  ville,  bonne  et  fort  com- 
mode, ayant  un  très-beau  quay,  où  des  vaisseaux  de  400  tonnes 
peuvent  charger  en  basse  mer,  et  de  l'autre  côté  de  la  ville  une  ri- 
vière propre  aux  tanneries,  et  tout  ce  qu'on  voudra.  L'on  y  vit  à 
très-bon  marché.  Il  y  a  autour  dix  ou  douze  terres  à  admodier  de 
cinquante  à  cent  pièces;  la  campagne  est  bonne  pour  les  chanvres 
et  lins,  et  a  plus  des  bestiaux  qu'ailleurs. 

Le  1er  avril,  séjourné,  et  M.  Walkin  offre  1,860  acres  de  terre 
avec  un  grand  et  bon  château,  des  bonnes  granges,  jardin  et  ver- 
ger, tout  en  bon  état,  et  seize  maisons  et  des  bois  pour  bâtir.  Et 
M.  le  maire  et  conseil  de  la  ville  offrent  de  loger  cinquante  familles, 
et  demandent  des  ouvriers  en  toile,  et  qu'ils  apportent  du  lin  pour 
s'occuper  jusques  à  ce  qu'on  en  ait  semé  dans  le  pays.  On  dit  aussi 
que  des  habiles  médecins  et  chirurgiens  fairoientbien  leurs  affaires, 
ici,  à  Corke  et  autres  bons  endroits.  On  demande  des  bons  jardi- 
niers, et  ceux  qui  voudront  brasser  de  la  bière,  ce  qui  est  permis 
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et  facile,  y  gagneront  bien  leur  vie,  toujours  un  sur  cent  ou  par  co- 
lonie; comme  aussi  des  traiteurs,  cabaretiers,  serruriers,  cloutiers, 
taillandiers,  quinqualiers,  armuriers,  chapeliers,  les  eaux  étant 
très-propres,  même  pour  les  fins,  fourbisseurs,  couteliers,  et  sur- 
tout pour  les  rasoirs,  etc.,  n'y  ayant  point  des  bons  artisans,  des 
bons  menuisiers  et  tourneurs  et  quelques  marchands,  dont  il  man- 
que dans  les  petites  villes.  Et  où  sera  le  collège,  plusieurs  s'y  en- 
tretiendront par  des  petites  boutiques,  et  tenant  des  écoliers  en 
pension.  Les  cordonniers  et  tailleurs  y  seront  aussi  bien,  et  ainsi 
tous  ceux  qui  pourront  faire  quelque  chose  vivront  bien,  car  le 
pays  est  bon  et  commode.  Les  vivres  ne  sont  pas  chers.  Ils  ont  été 
à  meilleur  marché  de  beaucoup  avant  la  guerre,  et  on  espère  qu'ils 
seront  encore  à  aussi  bon  marché  dans  deux  ans. 

Le  2,  séjourné,  et  M.  Ivie  m'a  promis  de  faire  recevoir  vingt  fa- 
milles, de  leur  fournir  des  terres,  des  cabinets,  du  bled  et  trois 
vaches  à  chacune;  et  M.  le  Recorder  1,500  acres  de  terre  pour  deux 
ou  trois  ans  gratis;  et  M.  Griteritz  de  donner  bien  des  terres  pour 
quantité  des  familles  à  des  bonnes  conditions  et  de  n'y  mettre  que 
des  protestants. 

Le  3,  passé  à  Thomashow^n  sur  la  Noaer;  c'est  une  ville  murée 
mais  ruinée.  On  y  pourra  faire  quelque  chose,  si  milord  Mazarin, 
qui  en  est  seigneur,  y  veut  faire  bâtir.  Les  eaux  y  sont  bonnes  et 
commodes  ;  et  couché  à  Carlow. 

Le  -4,  passé  à  Casseldarmout  où  on  pourroit  faire  une  colonie, 
surtout  d'artisans,  petits  marchands  et  quelques  laboureurs;  c'est 
sur  la  grande  route,  et  les  terres  d'alentour  sont  bonnes,  et  revenu 
coucher  à  Dublin. 
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BERNARD  PALISSY 

RÉPONSE  DE  M.   L.   AUDIAT  A  M.  ATH.   COQUEREL  FILS  (1). 

On  m'avR\i,  Monsieur^  parlé  d'un  article  sur  mon  livre  Bernard 
Palissy,  dans  le  Bulletin  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français. 
Au  lieu  d'un,  j'en  ai  deux.  Et  c'est  vous,  qui  avez  bien  voulu 
prendre  la  peine  de  rendre  compte  de  mon  livre  aux  lecteurs 
de  cette  importante  publication.  Je  ne  m'attendais  pas  à  tant  pour 
lui.  Obscur  travailleur,  j'ai  été  flatté  de  voir  un  homme  illustre 
comme  vous,  Monsieur,  s'occuper  d'un  inconnu  comme  moi  et  d'un 
ouvrage  d'aussi  mince  valeur. 

Il  est  vrai  que  cette  petite  satisfaction,  je  la  paye  un  peu  cher;  et 
j'ai  bien  vu,  à  la  façon  dont  vous  nous  traitez,  lui  et  moi,  qu'il  vous 
avait  causé  un  peu  d^humeur.  Cela  ne  m'empêche  pas  de  vous  re- 
mercier et  de  vous  dire  : 

Yous  me  fîtes,  seigneur, 
En  me...  lisant,  beaucoup  d'honneur. 

Je  viens,  hier  seulement,  de  lire  dans  les  livraisons  du  15  septem- 
bre et  du  15  octobre  4868  votre  travail  :  Bernard  Palissy,  sa  statue 
ET  SON  RÉCENT  BIOGRAPHE.  Il  y  cst  très-peu  questiou  de  Palissy;  beau- 
coup moins  encore  de  sa  statue,  puisque  vous  n'en  faites  que  cette 
mention  sommaire  :  «  On  en  parle  avec  éloges.  »  Mais,  en  revanche, 
vous  vous  y  occupez  presque  exclusivement  du  biographe.  Pour 
mon  héros,  j'aurais  désiré  un  peu  plus  :  par  exemple,  une  esquisse  à 
larges  traits,  comme  vous  êtes  fort  capable  d'en  faire  une;  pour 
l'auteur  de  la  statue,  M.  Ferdinand  Taluet,  dont  malheureusement 
vous  n'avez  pas  vu  l'œuvre,  sculpteur  d'un  grand  mérite  et  d'une 
modestie  égale,  un  mot  au  moins  qui  apprît  son  nom  à  vos  lecteurs. 
Vous  avez  tout  gardé  pour  moi. 

J'ai  un  autre  regret.  Un  homme  de  votre  science,  s'occupant  d'un 
livre  d'histoire,  allait  certainement  relever  bien  des  erreurs,  hélas  ! 
inévitables  dans  un  ouvrage  de  près  de  500  pages,  plein  de 
faits,  de  noms  et  de  dates.  Je  me  réjouissais  presque  de  toutes 
les  inexactitudes  que  votre  savoir  me  signalerait,  heureux  d'arriver 
à  la  vérité,  mon  but;  à  la  perfection  de  détails  au  moins,  mon 
rêve.  D'avance  je  les  notais,  pour  en  émonder  une  future  édition, 

(1)  L'impartialité  nous  fait  un  devoir  de  reproduire  une  très-volumineuse  lettre 
de  M.  AufJiat,  en  réponse  aux  critiques  dont  il  a  été  l'objet  dans  le  Bulletin,  ^otre 
collaborateur  M.  Coquerel  attend  que  ce  morceau  ait  paru  tout  entier  pour  y  ré- 
pondre {Réd.). 
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et  VOUS  savais  gré  de  toutes  les  fautes  que  je  pourrais  éviter,  grâce 
à  vous. 

Mon  désappointement  n'a  pas  été  petit.  Beaucoup  de  divergences 
d'opinions  et  de  manières  de  voir;  je  m^y  attendais.  De  rectifica- 
tions, peu  ou  point.  Aussi,  n'est-ce  pas  pour  vous  ramener  à  mes 
idées  que  je  me  permets  de  vous  écrire,  ce  serait  de  Toutrecuidance; 
ou  pour  discuter  vos  sentiments  à  Tégard  de  mon  livre.  La  critique 
est  maîtresse  absolue  dans  ses  appréciations.  J'ai  resté  coi  à  tout  ce 
qui  s'est  dit  de  lui.  Et  cependant,  Monsieur,  j'ai  pris  la  plume  pour 
vous,  et  je  vous  réponds. 

Je  vous  réponds,  parce  qu'avant  le  talent  il  y  a  la  dignité, 
parce  qu'au-dessus  du  littérateur  il  y  a  l'homme.  Si  j'élève  la  voix, 
ce  n'est  pas  pour  vanter  ce  volume  que  vous  déclEiirez;  il  vous 
appartient.  C'est  pour  protester  contre  vos  attaques  à  ma  loyauté 
d'écrivain.  L'Académie  française  a  couronné  mon  ouvrage.  Il  faut 
montrer  contre  vos  deux  articles,  qui  tendraient  à  le  faire  croire, 
que  l'auteur  si  honorablement  distingué  n'est  pas  un  de  ces 
mercenaires  de  la  plume,  insulteurs  tarifés,  calomniateurs  par 
ordre,  haineux  par  métier  et  diffamateurs  par  système.  J'ai  été 
tout  fier  que  l'illustre  compagnie  vînt  me  trouver  au  fond  de  ma 
province,  et  daignât  m'accorder  une  de  ces  récompenses  qu'on 
méprise  jusqu'au  jour  où  on  les  obtient,  et  qu'on  déprécie  quand 
elles  vont  à  d'autres.  J'ai  été  touché  de  ce  que  le  conseil  général 
de  mon  département  ait  bien  voulu  ajouter  un  prix  à  celui  de  l'Aca- 
démie française.  Je  me  dois  à  moi-même,  je  dois  à  l'Académie  et  à 
son  éminent  secrétaire  perpétuel,  je  dois  au  conseil  général,  de  faire 
voir  si,  vraiment,  ils  ont  été  indignement  trompés,  si  le  livre  qu'ils 
ont  loué  et  couronné  n'est  qu'un  tissu  de  faussetés  et  de  mensonges, 
et  si  l'auteur  en  l'honnêteté  duquel  ils  ont  eu  foi  mérite  les  épi- 
Ihètes  dont  vous  m'avez  trop  généreusement  chargé.  Le  public  n'a 
pas  besoin  de  cette  preuve,  sans  doute.  Entre  l'Académie  et  M.  Go- 
querel  il  a  prononcé.  Mais  auprès  de  certaines  gens,  elle  est  indis- 
pensable. Vous  avez  un  nom.  Monsieur,  une  autorité,  une  influence. 
Tout  cela  sert  à  donner  du  poids  à  vos  assertions,  même  et  surtout 
lorsqu'elles  sont  risquées.  Je  ne  veux  donc  pas,  et  je  ne  puis  laisser 
passer  sans  réclamations,  et  sans  réclamations  énergiques,  tout  ce 
qui  porterait  atteinte  à  ma  probité  d'historien  ou  à  ma  valeur  mo- 
rale. Aussi  vous  ne  vous  étonnerez  pas  si  je  me  sens  blessé.  J'ai  dé- 
claré que  mon  volume  était  sincère;  vous  l'appelez  un  pamphlet.  Et 
comme  pour  prouver  qu'il  l'est,  vous  avez  falsifié  un  texte,  dénaturé 
la  pensée  quand  cela  était  utile  à  votre  thèse,,  mis  sous  mon  nom  les 
paroles  d'un  autre,  supprimé  des  membres  de  phrase  pour  faire 
dire  autre  chose  au  reste,  j'ai  le  droit  de  vous  demander  si  c'est  là 
la  façon  dont  vous  entendez  la  critique. 

Vous  avez  été  de  bonne  foi.  Monsieur,  je  m'empresse  de  le  recon- 
naître. Mais  vous  avez  écrit  avec  précipitation,  sans  doute  aussi  avec 
prévention,  qui  sait!  peut-être  sur  des  textes  fournis  et  non  suffi- 
samment contrôlés.  Je  ne  croirai  jamais,  Monsieur,  que  vous, 
homme  connu,  vous  ayez  pu  porter  un  tel  jugement  sur  mon  œuvre, 
si  vous  l'avez  examinée  avec  attention,  et  par  vous-même. 
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Voici  les  expressions  que  vous  semez  dans  votre  mémoire;  il  est 
bon  de  les  réunir  ici. 

Dans  mon  livre^  que  (page  504-)  vous  qualifiez  de  «  factum,  »  on 
trouve,  selon  vous  :  «  préoccupations  de  parti  passionnées  et  perpé- 
tuellement en  éveil»  (page  438)  ;  «peu  de  suite  dans  les  idées»  [id.)\ 
«excessive  partialité  {id.)  ;  «  nom  violent  et  inexact»  {id.);  «  phrase 
ambiguë...,  équivoque...  conçue  en  termes  aussi  malsonnants  qu^on 
puisse  rimaginer  »  (page  4-39);  «  aigreur»  (page  440);  «  ton  su- 
ranné d'inimitié  dédaigneuse»  [id.)',  «  fausse  peinture  »  [id.)',  par- 
tialité »  [id,]  ;  «  dénigrement  systématique  »  (page  4-95)  ;  «  empor- 
tements irréfléchis,  malveillance  outrée,  légèreté  »  (page  4-96); 
«  légèreté  malveillante  »  (page  438);  «  malveillance  »  (page  438); 
«  mauvais  vouloir»  (page  441);  irrévérence  pour  les  livres  sacrés 
{id.)',  «pauvre  argumentation»  [id.)',  «légèreté  condamnable» 
(page  497);  «  nombre  de  méprises  sur  des  points  secondaires,  er- 
reurs de  personnes,  de  dates,  de  chitïVes,  indications  de  sources  fau- 
tives et  incomplètes  »  (pages  437  et  438).  Pour  moi,  «  je  verse  à 
flots  rinjure  »  (page  438);  je  suis  «  injuste  »  (page  497);  «  appré- 
ciateur étrange  et  outré»  (page  439);  «  un  juge  mal  disposé  » 
(page  443);  «  un  ennemi  ardent»  (page 444)  ;  «  un  peintre  extrême- 
ment inexact»  (page 435)  ;  — M.  Villemain  avait  dit  «  peintre  vrai;  »  — 
«  ultramontain  »  (page  439)  ;  cela  va  de  soi,  et  «  pamphlétaire  » 
(page  442),  pour  couronner  le  tout. 

Sont-ce  bien  là  vos  expressions?  Avec  tout  le  respect  que  je  vous 
dois.  Monsieur,  je  vous  demanderai,  si,  dans  une  discussion  histo- 
rique, il  ne  vaudrait  pas  mieux  en  laisser  quelques-unes  à  ceux  qui 
prennent  des  injures  pour  des  raisons.  Je  puis  répondre  sur  le  même 
ton,  et  vous  verrez  tout  à  Theure  si  vous  m^en  donnez  le  droit.  Mais 
qu^'y  gagnerait  la  vérité  et  qu'y  apprendraient  nos  lecteurs? 

Laissons  aussi  les  personnalités  de  côté.  Deux  fois  (pages  440  et 
449) ,  vous  faites  allusion  épigrammatiquement  à  mes  fonctions  et  plu- 
sieurs fois  à  ma  religion.  Vous  m'appelez,  —  et  ce  mot  dans  votre 
bouche  veut  être  bien  mordant, — vous  m'appelez  «ultramontain,» 
moi,  qui  me  pensais  gallican!  Vous  m'autorisez  à  répondre  et 
puis?  à  quoi  cela  mène-t-il?  que  diriez-vous  si,  après  avoir  transcrit 
quelques-unes  des  aménités  ci-dessus,  je  m'écriais  :  «Sont-ce  là  les 
paroles  de  mansuétude  dignes  d'un  ministre  du  saint  Evangile?  » 
ou  bien  encore  si,  après  avoir,  ce  que  je  ferai,  montré  que  vous 
avez  oublié,  —  est-ce  pour  me  reprocher  de  l'avoir  inventée,  — 
une  phrase  de  Calvin  mourant,  si  je  disais  :  «  Voyez!  un  des  plus  cé- 
lèbres protestants  français  ne  sait  pas  les  dernières  paroles  du  chef 
de  la  réforme  française?  »  vous  trouveriez  que  l'Evangile,  le  mi- 
nistre, la  Réforme  n'ont  rien  à  faire  là.  Et  avec  raison.  Pourquoi 
donc  user  vous-même  de  ces  moyens  que  vous  blâmeriez  chez  les 
autres?  Aussi,  Monsieur,  n'attendez  pas  que  j'use  de  représailles. 
C'est  déjà  trop  que  certains  mots  aient  été  employés  une  fois. 

Votre  intention,  je  le  sais,  n'a  pas  été  de  rendre  compte  de  mon 
ouvrage  en  entier^  mais  seulement  d'une  partie,  la  moindre, 
qui  pour  vous  était  la  plus  importar^te.  Le  reste,  vous  en  parlez  à 
peine,  et  d'après  la  Revue  des  Questions  historiques^  numéro  de  juii- 
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let  d868  (page  254  et  suivantes).  Vous  me  reprochez  (pages  437  et 
438)  c(  nombre  de  méprises  de  détails  sur  des  points  secondaires, 
erreurs  de  personnes,  de  dates,  de  chiffres,  indications  de  sources 
fautives  ou  incomplètes.  M.  Tamizey  de  Larroque  en  a  relevé  beau- 
coup dans  la  Bévue  des  Questions  historiques.  »  Je  crois  comprendre 
que  ces  inexactitudes  nombreuses  dont  vous  parlez  sont  celles  qu^a 
signalées  M.  de  Larroque.  Les  fautes  que  vous  avez  personnelle- 
ment notées  viendront  plus  tard.  Vous  reconnaissez  bien  que  «  les 
taches  de  cette  nature  ne  peuvent  être  toujours  et  entièrement 
évitées.»  Mais  aussitôt  vous  vous  empressez  de  déclarer  que  «  quand 
on  écrit  une  monographie  historique^  une  simple  notice,  —  cette 
simple  notice  a  480  pages,  —  sur  un  personnage  dont  la  vie  a  déjà 
été  écrite  vingt  fois  —  et  où  les  erreurs  et  les  légendes,  auriez-vous 
pu  ajouter,  gênent  plus  que  le  reste  n'aide,  —  des  inexactitudes  si 
fréquentes  ne  sont  plus  excusables  et  ôtent  à  un  livre  trop  d'au- 
torité. » 

Voilà  certes  qui  est  bientôt  dit.  Examinons,  Monsieur,  ces  fautes 
que  vous  me  reprochez  en  masse,  d'après  M.  PhiHppe  Tamizey  de 
Larroque : 

i«  Erreurs  de  personnes;  vous  mettez  le  pluriel;  lui  ne  cite  que 
Pierre  de  Ronsard,  au  lieu  de  Charles  de  Ronsard,  confusion  que 
j'avais  faite  sur  la  foi  de  Théodore  de  Bèze,  du  président  de  Thou 
et  des  autres. 

2»  Erreurs  de  dates;  Philibert  de  l'Orme,  mort  en  1570  et  non 
en  1577;  les  Tableaux  de  Philostrate,  non  pas  traduits  en  4614, 
par  Biaise  de  Vigenère,  qui  était  mort  en  1596,  mais  réimprimés. 

3»  Erreurs  de  chiffres  ;  ici  encore  vous  mettez  le  pluriel  :  renvoi 
au  livre  ii  des  Mémoires  de  Vielleville,  au  lieu  du  livre  m. 

4°  Indication  de  sources  fautives  :  une  fois  Lettres  sur  la  Vendée, 
au  lieu  de  Lettres  écrites  de  la  Vendée,  mis  partout  ailleurs, 

5o  Ou  incomplètes  :  je  n'ai  pas  indiqué  que  M.  Morley  avait  inti- 
tulé son  livre  The  life  of  Palissy;  que  M.  Matagrin  avait  imprimé  sa 
notice  à  Périgueux  ;  que  M.Enault  avait  pubhé  ses  quelquespages  sur 
Palissy  dans  le  Livre  d'or  des  peuples;  je  n'ai  pas  renvoyé  pour 
M.  Cazenove  de  Pradines,  au  Recueil  de  la  Société  d'agriculture 
d'Agen. 

Entin,  j'ai  dit  les  Gontault  «barons,  puis  marquis;  »  j'aurais  dû 
ajouter  et  ducs;  la  Chapelle-Biron,  pour  la  Capelle-Biron;  E vailles, 
pour  Evaillé,  et  praticiennes,  pour  patriciennes. 

Tout  cela  est-il  bien  grave?  Vous  avez  Tair  de  le  penser:  car 
immédiatement  après  avoir  dit  que  «  des  inexactitudes  si  fréquentes 
ne  sont  plus  excusables,  »  vous  ajoutez  :  a  En  général,  ces  inexac- 
titudes sont  loin  de  nuire  à  la  cause  ultramontaine.  »  J'ai  cité  loya- 
lement les  «  erreurs  de  personnes,  de  dates,  de  chiffres,  »  signalées 
par  M.  Tamizey  de  Larroque,  les  seules  dont  il  soit  question  dans 
votre  phrase.  En  quoi  la  «  cause  ultramontaine  »  est-elle  intéressée 
à  ce  que  j'aie  dit  Pierre,  au  lieu  de  Charles;  Lettres  sur  la  Vendée, 
au  lieu  de  Lettres  écrites  de  la  Vendée  ;  Evaille,  pour  Evaillé  ;  pra- 
ticiennes, pour  patriciennes,  et  livre  ii,  pour  livre  m? 

Peut-être  votre  pensée  se  portait-elle  ailleurs?  Votre  phrase  Tau- 


BIBLIOGRAPHIË. 


607 


rait  dû  dire.  Nous  allons  voir  du  reste  que  «  la  cause  ultramontaine,  » 
nom  que  vous  donnez  sans  doute  au  catholicisme,  n'a  rien  à  gagner 
à  ce  que  je  me  trompe,  pas  plus  que  le  protestantisme,  Monsieur^ 
ne  perdra,  je  Fespère,  à  ce  que  vous  ayez  cité  à  faux. 

M.  Tamizey  de  Larroque,  dans  un  article  fait  avec  un  soin  et  une 
impartialité  qu'on  désirerait  trouver  ailleurs  et  fort  éiogieux  du  reste, 
m'a  reproché  en  outre  un  cerfain  nombre  d'omissions  :  je  n'ai  pas 
cité  M.  Doublet  de  Boisthibauld,  Emerson,  M.  Babinet,  M.  Mar- 
cel de  Serres,  M.  de  Senarmont,  M.  Flourens,  M.  Isidore-Geoffroy 
Saint-Hilaire.  J'ai  eu  tort;  mais  il  fallait  se  borner.  Vous,  Monsieur, 
vous  mentionnez  comme  ayant  «  signalé  des  éclairs  de  génie  chez 
Palissy  :  Réaumur,  Buffon,  Guvier,  Brongniart,M.  Chevreul,  M.  Du- 
mas »  que  j'avais  cités,  et  «  M.  le  pasteur  Barthe  »  pour  «  les  dé- 
couvertes qu'il  lui  a  attribuées  de  nos  jours.  »  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque, qui  connaît  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  Palissy, 
avait  oublié  ce  dernier.  A  la  prochaine  occasion,  il  ne  manquera 
pas  de  me  reprocher  cette  nouvelle  omission. 

Vous-même,  Monsieur,' n'avez-vous  pas  sur  la  conscience,  ou  sur 
celle  de  votre  prote,  quelques  forfaits  semblables?  Page  436,  vous 
renvoyez  pour  Ambroise  Paré  à  la  page  237  où  il  n'en  est  pas  ques- 
tion. Et  (page  439),  pour  «  Jeanne  d'Albret  et  Renée  de  France  » 
à  la  page  248  de  mon  livre.  On  n'y  parle  que  de  la  duchesse  de  Fer- 
rare;  c'est  page  179  qu'il  aurait  fallu  ajouter.  La  Recepte  véritable 
de  PaUssy  est  bien  connue;  vous  en  faites  (page  436)  «  son  Précepte 
véritable.  »  Mon  premier  éditeur  s'appelle  Fonfanier,  vous  l'appelez 
(page  434),  Fontaine.  Il  est  vrai  que  cela  se  ressemble  beaucoup  : 
Launoy  est  écrit  Launay,  ce  qui  permet  de  confondre  le  célèbre 
«  dénicheur  de  saints,  »  avec  le  fameux  persécuteur  de  Palissy. 
Vous  en  faites  un  abbé;  jamais  il  n'accepta  un  bénéfice  et  refusa 
d'être  chanoine. 

Misères  d'écrivain.  Monsieur,  que  je  n^aurais  pas  songé  à  signaler 
chez  vous,  si  vous  n^aviez  prétendu  que  des  vétilles  semblables  «ne 
sont  plus  excusables  »  chez  moi,  et  «  ôtent  à  mon  livre  trop  d'auto- 
rité. »  Mais  enfin,  Monsieur,  si  douze,  —  c'est  le  nombre  relevé  par 
M.  de  Larroque,  et  il  l'aurait  pu  augmenter,— si  douze,  ou  quinze^ 
ou  vingt  «  taches  de  cette  nature  »  qui,  selon  vous,  «  ne  peuvent  être 
entièrement  évitées,  »  ne  sont  plus  excusables  dans  un  volume 
de  480  pages,  que  vous  appelez,  vous,  «  une  simple  notice,  »  et  si 
((  elles  ôtent  trop  d'autorité  à  mon  livre,  »  combien  six  semblables 
doivent-elles  ajouter  de  valeur  à  une  critique  de  vingt  pages  seule- 
ment? Ne  reprochons  pas  si  durement  à  un  auteur  des  peccadilles 
que  nous  ne  négligeons  pas  de  commettre  nous-mêrae,  et  dont  sou- 
vent les  typographes  sont  aussi  coupables  que  nous. 

Il  est  bien  entendu  que  vous  et  moi  nous  ne  parlons  ici  que  de 
ces  minuties  qui  ne  touchent  en  rien  à  la  pens'ée.  Je  vous  accor- 
derai même  que  celles  de  votre  mémoire  ne  lui  enlèvent  aucun  de 
ses  mérites,  y  compris  celui  d'une  exécution  en  règle  de  mon  ou- 
vrage. Toutefois  ce  sera  à  cette  condition-ci  :  vous  reconnaîtrez  que 
mon  livre  n  y  perd  que  peu,  et  que  la  religion  cathohque  n'y  gagne 
absolument  rien. 
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Je  m'arrête  trop  longtemps  à  ces  bagatelles.  Vous  m'y  avez  forcé 
en  les  signalant  comme  particulières  à  un  auteur  catholique,  et 
comme  le  résultat  «  de  préoccupations  de  parti  si  passionnées  et  si 
perpétuellement  en  éveil,  qu'elles  égarent  mon  jugement  et  trou- 
blent ma  mémoire.  » 

Eh  bien,  Monsieur,  voulez-vous  que  nous  examinions  si  quelque 
autre  qu'un  cathohque  ne  peut  pas  avoir  de  ces  préoccupations  de 
parti...  et  si  le  jugement  n'est  égaré,  la  mémoire  troublée,  que  chez 
c(  un  ultramontain  ?  » 

Je  vais  d'abord  poser  une  question.  Elle  vous  semblera  indis- 
crète ;  vous  serez  par  cela  même  parfaitement  dispensé  d'y  répon- 
dre. Avez-vous  lu  les  deux  livres  que  vous  annoncez  de  moi  sur 
maître  Bernard?  oui,  sans  doute,  puisque  (page  Ml)  vous  dites  du 
premier  que  j'ai  «  modifié  ou  retranché  dans  la  2^  édition  plus 
d'une  assertion  de  la  première»;  et  vous  n'auriez  pas,  vous  si  scru- 
puleux pour  l'exactitude  chez  autrui,  avancé  ce  fait,  sans  en  être  sûr. 
Mais  vous  l'avez  parcouru  un  peu  vite,  peut-être  par  les  yeux  d'un 
autre.  J'ai  déjà  remarqué  que  vous  aviez  estropié  le  nom  de  ce 
pauvre  M.  Fontanier,  et  que  vous  et  la  Revue  des  Questions  historiques 
vous  vous  obstinez  à  le  métamorphoser  en  Fontaine, 

A  la  page  4-37  vous  bâtissez  un  assez  joli  petit  roman  dont  vos 
lecteurs  et  moi.  Monsieur,  si  vous  aviez  lu  la  page  xiii  de  ma  première 
édition,  nous  eussions  été  certainement  privés.  C'eût  été  dommage^ 
vraiment.  Vous  nous  racontez  qu'une  «  commission  avait  été  orga- 
nisée à  Saintes  pour  élever  une  statue  à  l'illustre  potier  de  terre;  » 
que  ((  la  présidence  de  cette  commission  fut  acceptée  par  l'évêque 
du  diocèse,  et  des  souscriptions  furent  recueillies.  »  Survient  tout  à 
coup  un  pasteur  qui  «  pubHe  dans  un  journal  du  département  une 
série  de  savants  articles,  au  sujet  du  grand  homme  que  sa  patrie  — 
d'adoption  — voulait  honorer.  »  Mais  «M.  Barthe  insiste  naturelle- 
ment sur  le  zèle  religieux  et  l'héroïsme  de  ce  martyr.  »  Aussitôt, 
émotion  dans  la  contrée;  le  trouble  est  partout,  et  la  confusion,  et 
le  désarroi.  On  s'interroge,  on  s'agite,  on  s'inquiète.  «La  souscrip- 
tion même  en  demeura  paralysée.  Qn  se  demanda  si  elle  s'achève- 
rait, si  un  prélat  pouvait  continuer  à  présider  une  œuvre  destinée 
à  glorifier  un  fondateur  d'Eglises  réformées.  » 

Pardonnez,  Monsieur,  à  un  souvenir  classique  qui  me  revient; 
vous  m'appellerez  pédant  ;  j'y  consens,  et  je  l'aurai  mérité.  Vous 
entendant  faire  ce  récit  pathétique,  il  me  venait  à  la  mémoire  cette 
phrase  bien  connue  de  Pascal  :  «  Gromv^^ell  allait  ravager  toute  la 
chrétienté;  la  famille  royale  était  perdue,  et  la  sienne  à  jamais 
puissante,  sans  un  petit  grain  de  sable  qui  se  mit  dans  son  uretère. 
Rome  même  allait  trembler  sous  lui;  mais  le  petit  grain  de  sable 
s'étant  mis  là,  il  est  mort,  sa  famille  abaissée,  tout  en  paix  et  le  roi 
rétabli.  » 

Le  drame  est  le  même;  seulement  «  les  savants  articles»  de 
M.  Barthe  valaient  mieux  que  le  grain  de  sable.  C'est  peut-être  pour 
cela  que  la  commission  n'en  mourut  pas. 

En  effet  «  l'entreprise,  très-judicieusement,  ne  fut  point  aban- 
donnée. Le  vénérable  prélat  —  c'est  un  des  plus  jeunes  évêques  de 
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France^  —  ne  déserta  pas  son  poste.  »  Alors  M.  Audiat  entre  en 
scène.  C'est  lui  qui  va  tout  arranger.  «  Seulement^  continuez-vous, 
le  secrétaire  de  la  commission,  M.  Audiat,  en  publiant  une  biogra- 
phie de  Palissy,  crut  devoir  atténuer  dans  une  large  mesure  tout  ce 
qui  avait  été  dit  jusqu'alors  du  protestantisme  ardent  professé  par 
Pinventeur  des  rustiques  figulines.  »  Par  conséquent,  mon  travail 
est  le  résultat  d'une  espèce  de  mot  d'ordre.  Je  ne  Tai  fait  ainsi  que 
parce  que  j'étais  secrétaire  de  la  commission  dontMgrLandriot  était 
le  président;  et  si  M.  Barthe  n'eût  pas  publié  «  une  série  de  savants 
articles  surPalissy;  »  ou  a  insisté  sur  son  zèle  religieux,»  mon  livre 
eût  été  tout  autre. 

Ah  !  Monsieur,  quelle  pauvre  idée  vous  avez  et  vous  donnez  de 
mon  caractère!  Je  comprends  maintenant  qu'ayant  de  l'écrivain 
une  telle  opinion  vous  l'ayez  traité  de  la  façon  gue  vous  savez. 
Mais  la  personne,  qui  vous  a  si  bien  informé,  qui  vous  a  si  fidè- 
lement rapporté  ces  petites  choses  locales  qui  ne  sont  point  dans 
les  livres  et  que  ici  nous  entendons,  non  sans  étonnement,  raconter 
pour  la  première  fois,  aurait  dû  vous  mieux  renseigner  sur  moi,  et 
vous  raconter  si  j'étais  homme  à  me  faire  l'instrument  docile  de  qui 
que  ce  soit.  Sous  ce  rapport,  Monsieur, 

Mou  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre. 

Votre  historiette,  fort  jolie  et  très-bien  narrée  du  reste,  n'a  qu'un 
tort  :  celui  d'être  erronée.  J'ai  donné  (page  xiii)  les  noms  des  trente- 
huit  membres  de  la  commission.  Mgr  Landriot  n'y  figure  que  comme 
simple  membre.  Quand  il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Reims, 
son  successeur,  Mgr  Thomas,  entra  dans  la  commission  au  même 
titre  que  lui.  Le  président  a  toujours  été  le  maire  de  Saintes, 
M.  Vacherie,  et  le  président  d'honneur,  M.  le  marquis  de  Ghasse- 
loup-Laubat,  de  Marennes,  alors  ministre  delà  marine  et  des  colonies. 
Donc  c(  le  vénérable  président  »  n'eut  pas  à  «  déserter  »  un  poste 
qu'il  n'occupait  point;  et  ceux  qui  se  demandèrent  «  si  un  prélat 
pouvait  continuer  à  présider  l'œuvre  »  n'existent  ou  n'existèrent 
que  dans  votre  féconde  imagination  (1). 

Quant  aux  articles  du  journal  dont  vous  parlez,  je  pense  que  si 
la  souscription  en  demeura  «  paralysée,  »  comme  vous  le  dites,  vous 
êtes  le  premier  à  blâmer  avec  moi  l'inopportunité  de  leur  publica- 
tion. Mais  s'ils  ont  eu,  comme  vous  l'affirmez,  et  comme  je  n'ai  pas 
de  peine  à  le  croire,  une  influence  fâcheuse  sur  certaines  personnes 
qui,  disposées  à  donner,  auraient  à  cause  d'eux  fermé  leur  bourse, 
il  ne  faut  rien  exagérer.  Les  quêtes  à  domicile  étaient  faites;  les 
plus  grosses  sommes  encaissées  ou  promises;  et  l'argent  continua 
d'arriver.  Voyez  pages  xviii,  xix  et  xx.  Gomme  secrétaire  de  la 
commission,  je  n'ai  aucun  élément  pour  apprécier  leur  effet. 
Ge  que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'ils  n'ont  eu  aucune  action  sur  mon 
livre.  La  raison  en  est  simple  :  il  était  écrit.  Dès  mars,  l'imprimeur 

(1)  P. -S.  —  Ce  fait  de  la  présidence  avancé  par  M.  Coquerel  dans  le  numéro 
du  Bulletin  du  15  septembre  1868,  a  été  rectifié  par  lui,  deux  mois  après,  dans 
celui  du  15  novembre,  lorsque  déjà,  depuis  le  3  novembre,  j'avais  adressé  ma 
réponse  sur  ce  point  au  Bulletin. 
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était  à  l'œuvre,  comme  cela  est  constaté  par  le  journal  qui  en  com- 
mença la  publication  le  3  avril  ;  il  parut  à  la  fin  de  juillet.  Le  Cognac 
du  7  août  l'annonçait  comme  «  étant  déjà  en  vente.  »  D'un  autre 
côté,  M.  Barthe  publia,  les  7, 28  et  31  mai,  ses  trois  premiers  articles 
sur  «Palissy,  rénovateur  des  sciences»  et  «  Palissy,  artiste.» 
Dans  les  numéros  des  5,  9  et  21  juillet  parut  a  Palissy,  homme  reli- 
gieux. »  Ces  derniers  surtout  pouvaient-ils  faire  modifier  l'esprit 
d'un  livre  alors  complètement  imprimé? 

Enfin,  fort  occupé,  je  ne  les  recherchai  point  alors;  et  à  part  un, 
je  crois,  qui  me  tomba  sous  la  main,  je  ne  les  lus  pas.  Ce  fut  un  tort. 
J'y  aurais  appris  que,  si  maître  Bernard  se  mit  en  1539  à  trouver 
l'émail,  c'est  qu'il  se  convertit  au  protestantisme  en  1546. 

Pour  vous.  Monsieur,  parlant  de  ce  principe  que  j'avais  composé 
mon  volume  avec  une  intention  bien  arrêtée,  avec  un  parti  bien 
pris,  il  n'est  pas  étonnant  que  vous  y  ayez  vu  ce  qui  n'y  est 
pas.  J'ai  écrit  cette  biographie  de  Palissy,  (page  i,  2^  édition), 
pour  c(  faire  connaître  à  son  pays  d'adoption  qui  croyait  la  connaître, 
une  vie  enjolivée  par  les  conteurs  et  souvent  par  les  historiens.  » 
C'était  aussi  pour  mettre  mon  obole,  l'obole  du  pauvre,  Monsieur, 
et  du  travailleur,  dans  l'escarcelle  de  la  commission.  Car  la  pre- 
mière édition  s'est  vendue  au  profit  de  l'œuvre,  et  je  n'en  ai  pas 
retiré  un  rouge  liard. 

Peut-être,  Monsieur,  connaissant  ces  divers  détails,  n'eussiez- 
vous  pas  à  mon  adresse  envoyé  certaines  paroles  malsonnantes, 
et  que  vous  regretterez. 

Vous  aviez  une  thèse  :  établir  qu'  «  à  l'égard  de  tout  personnage, 
historien  ou  écrivain  protestant  »  j'élais  d'une  g  légèreté  malveillante 
et  excessive  partialité.  »  Du  reste,  «les  preuves  en  surabondent  de 
ligne  en  ligne  dans  le  livre»  que  vous  étudiez.  Evidemment,  le 
pubhc  jugeant  d'après  ce  que  vous  affirmez  de  certains  chapitres, 
conclura  bien  vite  que  le  tout  ressemble  à  la  partie.  Plus  tard, 
vous  lui  direz  bien  à  la  dernière  page,  pour  acquit  de  conscience, 
que  c(  le  reste  du  travail  n'est  pas  sans  valeur,  »  et  que  mes  appré- 
ciations sur  d'autres  points  sont  un  peu  moins  mauvaises;  l'impres- 
sion sera  produite. 

A  première  vue,  votre  appréciation  sommaire  de  mon  Bernard 
Palissy  paraît  un  peu  en  contradiction  avec  les  faits,  avec  ce  que 
vous  écrivez  vous-même  que  j'ai  été  «  un  des  auteurs  et  des  plus 
zélés  propagateurs  du  projet  du  monument.  »  Si  j'ai  une  telle  ad- 
nimadversion  pour  «  tout  personnage  protestant  »  que  chaque  Hgne 
de  mes  480  pages  déborde  de  fiel  et  de  haine,  comment  ai-je  pu 
proposer  d'élever  une  statue  à  un  huguenot?  Comment  ai-je  pu 
consentir  à  rester  quatre  ans  et  demi  attelé  au  câble  qui  faisait 
péniblement  monter  le  calviniste  sur  son  piédestal?  Je  pouvais 
chercher  des  devoirs  moins  périlleux  :  j'ai  pourtant  marché  hardi- 
ment. Le  10  janvier  1864,  j'ai  lancé  mon  premier  article  pour 
arriver  enfin  à  l'exécution  de  l'idée  que  j'avais  déjà  émise  après  tant 
d'autres,  deux  ans  auparavant.  Qui  me  forçait  à  parier  !  Le  silence 
est  d'or,  Monsieur.  Je  pouvais  me  taire.  La  statue,  déjà  plusieurs 
fois  essayée,  se  serait-elle  faite?  Peut-être.  Mais  elle  avait  été  déjà 
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bien  des  fois  tentée.  Dans  tous  les  cas,  si  la  première  chose  était  de 
rester  muet,  la  seconde,  quand  l'idée  serait  émise,  était  de  la 
combattre. 

Vous  attribuez  aux  articles  de  M.  Barthe  un  effet  très-funeste  à  la 
souscription  lorsque  déjà  l'œuvre  ne  pouvait  plus  guère  rester  inache- 
vée. Supposez  qu'un  catholique,  au  lieu  d'écrire  pour  la  statue  des 
articles  reproduits  par  sept  ou  huit  journaux  du  département  et  plu- 
sieurs de  Paris  ou  de  la  province,  eût,  dès  le  début,  ameuté  le  sen- 
timent catholique  contre  l'idée  de  la  glorihcation  d'un  huguenot? 
J'ai  parlé,  moi  «  malveillant  pour  tout  personnage  protestant,  a 
j'ai  parlé  beaucoup.  Pour  salaire  de  mes  peines,  des  ennuis  et 
quelques  inimitiés  dont  j'ai  lieu  du  reste  d'être  fier.  J'oubliais 
cependant  le  titre  honorifique  de  «  pamphlétaire  »  que  me  décerne 
gracieusement  pour  mon  livre  le  Bulletin  de  la  Société  de  V Histoire 
du  Protestantisme  français. 

Je  ne  sais  si  c'est  une  illusion.  Vous  m'avez  déjà  dit.  Monsieur, 
que  j'avais  des  préjugés,  et  je  le  crois  :  car  je  suis  homme.  Mais  il 
me  semble  pourtant  qu'il  y  a  une  certaine  largeur  d'esprit  et  une 
louable  élévation  d'idées  chez  les  trente  ou  quarante  catholiques, 
prêtres  et  laïques,  qui  ont  fait  partie  de  la  commission,  et  élevé  un 
monument  à  ce  que  le  populaire  nomme  encore  dédaigneusement 
chez  nous  un  parpaillot.  Un  homme  de  génie  était  là.  Nous  n'avons 
pas  cru  devoir  lui  demander  de  quel  culte  il  était.  Ce  n'était  pas 
une  question  rehgieuse  que  nous  allions  traiter.  Réveiller  les  vieil- 
les querelles,  ressusciter  les  disputes  théologiques,  à  quoi  sert  ? 
Nous  cherchions  ce  qui  rassemble,  et  non  ce  qui  désunit.  Tout  le 
monde  pouvait  fêter  le  génie.  «  Sans  doute,  écrivait  le  5  juillet  1864, 
M.  le  pasteur  Barthe  que  vous  citez,  ce  n'est  pas  à  Palissy 
protestant  —  c'est  lui  qui  souligne,  —  qu'on  dresse  une  statue. 
Nous  le  reconnaissons  sans  peine  ;  la  religion  n'est  point  en  cause 
dans  cette  affaire.  Dans  un  Etat  et  chez  un  peuple  où  la  liberté  de 
conscience  a  pleinement  triomphé,  et  doit  être  admise  par  tous 
sans  arrière-pensée,  qu'importe  que  l'on  soit  catholique,  protestant^ 
juif  )) 

Voilà  pourquoi  la  commission  a  voulu  ignorer  si  Palissy  avait 
embrassé  la  réforme.  Vous  auriez  souhaité,  je  le  comprends,  voir 
inscrit  sur  le  piédestal  :  «  A  Palissy,  artiste,  savant  et  huguenot  !  » 
cela  s'explique  :  on  est  toujours  un  peu  pour  le  saint  de  sa  chapelle. 
Mais  auriez-vous  vu  avec  autant  de  joie  que  nos  voisins  de  Cognac 
missent  sur  leur  monument  :  «  A  François  I^r,  protecteur  des  lettres 
et  catholique?  »  Même  en  supposant  que  le  roi-chevalier  n'eût  eu 
aucun  tort  envers  vos  coreligionnaires,  ce  monument  de  bronze, 
dressé  à  un  personnage  en  tant  que  catholique,  n'eût  sûrement  pas 
été  de  votre  goût.  A  Saintes,  le  même  fait  eût  eu  lieu,  pour  les  ca- 
tholiques, si  la  commission  eût  mêlé  la  rehgionà  son  projet.  Le  spec- 
tacle était  assez  grand,  d'ailleurs,  qu'une  ville  qui  avait  conspué  le 
génie  se  prît  à  l'honorer,  el  que  le  potier  eût  sa  statue  là  où  il  n'avait 
pas  toujours  eu  du  pain. 

La  conduite  de  la  commission  a  été,  selon  moi,  non-seulement 
sage  et  juste;  mais  encore  c'était  la  seule  praticable.  A  quel  résultat 
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dans  une  ville  qui  compte  128  protestants  et  quelques  enfants  dans 
les  pensions  sur  11,570  habitants ,  chiffres  officiels,  serait-on 
arrivé,  si  Fon  se  fût  de  gaieté  de  cœur  privé  du  concours  des  catho- 
liques ? 

Je  le  disais  dès  cette  époque  (page  vi)  :  «  Les  uns  ne  reproche- 
ront pas  au  potier  d'avoir  été  un  serviteur  dévoué  de  la  royauté, 
le  protégé  des  grands  d'alors,  des  Jarnac,  des  Pons,  des  La  Roche- 
foucauld, des  Coucy,  des  Montmorency,  des  Montpensier,  l'obligé 
reconnaissant  de  Catherine  de  Médicis...  les  autres  ne  lui  feront  pas 
un  crime  irrémissible  d'avoir  sincèrement  et  de  bonne  foi  embrassé 
l'hérésie.  » 

Pourquoi  exiger  que  des  catholiques  façonnent  des  monuments 
à  des  protestants,  comme  protestants;  qu'une  commission  froisse 
bénévolement  la  grande  majorité  des  11,570  habitants  d'une  ville 
pour  la  satisfaction  de  128  autres?  C'est  une  belle  marque  de  tolé- 
rance pour  des  catholiques  que  de  ne  pas  se  souvenir  que  cet 
homme  a  renié  leur  foi  et  leur  a  peut-être  arraché  des  âmes.  Si 
cela  ne  vous  suffit  pas.  Monsieur,  qui  vous  empêche  de  sculpter  le 
potier  en  robe  de  ministre?  Placez-le  dans  un  temple  et  invoquez 
saint  Palissy,  patron  des  réformés. 

Mais  peut-être  me  suis-je  rattrapé  de  mes  efforts  pour  maître 
Bernard,  en  dénigrant  les  autres.  D'après  vous,  j'ai  maltraité 
avec  «  une  excessive  partialité,  »  d'abord  «  les  habitants  de 
la  Rochelle;  »  puis  les  personnages  de  la  Réforme;  ensuite  les  écri- 
vains protestants;  après,  les  martyrs  protestants;  en  outre,  les 
ministres  protestants;  de  plus,  les  usages  protestants;  même  les 
catholiques  qui  ne  sont  pas  protestants,  mais  qui  me  déplaisent; 
enfin  les  livres  sacrés  qui,  bien  que  catholiques,  servent  aux  pro- 
testants. 

Vos  griefs  sont  nombreux.  Vous  me  permettrez  de  les  passer  en 
revue  par  ordre.  Soyez  tranquille  :  je  tâcherai  de  n'en  oublier  au- 
cun. Vous  n'êtes  pas,  Monsieur,  de  ces  écrivains  vulgaires,  dont  les 
paroles  s'en  vont  avec  le  vent.  Vos  jugements  insérés  dans  un  recueil 
qui  a  sa  publicité  restent  et  font  autorité.  Si  j'ose  donc,  moi  chétif, 
vous  contredire,  ne  m'en  veuillez  pas  trop.  Je  me  suis  du  reste 
promis  de  n'employer  aucun  terme  qui  vous  puisse  choquer,  au- 
cune expression  outrageante,  aucun  mot  injurieux.  S'il  m'é- 
chappait quelque  phrase  un  peu  vive  dans  ma  longue  réponse,  ne 
l'attribuez.  Monsieur,  qu'à  la  douleur  bien  naturelle  de  me  voir  atta- 
qué dans  ma  considération  d'homme  de  lettres.  Mais  si  mes  argu- 
ments et  mes  preuves  vous  étaient  désagréables,  vous  ne  vous  en 
plaindriez  pas.  Car  je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  cru  me  faire 
grand  plaisir,  en  employant  les  termes  dont  vous  vous  êtes  servi. 

Vous  m'avez  blâmé  d'avoir  «  fort  maltraité  tel  écrivain  qui  n'est 
nullement  protestant,  pour  une  affirmation  qui  me  déplaît  (page  4-41), 
et  cela  même  quand  l'historien  s'est  rétracté  plus  tard.  »  De  quoi 
s'agit-il?  Du  seul  président  Hénault  qui  avait  raconté  un  fait  dans 
une  première  édition  avec  un  on  dit,  et  qu'il  retrancha  dans  les  der- 
nières. Pour  moi,  il  avouait  avoir  commis  «un  mensonge  historique.» 
Le  mot  est  impropre;  il  faut  erreur.  Voilà  en  quoi  «  tel  historien 
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qui  n^est  nullement  protestant,  est  fort  maltraité  »  par  M.  Audiat. 
Qii'eût-on  dit  de  plus,  mon  Dieu,  si  j'avais  consacré  vingt  pages  à 
lui  dire  qu'il  n'avait  ni  suite  dans  les  idées,  ni  impartialité,  ni  logi- 
que, ni  style,  mais  qu'en  retour  il  avait  malveillance  outrée,  aigreur, 
dénigrement  systématique,  emportements  irréfléchis  et  autres  belles 
qualités? 

En  revanche,  si  j'ai  a  fort  maltraité  »  Hénault,  j'ai  trop  bien  traité 
la  Ligue.  Ici,  Monsieur,  votre  âme  s'indigne.  Vous  faites  appel  aux 
sentiments  patriotiques;  et  le  Français  vient  naturellement  dans 
votre  phrase.  Ce  n'est  pourtant  pas  ici  la  place  du  chauvinisme. 
Dans  une  grande  assemblée,  ces  mots-là  produisent  toujours  de 
l'eff'et.  De  sang-froid,  c'est  autre  chose.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que 
je  n'aime  pas  ma  patrie?  Voyez!  Ce  qui  vous  a  fait  écrier  que  j'osais 
ce  me  permettre  —  quelle  audace!  —  une  espèce  d'apologie  de  la 
Ligue,»  c'est  que  j'approuve  le  peuple  d'avoir  songé  à  sauvegarder 
sa  nationalité  et  sa  foi.  «Si,  disais-je,  (page  4-4-2),  avec  leur  culte 
séculaire,  on  leur  enlevait  encore  (à  ces  bourgeois  et  à  ces  artisans) 
leur  nationalité  menacée  à  la  fois  par  les  Allemands  et  les  Anglais, 
leurs  mortels  ennemis,  que  deviendraient-ils,  sans  patrie  sur  le  sol 
natal,  sans  Dieu  dans  les  temples  élevés  par  leurs  pères?  »  Je  con- 
tinuais (page  443)  :  «  Déplorons  ses  excès.  Dans  ce  déchaînement 
des  passions  rehgieuses,  il  y  eut  des  crimes.  Dans  ce  zèle  pour  la 
défense  de  la  foi,  il  y  eut  du  ridicule.  Dans  cette  triple  lutte  pour 
la  foi,  l'indépendance  civile  et  l'autonomie  nationale,  il  y  eut  des 
torts...  Le  but  secret  des  vrais  chefs  de  la  Ligue  était  un  change- 
ment de  dynastie,  où  nous  voyons  fort  bien  ce  qu'y  eût  gagné  la 
maison  de  Lorraine,  mais  non  aussi  clair  ce  que  la  nation  y  eût 
trouvé  d'avantageux.  Le  protecteur  de  la  Ligue,  de  son  côté,  le  roi 
d'Espagne  avait  aussi  ses  vues;  il  espérait  bien  l'asservissement  de 
la  France.  Ainsi  la  religion  pour  les  chefs  n'était  qu'un  masque.  » 
Est-ce  là,  Monsieur,  ce  que  vous  appelez  une  espèce  d'apologie  de 
la  Ligue?  Si  oui,  la  Ligue  doit  être  peu  flattée  de  ma  plaidoirie. 
Lisez  enfin  la  conclusion!  «Politiques  à  vues  courtes,  —  il  s'agit  des 
bourgeois  et  des  artisans,  —  emportés  par  l'ardeur,  ils  ne  virent  pas 
où  ils  allaient  et  qu'en  appelant  Philippe  II  comme  contre-poids  à 
Elisabeth  et  aux  princes  allemands,  ils  se  préparaient  un  maître  re- 
doutable dont  ils  auraient  eu  à  soufl'rir  autant  que  les  huguenots. 
Aussi,  tout  en  approuvant  leurs  bonnes  intentions,  faut-il  recon- 
naître leurs  erreurs,  blâmer  leurs  fautes,  et  flétrir  leurs  crimes.  » 

Avouez,  Monsieur,  que  cette  apologie  est  un  peu  faible  et  a  légère- 
ment l'air  d'une  accusation.  Et  je  m'assure  que,  si  jamais  vous  aviez 
besoin  d'être  défendu,  vous  accueilleriez  mal  un  ami  qui  plaiderait 
pour  vous  de  la  sorte. 

Vous  pouvez  encore  voir  par  là,  que  j'ai  la  fibre  patriotique  aussi 
sensible  que  pas  un.  C'est  pourquoi,  quand  j'avais  pris  la  peine 
d'écrire  :  «En  appelant  Philippe  II,»  ne  comprends-je  plus  bien  votre 
question  :  «  Ignore-t-il  que  les  chefs  ont  donné  à  l'atroce  Phi- 
lippe II  d'Espagne  la  couronne  de  France  ?  »  je  l'imprime,  et  vous 
l'avez  lu.  Vous  ne  pouvez  donc  ignorer  que  je  le  sais.  Ailleurs, 
vous  dites  de  moi  (page  502)  :  «  Il  ne  faudrait  pas  soulever  des  ob- 
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jections  imaginaires  pour  se  donner  le  plaisir  d^y  répondre.  » 
Je  change  un  peu  la  phrase  :  «  Il  ne  faudrait  pas  poser  de  questions 
inutiles  pour  se  donner  le  plaisir  d'interroger.  » 

Peut-être,  si  vous  vouliez  faire  exactement  apprécier  les  senti- 
ments du  biographe,  eùt-il  été  juste,  après  Tavoir  accusé  d'amnis- 
tier la  Ligue  «  ce  que,  dites-vous,  on  aurait  quelque  peine  à  ima- 
giner, »  d'ajouter  :  Il  a  flétri  la  Saint-Barthélemy.  Vous  ne  l'avez 
pas  fait,  votre  but  n'étant  que  de  relever  mes  fautes. 

Voyez  quelle  idée  vous  me  faites  donner  des  Rochelais,  (page  439)  : 
c(  Les  habitants  de  la  Rochelle,  écrivez-vous,  devenus  protestants, 
nous  sont  représentés  comme  affranchis  désormais  de  tout  scru- 
pule de  conscience.  »  J'aime  beaucoup  les  Rochelais;  j'ai  été  fort 
bien  accueilli  d'eux,  quand  je  suis  allé  faire  à  la  Rochelle  une  con- 
férence sur  maître  Bernard.  Aussi  ma  surprise  a  été  profonde  d'ap- 
prendre que  j'avais  déclaré  d'eux,  que,  du  jour  où  ils  étaient 
«  devenus  protestants,  »  ils  avaient  été  a  affranchis  de  tout  scrupule 
de  conscience,  »  et  que  partant,  depuis  ce  moment,  ils  vivaient 
comme  de  francs  païens.  iN'y  aurait-il  pas  là  un  malentendu  ? 
((  Phrase  ambiguë,  »  dites-vous,  qui  peut-être  veut  dire  seulement 
qu'ils  crurent  dès  lors  pouvoir  se  révolter  contre  le  roi,  a  mais  qui 
tout  au  moins  est  équivoque.»  L'équivoque  et  l'ambiguïté  n'existent, 
Monsieur,  que  pour  celui-là  seulement  qui  ne  voudra  lire  que  des 
phrases  isolées,  et  ne  pas  comprendre  la  pensée.  Il  s'agit  (page  187) 
du  synode  de  Saint-Jean-d'Angély,  en  1562,  où  les  mmistres 
décident  que  o  l'Ecriture  permet  aux  vassaux  de  lever  la  lance  contre 
leur  seigneur  pour  cause  de  religion.»  Je  continue  :  «  Le  3  avril, 
barons  et  chevaliers,  délivrés  de  tout  scrupule  par  cette  déclaration, 

s'assemblent  en  armes  »  Cette  phrase  est  au  bas  de  la  page  187; 

à  la  suivante  se  trouve  celle  que  vous  incriminez  :  «  de  leur  côté 

les  Rochelais  affranchis  »  Pourquoi,  Monsieur,  avez-vous  sauté 

ces  petits  mots  :  «  de  leur  côté»?  Ils  ont  leur  signification.  D'un 
côté  «  les  barons  et  les  chevaliers,  délivrés  de  tout  scrupule  »  s'ar- 
ment et  partent;  «de  leur  côté,  les  Rochelais,  affranchis  de  tout 

scrupule  de  conscience        mettent,  pour  soutenir  la  guerre,  à  la 

disposition  du  prince  de  Condé,  une  somme  de  huit  cents  livres  par 
mois.  »  Où  donc  l'ambiguïté?  N'auriez-vous  pas,  pour  me  les  re- 
procher, créé  un  peu  ces  ténèbres,  en  supprimant  :  a  de  leur  côté,  m 
et  en  ajoutant  :  «  Les  habitants  de  la  Rochelle,  devenus  protestants  »  ? 
Us  étaient  protestants  depuis  près  de  dix  ans,  et  je  le  montrais. 
Il  va  sans  dire  que  ma  phrase  est  non-seulement  «  équivoque,  » 
mais  encore  «  conçue  en  termes  aussi  généraux  et  aussi  mal- 
sonnants qu'on  les  puisse  imaginer.  »  C'est  votre  appréciation. 
On  jugera. 

On  jugera  aussi  votre  accusation  relative  à  mon  animadversion 
contre  «les  écrivains  »  de  la  Réforme.  D'abord,  ce  pluriel  est  une 
petite  hyperbole,  puisque  vous  n'en  citez  qu'un,  Théodore  Agrippa 
d'Aubigné.  Je  souscris  des  deux  mains  à  votre  jugement  sur  son 
«  grand  cœur  »  et  sur  «les  admirables  pages  qu'il  a  laissées.  »  Vous 
défendez  ce  que  je  n'ai  pas  attaqué.  Oui  !  c'est  un  énergique  écrivain, 
un  poète  plein  de  'ouuflïe,  mais  un  historien  dont  il  ne  faut  pas  tou- 
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jours  accepter  les  récits  et  surtout  les  opinions;  un  satirique,  sans  doute 
chaleureux,  mais  partial,  acrimonieux,  animé  d'une  haine  aveugle 
contre  ses  ennemis.  C'est  en  des  termes  plus  adoucis  le  jugement 
qu'insère  sur  son  Histoire  universelle,  la  France  protestante  de 
MM.  Haag,  copiant  Anquetil  :  «  Il  écrit  en  huguenot  outré  et  en 
courtisan  mécontent.  » 

Le  fait  de  Maulévrier  avait  déjà  paru  douteux  au  savant  rappor- 
teur du  concours  d'Agen,  M.  Gazenove  de  Pradines;  et  ce  «  détail 
révoltant  »  lui  inspirait  des  soupçons  sur  l'entrevue  elle-même, 
constatée  seulement  «  par  le  témoignage  trop  souvent  suspect  de 
d'Aubigné.  »  —  Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  d'Agen,  VU,  page  421.  —  Moi,  trouvant  la  conver- 
sation apocryphe,  j'ai  relégué  ce  qui  s'y  était  dit  au  nombre  des 
fables;  et  cela  y  restera.  Voilà  un  de  mes  crimes. 

J'en  ai  de  plus  grands.  Outre  les  écrivains,  j'ai  maltraité  vos 
martyrs,  vos  princes,  vos  pasteurs,  les  Psaumes  et  livres  saints^ 
ignoré  vos  usages. 

Parlons  de  ces  derniers^  Les  autres  auront  leur  tour. 

Comme  exemple  de  mon  ignorance  des  coutumes  des  Eglises  ré- 
formées, vous  citez  ma  phrase  :  «  Abraham  Compagnon  obtint  le 
titre  de  diacre.  »  Et  vous  m'infligez  vite  une  petite  correction. 
«  Ce  n'est  pas  là  un  titre  à  obtenir;  c'est  une  charge  laborieuse. 
Voilà  qui  est  bien.  Le  «  professeur  de  collège  »  dont  vous  vous 
moquez,  eût  presque  aussi  bien  dit.  Le  mot  est  impropre,  je  le  re- 
connais et  vous  remercie  ;  mais  s'ensuit-il  que  j'ignore  que  les 
diacres  chez  les  réformés,  comme  dans  l'Eglise  au  temps  des  apô- 
tres, étaient  les  distributeurs  des  aumônes?  Combien  d'ailleurs  de 
titres  sont  de  lourdes  charges!...  Et  qu'il  en  est  qui  voudraient  bien 
se  dérober  au  fardeau  de  leur  gloire  !  Les  honneurs  se  payent,  dit 
le  proverbe.  J'ai  voulu  dire  qu'Abraham  Compagnon  avait  été  digne 
d'être  fait  diacre;  j'ai  mis  titre.  Mais  puisque  le  mot  titre  choque 
votre  purisme,  une  autre  fois,  je  mettrai  :  «  Abraham  Compagnon 
eut  la  charge  et  non  le  titre  de  diacre.  »  Vous  serez  content. 
Il  me  serait  si  doux  de  ne  vous  avoir  pas  déplu. 

Je  le  ferai...  A  une  condition  pourtant,  Monsieur,  c'est  que  vous 
à  votre  tour  ne  qualifierez  pas  «  d'abbé  »  Launoy  qui  ne  le  fut  ja- 
mais. A  l'époque  de  Launoy,  on  appelait  abbé  celui  qui  était  pourvu 
d'une  abbaye.  J'ai  regret  à  signaler  cette  infime  inexactitude. 
Mais  vous  avez  eu  tant  de  joie  à  critiquer  chez  moi  deux  expres- 
sions impropres,  que  vous  me  pardonnerez  mon  plaisir  d'avoir 
à  relever  un  anachronisme  chez  un  historien  aussi  savant  que 
vous. 

A  cette  leçon  de  grammaire,  vous  daignez  en  ajouter  une  autre, 
mais  moins  heureuse.  «  Le  simultaneum,  dites-vous  (page  443), 
lui  paraît  presque  une  chimère.  »  Non,  je  sais,  et  je  savais,  qu'«en 

Alsace  et  en  quelques  endroits  de  la  Suisse  la  même  église  sert 

aux  catholiques  et  aux  protestants.  »  Pour  me  convaincre  de  mon 
ignorance  à  ce  sujet,  que  faites-vous.  Monsieur?  Vous  renvoyez  à  la 
page  193.  J'y  vais  et  j'y  lis  :  «  Cela  eut  lieu  à  la  Rochelle.  » 
î?i  j'écris  que  cela  eut  lieu,  c'est  que  je  sais  que  cela  eut  lieu, 
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apparemment.  Seulement,  il  ne  s'agissait  pas  de  la  Suisse  ni  de 
TAlsace.  Théodore  de  Bèze  parlait  de  «  plusieurs  lieux  »  de  la 
Saintonge.  J'ai  dit:  «plusieurs!»  non;  mais  à  la  Rochelle,  oui; 
c(  parce  que  les  papistes  se  servirent  de  la  ^eule  église  dont  on  leur 
laissait  la  disposition  après  le  prêche.  »  Vous  voyez  maintenant  si 
vous  pouvez  tirer,  de  cette  simple  phrase  relative  à  un  fait  tout 
local  et  très-ancien,  cette  conclusion  générale  que  le  n  simultaneum 
me  paraît  presque  une  chimère.  » 

C'est  un  peu,  du  reste,  votre  procédé  de  généraliser.  La  méthode 
est  tout  à  fait  philosophique,  mais  d'un  emploi  difficile  et  parfois 
dangereux.  Votre  acte  d'accusation  relatif  aux  princes  protestants 
repose  sur  une  générahsation  malfaite.  «J'ai,  dites-vous,  (page  439), 
présenté  Jeanne  d'Albret  et  Renée  de  France  sous  le  jour  le 
plus  malveillant.  »  On  croirait,  à  vous  entendre,  que  j'ai  apprécié 
le  rôle,  le  caractère  de  ces  deux  femmes,  et  que  je  me  suis  borné  à 
dire  le  mal.  Gela  est  clair,  puisque  vous  ajoutez  que jel'ai fait  «de 
façon  à  nuire  le  plus  possible  à  la  religion  réformée.  ï>  Voyons  donc 
ces  moyens  terribles  que  j'emploie.  Vous  vous  appuyez  sur  la 
page  248.  J'y  lis  :  «  La  duchesse  de  Ferrare  écrivait,  enmarslbO^, 
il  Calvin  une  lettre  confidentielle,  qui  prouve  ses  projets  —  ceux  de 
Condé  —  de  révolution  dynastique,  »  et  j'en  cite  trois  lignes  contre 
certains  prédicants  fanatiques.  Raconter  le  fait,  c'est  évidemment 
présenter  la  fille  de  Louis  XII  «  sous  le  jour  le  plus  malveillant.  » 
Vous  l'avez  dit;  sans  cela.  Monsieur,  on  aurait  de  la  peine  à  le  croire. 

Pour  Jeanne  d'Albret,  qui  n'est  pas  nommée  à  la  page  où  vous 
renvoyez,  je  pourrais  n'en  pas  parler.  Voici  pourtant  ce  que  je  me 
rappelle  avoir  dit  d'elle  :  qu'elle  avait  interdit  l'exercice  du  culte 
romain  en  Béarn,  expulsé  les  ecclésiastiques,  prescrit  à  tous  ses 
sujets  de  se  marier,  s'ils  n'ont  reçu  du  ciel  le  don  de  continence. 
Ce  sont  des  articles  de  ces  ordonnances  du  26  novembre  1571,  dont 
le  pasteur  genevois,  auquel  je  les  emprunte,  dit  que  par  elles,  la 
reine  «  assura  le  triomphe  complet  de  la  Réforme  dans  ses  Etats  de 
Béarn.  »  Si  c'est  «  nuire  le  plus  possible  à  une  religion  »  que  de 
transcrire  les  ordonnances  qui  en  assurèrent  le  triomphe,  je  manque 
complètement  de  logique,  comme  vous  l'avez  écrit. 

Louis  AUDIAT. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 

P.  S.  L'espace  nous  manque  pour  insérer  plusieurs  articles,  et  notam- 
ment une  réponse  à  la  lettre  de  M.  Ferd.  Buisson  publiée  dans  le  Lien 
du  7  novembre.  Nous  regrettons  surtout  de  ne  pouvoir  résumer  les  com- 
munications qui  nous  ont  été  adressées  sur  la  Fête  de  la  Réformation. 
Nous  inscrivons  avec  gratitude  les  noms  des  Eglises  qui  ont  bien  voulu 
se  souvenir,  en  ce  jour,  de  notre  œuvre  historique  et  lui  Consacrer  une 
part  de  leurs  chrétiennes  libéralités.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans 
le  prochain  numéro  du  Bulletin,  en  donnant  quelques  extraits  de  notre 
correspondance. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.  --1868. 
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On  ne  fournit  pas  séparément  les  numéros  des  9®,  10e, 
et  13*  années. 

Une  collection  complète  (1852-1868)  :  180  francs. 


AVIS 

Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  annéé. 

Nous  rappelons  à  nos  souscripteurs  que  tous  les  abonne- 
ments datent  du  P"^  janvier,  et  doivent  être  soldés  à  cette 
époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 
10  fr.    D      pour  la  France. 
12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse. 
15  fr.    »      pour  l'étranger. 
7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.    »      pour  les  pasteurs  de  l'étranger. 
La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste, 
au  nom  de  M,  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris.  —  Nous  ne  saunons  trop  engager  nos 
abonnés  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qui  n'auront  pas  soldé  leur  abonnement  le 
15  mars,  recevront  une  quittance  à  domicile,  avec  augmen- 
tation, pour  frais  de  recouvrement,  de  : 
1  fr.    »      pour  les  départements; 
>  1  fr.  25  c.  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  c.  pour  l'Algérie; 

1  fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.  50  c.  pour  l'Allemagne; 

3  fr.    »      pour  l'Angleterre. 

Ces  chiffres  couvrent  à  peine  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances;  l'administration  pré/ère  donc  toujours 
que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des 'quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  au  secrétaire,  M.  Jules  Bonnet,  typographie  Ch.  Mey- 
rueiS)  13,  rue  Cujas,  Paris.  L'affranchissement  est  de  rigueur. 
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